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HISTOIRE     naturelle: 


DAUBENTON,  Frofesseur. 

Pour  savoir  s'il  y  a  entre  les  végétaux  et  les  anl« 
maux  t  des  êtres  intermédiaires  qui  aient  des  propriétés 
communes  avec  les  productions  végétales  et  animales, 
et  qui  forment  un  passage  des  unes  aux  autres  pai 
des  nuances  successives ,  il  semble  qu'il  faudnii  cQTa^ 
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pr'.rcr  les  végétaux  ^aî  ont  le  plus  d'organes  avec  les 
animaux  qui  en  ont  le  moins.  De  celte  manière  ,  la 
q(KiUoo  serait  hien^o^  décidée  ;  on  d«  trouverait 
^ùèrcard*analogre  entre  les  arbres  qui  sonr  les  plantes 
les  plu»  organisées  ,  et  les  vers  qui  sont  Içs  animaux 
1res  moins  poiUvus  d'organes.  Les  naturalistes  qui 
ont  recherché  des  êtres  intermédiaires  entre  les  ani- 
maux et  ie&  végétaux  )  ont  suivi  une  autre  méthode 
qui  renverserait  Tor^lrc  ilireci  des  productions  de  la 
nature  ^  s'il  existait.  Ils  ont  indiqué  une  liaison  par 
dts  rapports  entre  des  végétaux  et  des  animaux  qui 
sont  le  moins  organisés. 

.  Il  y  a  beaucoup  d^animaux  qui  ressemblent  à  des 
minéraux  par  leur  substance  ^  en  grande  partie  pier- 
reuse,  et  à  des  plantes  par  leur  figure  branchue  et 
ramifiée  ;  aussi  les  a-t-  qo  pris  d'abord  pour  des  pierres , 
ensuite  pour  des  plantes  avant  de  reconnaître  qu'ils 
cuicnt  de  vrais  animau^.  Dès  le  lems  des  naturalistes 
grecs  on  les  regardait  comme  des  pierres  plantfs  ^  litho^ 
phytes  ,  ou  des  animaux  plantes  leophytes.  On  leur  a 
aussi  donné  les  noms  de  plantes  marines  ,  parce  qu'ils 
se  trouvent  dans  la  mer  ;  et  de  Polypiers  ,  parce  qu^ils 
•ressemblent  à  des  polypes  et  qu*ils  ont  chacun  leur 
cellule. 

Mais  suivant  Linné  ,  les  zoopbytc^  sont  des  vraies 
plantes  qui  ont  un  système  nerveux  et  Torgane  du 
tentitAent  et  du  mouvement.  M.  Pallas  applaudit  à 
cette  opinion  et  Tadmire.  Mais  comment  peut -on 
comprendre  que  de  vraies  plantes  aient  des  nerfs  , 
du  sentiment  et  du  mouvement  spontané  ?  Un  être 
ainii.  conformé  t  n'est  pas  une  plantq  ;  il  doit  être  mis 
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au  rang  des  animaux ,  puisqu'il  en  a  toutes  les  pro- 
priétés ;  la  vie  ,  le  sentiment  et  le  mouvement. 

Linné  place  les  zoopliytcs  entre  les  animaux  et 
les  végétaux  ,  in  bivio  anim^lium  vegelahUiumque.  ■  Ce- 
pendant il  faut  qu'il  ait  leconnu  dans  les  zuophytes 
plui  de  rappGrts  avec  les  animaux  qu'avec  les  p!2:;î::s , 
puisquM  les  a  mis  avec  les  animaux  dans  son  système 
de  la  nature.  M.  Pallas  leur  donne  presqu'à  tous  la 
dénomination  d  animal  végétant. 

On  a  vu  des  polypes  dans  plusieurs  espèces  de 
lythophytes  et  de  zaophytes  ;  ces  polypes  sont  con- 
formés de  façon  qu'ils  peuvent  saisir  une  proie  et 
s*eD  nourrir  :  de  telles  fonctions  supposant  nécessaire» 
ment  le  sentiment  de  la  Faim  ,  le  mouvement  spt>n- 
tané  de  quelques  parties  de  leur  corps  et  la  digcs- 
tion  de  leur  aliment ,  prouvent  que  les  polypes  sont 
des  animaux.  Voyons  à  présent  quels  sont  les  motifs 
qui  ont  déterminé  M.  Pallas  à  croire  que  ces  animaux 
végètent. 

La  plupart  des  zoophytes  sont  branchus  et  rami- 
fiés comme  les  plantes.  II  y  en  a  qui  ont  une  subs- 
tance ligneuse  ,  dit  M.  Pallas  ;  ils  poussent  de  petites 
vésicules  qui  ressemblent  à  des  bourgeons  ou  à  des 
fruits.  La  mtiindre  partie  de  leur  corps  en  étant  sé- 
parée sufiit  comme  une  bouture  pour  reproduire  un 
nouveau  polype.  Cet  exposé  prouve  t-il  q|ut  les  zoo- 
phytes végètent  ? 

La  forme  branchue  n'est  pas  un  caractère  distinc- 

tifdes  plantes  :  le  spath  calcaire   que  Ton  a  appelle 

flosfcrri ,  quoique  branchu  ,  n'a  rien  de  commun  avec 

les  végéiau^c.    La  main  de  l'homme  et  celle  des  siiic 
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ges  et  les  pîeds  de  beaucoup  d*anîraaux  forment  aussi 
des  branches ,  sans  participer  de  la  nature  des  plantes. 

Les  iiihophytes  et  les  coraux  ont  une  écorce  ten- 
dre qui  recouvre  une  substance  plus  dure.  Mais  cette 
écorce  n'a  aucun  des  caractères  de  Tecorce  des  arbres,et 
le  corps  dur  qui  se  trouve  dessous  ,  n'est  pas  lignoux. 
On  n'y  voit  pas  les  caractères  du  bois  ,.  quoiqu'il 
soitcomposè  de  couches  concentrîques.Cettestructure 
ae  trouve  aussi  dans  plusieurs  sortes  de  minéraux  et 
dans  les  oi  des  animaux. 

Les  vésicules  que  produisent  plusieurs'  espèces  de 
corallines  ,  ne  peuvent  être  comparées  aux  bourgeons, 
ni  aux  fruits  que  par  leur  situation  aux  extrémités  , 
ou  Je  long  des  branches  des  corallines.  Mais  que 
contiennent  ces  vésicules  ?  sont-  ce  des  feuilles  ou  des 
graines?  Au  contraire,  elles  renferment  un  polype 
qui  étend  ses  bras  au-dehors  pour  chercher  sa  proie 
pi  qui  les  retire  au-  dedans.  M.  Ellis  compare  ces 
vésicules  à  des  ovaires  ou  à  des  matrices.  Celles  qui 
tombent  se  développent  avec  le  tems  «t  produisent 
de  nouvelles  corallines.  Aucun  de  ces  faits  ne  prouve 
que  les  zoophytes  aient  un  rapport  essentiel  avec  le$ 
plantes. 

La  propriété  de  se  reproduire  par  une  petite  partie 
détachée  du  cotps  ,  est  fort  extraordinaire  dans  les 
animaux  ;  on  a  cru  jusqu'à  présent  que  les  végétaux 
étaient  les  seuls  qui  pussent  se  multiplier  par  bou- 
tures. Mais  les  connaissances  que  M.  Etlis  a  données 
sur  le$  corallines  ,  peuvent  faire  comprendre  com* 
ment  un  animal  se  reproduit  par  une  partie  déta-^ 
chée  de  son  corps.  Les  vésicules  des  corallines  soni 
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des  ovaires  féconds  ,  qui  deviennent  des  matrices  oc* 
cupées  par  un  fétus  Quoique  les  polypes  d'eau  douce 
ne  soient  pas  composés  de  toutes  les  parties  d'une 
corallioe  ,  la  substance  de  leur  corps  peut  contenir 
\in  grand  nombre  de  vésicules  ;  et  en  effet  on  y  ap* 
perçoit,  à  laide  du  microscope,  une  très -grande 
quantité  de  petits  grains  :  ces  vésicules  pourraient 
devenir  successivement  comme  dans  les  corallines ,  des 
ovaires  féconds  et  des  matrices  occupées  par  des  fctui. 
de  polypes  et  onéme  des  parties  détachées  ,  et  noua 
montrer  tous  les  phénomènes  de  la  génération  de  ces 
animaux. 

Cette  idée  n*est  qu'une  très  -  faible  présomption  ; 
je  la  propose  seulement  pour  faire  voir  que  la  ré* 
production  des  polypes  par  des  parties  détachées  de 
leurs  corps ,  ne  prouve  pas  qu*ils  tiennent  de  la  na- 
ture des  plantes  plus  que  les  animaux.  On  emba* 
rasse  la  science  de  l'histoire  naturelle  ,  en  imaginant 
une  dénomination  équivoque  comme  celle  d'animal 
végétant  ,  que  M.  Pallas  a  donnée  aux  zoophytes, 
en  disant  qu'ils  végètent ,  qu'ils  croissent  sous  forme 
de  'plantes  ,  qu^ils  paraissent  avoir  les  propriétés 
des  plantes ,  et  qu'ils  sont  comme  des  plantes  ani- 
mées.  M.  Pallas  iic  doute  pas  que  les  zoopbytes  ne 
tiennent  de  la  nature  des  animaux  ;  mah  il  s'efforce 
de  prouver  qu'ils  participent  aussi  à  celle  des  végé- 
taux; c'est  pourquoi  il  les  appelle  animaux  végétans  , 
et  les  i^gaide  comme  des  êtres  intermédiaires  qui  font 
une  liaison  entre  les  animaux  et  les  végétaux.  Pour 
avoir  l'idée  de  Texistence  d'un  animal  végétant ,  il 
faudrait  imaginer ,  dans  le  même  être  ,  un  mécanisme 
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composé   de  réconomie  animale   et  de  l'économie 
végétale.    On  ne    peut  pas   juger    si  ce  mécanisme 
compliqué  est  possible,  parce  que  Ton  n'a  pas  assez 
de  connaissance  des  deux  économies  ;  comment  ad- 
mettre  le  cours  de   la   sève   des  végétaux  avec  la 
circulation  du  sang   des  animaux  ou  de  la   liqueur 
qui  en  tient  lieu  ?  des  substances  herbacées    ou  li- 
gneuses avec  des  substances  charnues  «  cartilagineuses 
ou  osseuses?  A-ton  jamais  reconnu  ces  difierentes 
substances  dans  les  zoophytes  ?  Y  a-t-on  jamais  vu 
les  caractères  distinctifs  des  végétaux  ?  Les  zoophytes 
qui  n'ont  point  de  racines  sont  comme   enracinés , 
dit  M.  Pallas,  par  un  disque  :  il  vaudrait  mieux  dire 
f{u'i)s    adhèrent   aux  difierens   corps  qu'ils    rencon- 
trent   :  j'ai  vu  un    lythophyte  sur    un  caillou  «   un 
corail  sur   un   fragment  de  terre    cuite  ;  il  n^   &  là 
auct^ne  analogie  avec  des  racines.  M.  Pallas  prétend 
qCie   ces   zoophytes   ont    une  substance  ligneuse  et 
une  substance  corticale.  Cependant  on  n'y  a  jamais 
vu  Torganisation  ni  la  substance   du  bois  ni  de  Té* 
corce  des  plantes;  ces  mêmes   zoophytes  ,  ajoute  M. 
Pallas,  n*ont  pas  ,  comme  certaines  plantes  ,  de  pores 
qui  leur  transmettent  de  la  nourriture  ,  mais  ils  en 
reçoivent  par  les  petites  bouches  des    polypes  qui 
.fleurissent  sur  eux  de   toutes   parts.  Voilà   donc    les 
polypes    du  corail  ,  qui  sont  des   fleurs,  suivant  M. 
Pallas.  C'était  l'opinion  du  comte  Je  Marsi'li ,  il  y  a 
^oixan{e  ans.    On  a'bieu  prouvé  que  ce>   prétenrlucs 
fleurs   étaient  de  vrais  animaux  ;  mais  M.  Pallas  veut  ^ 
qu'ils  soient  des  animaux  fleurissons  ,  c«   le  coiail  ui 
animal  végétant,  qui  a  la  lorme  d'une  plante  ,  une  tige 
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pierreuse,  uae  écorcc  plus  tendre  couverte  de  peiitf 
godets  ovipares  ,  ayant  pour  fleurs  des  polypes  cou- 
ronnés de  petits  prolongcmeiis  qui  se  repient  d'eux* 
mêmes.  Il  est  certain  que   cette   tige  et  cette  écorcc 
n'ont  rien  de  végétal  ;  mais  les  polypes  sont    regar- 
dés  comme    des  fleurs  parce  qu  ils  ont  la  propriété 
de  se  reproduire  par  toutes  les  parties  de  l«urs  co/pS| 
comme  les  plantes  se  multiplient  par  des  boutures. 
Si  les  polypes  sont  des  animaux  ,  ils  ne  peuvent  pa^ 
être  des  fleurs ,  car  on  ne  peut  pas   comprendre  que 
le  même  être  soit  animal   et    végétal.   Si   M.  Pallas 
l'a  compris  ,  il  devait  s'expliquer  plus  clairement  sur 
ce  merveilleux  assoiticnent  des  fonctions  de  récono- 
mie  animale  avec  celle  de  l'économie  végéialc  ,  avant 
d^  donner  aux  zoophytes  la  dénomination  d'unimaux 
végctans,  qui   ne  peut  être  admise   sans   de  bonnes 
preuves. 

Je  ne  suivrai  pas  cette  discussion  dans  un  plus 
grand  détail  ;  mais  j'en  ai  peut-être  dit  assez  pour 
en  conclure  que  les  lythophytes  ,  ni  les  zoophytes  ne 
sont  pas  des  êtres  intermédiaires  entre  les  végétaux 
et  les  animaux  ,  et  que  l'on  n'y  a  démontré  jusqu'à 
présent  aucune  liaison  ,  ni  aucun  passage  des  végé- 
taux aux  anioiaux. 

S'il  y  avait  de  ces  êtres  intermédiaires  on  en  trou- 
verait à  plus  forte  raison  ,  entre  les  difFércnics  classes 
des  végétaux  et  entre  celles  des  animaux.  Cette  re- 
cherche  est  beaucoup  plus  sure  et  plus  facile  sur 
des  classes  d'animaux ,  tels  que  des  quadrupèdes  e% 
des  oiseaux  ,  qui  sont  bîea  mieux  connus  que  les 
zuopliytes.  Cepeuilancil  ny  a   rien  de   prouvé  à  ce 
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sujet.  Y'a-t-il  un  animal  intermédiaire  entre  les  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux, qui  ait  des  caractères  essentiels 
aux  uns  et  aux  autres  ? 

On  a  cru  trouver  cet  animal  intermédiaire  dans  la 
cbauvesouris ,  parce  qu'elle  vole;  mais  ce  caractère 
n'est  pas  mieux  fondé  relativement  au  vol  des  oi- 
seaux que  ceux  que  Ton  a  proposés  pour  prouver 
que  les  Soophytes  participaient  de  la  nature  des 
végétaux. 

On  sait  combien  il  y  a  de  différences  de  conforma- 
tion entre  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  ;  or  la  chau- 
vesouris  ne  diffère  des  quadrupèdes  fissipcdcs  qu'en 
ce  que  les  phalanges  des  doigts  sont  à  proportion 
beaucoup  plus  longues  ,  et  qu'elles  soutiennent  une 
membrane  qui  se  prolonge  le  long  des  côtes  du  corps 
jusqu'à  la  queue.  La  chauvesouris  vole  à  Taide 
de  cette  membrane  lorsqu'elle  est  étendue  ;  mais 
après  ravoir  repliée  avec  les  longues  phalanges  de 
ses  doigts,  elle  marche  comme  les  quadrupèdes  ,  le 
poignet  des  jambes  de  devant  l«iî  servant  de  pieds. 
Au  reste  la  chauvesouris  est  conformée  comme  les 
autres  quadrupèdes  ,  tant  à  Tintcrieur  qu'à  l'extérieur. 
Sa  conformation  n'a  donc  rien  de  commun  avec  les 
caractères  essentiels  à  celle  des  oiseaux.  Donc  la 
chauvesouris  est  un  aninal  quadrupède  .  et  non  pas 
un  cire  intermédiaire  entre  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux.  S'il  sufEiait  d'avoir  une  membrane  propcc 
au  vol  pour  participer  à  la  nature  des  oiseaux  9  le 
lézard  volant ,  le  poisson  volant  et  un  grand  nombre 
d'espèces  d'insectes  y  auraient  autant  de  part  q^ue  U 
chauvesouris. 
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Voilà  donc  Tordre  direct  des  productions  de  U 
nature  interrompu  entre  des  classes  d'animaux, comme 
entre  les  n^^raux ,  les  végétaux  et  les  animaux  En 
vain  espérerait-on  de  trouver  à  Tavenir  de  nouveaux 
animaux  qui  remplirairent  ces  lacunes  ;il  est  plus  sou* 
vent  arrivé  qu'un  animal  nouvellement  connu  ,  au  lieu 
de  lier  deux  classes  Tune  à  Tautre  en  a  formé  une 
troisième  entrVlles. 

Malgré  ces  interruptions  ,  la  nature  passe  le  plus 
souvent  d*une  espèce  à  Tautre  par  des  di£fércnces  si 
légères  qu'elles  ne  forment  que  des  nuances  pres- 
qulnsensibles  qui  rendent  les  distributions  méthodi- 
ques fort  dif&cile  s  et  très- fautives.  Mais  s'il  n'y  avait 
point  d'interruption  dans  la  suite  des  productions  de 
la  nature  ,  on  n^aurait  jamais  eu  l'idée  de  les  dis- 
tribuer par  classes  et  par  genres  ,  et  par  etpéces. 

Considérons  la  nature  sans  prévention  pour  aucun 
système  de  continuité  ou  d'interruption  dans  l'ordre 
de  ses  pvpductions.  Nous  la  verrons  telle  qu'elle 
est ,  et  nous  en  jugerons  d'autant  mieux  que  nous 
aurons  acquis  plus  de  connaissances. 


• 


(  I«  ) 

CINQ.UANTE-SIXIÈME    SÉANCE. 


(  I-  Floréat.) 


ART     DE     LA    PAROLE. 


s  I  C  A  R  D  ,     Professeur. 


La  leçon  préccdente  fût  plutôt  une  leçon  de  logi- 
que que  de  grammaire.  Nous  examinâmes  la  propo- 
sition ,  sous  tous  ses  rapports  logiques.  Nous  la  con- 
sidérâmes dans  la  plus  grande  simplicité,  ne  renfer- 
niant  qu'un  simple  sujet  et  un  attribut.  Nous  mul- 
tipliâmes les  sujets  et  les  atiributs  ;  ce  qui  nous  donna 
des  propositions  de  plusieurs  sortes.  Nous  limes  quel- 
ques observations  sur  la  forme  de  la  proposition  :  ce 
qui  nous  fournit  Toccasion  de  parler,  en  passant,  de 
la  syntaxe  naturelle  et  cie  la  syntaxe  figurée. 

Il  nous  reste  à  rechercher  aujourd'hui  ,  la  raison 
grammatical^ics  diverses  formes  de  mots  ,  ou  ,  ce 
qui  est  la  mcV  chose  ,  leur  valeur  relative  Si  nous 
n'avions  à  parler  que  de  la  lanv^ue  française  et  de  sa 
syntaxe  ,  nous  n'aurions  presque  plus  rien  à  dire  ; 
car  ,  il  s'y  a  rien  dans  cetie  proposition  que  des  rèi^les 
de  CONSTRUCTION.  C'est  presque  toujours  la  piacc 
des  mots  dans  la  phrase  qui  détermine  leur  tôle  ;  au 
lieu  que  dans  les  langues  anciennes  ,  c'était  la  ter- 
minaison qui  indiquait  celte  valeur.  Les  règles  de  la 
construction  étant  d'jnc  dans  les  langues  modernes  ^ 
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presque  les  seules  règles  de  «yntaxe  i  assigner  ces 
règles  de  construciiou  serait  donc  p  csentcr  un  traité 
complet  de  syui^*:£.  Mais  ce  traité  doit  convenir  à 
toutes  les  langues  en  général  :  nous  devons  donc 
rechercher  les  règles  générales  du  langage >,  sans  nous 
restreindre  à  aucun  idiome  particulier. 

Nous  avons  remarqué  dans  toute  proposition  un 
sujet  duquel  on  affirme  une  qualité  quelconque.  Nous 
avons  observé  que  toutes  les  fois  que  cette  qualité 
tit  active  ,il  ya  nécessairement  dans  la  proposition 
un  objet  sur  lequel  se  porte  Taction  de  cette  qualité. 
Il  y  a  encore  h  manière  dont  elle  s'y  porte  ,  le  lieu , 
le  tems  on  se  passe  Taction  ;  autant  de  circonstances 
qu'il  faut  énoncer. 

Le  sujet  pour  lequel  tout  est  énoncé  dans  la  phrase 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  Tobjet  sur  lequel  il 
agit.  La  qualité  qu'ion  énonce  comme  apparteuan't  au 
sujet  ,  doit  être  distinguée  et  du  sujet  et  de  Tobjet- 

Le  mot  qui  sert  à  lier  le  sujet  et  la  qualité  est  par 
conséquent  le  mot  afiîrmatif  ;  le  mot  par  excellence 
est  encore  en  rapport  avec  Tes  mots  qu'il  lie. 

Le  mot  gui  indique  un  rapport  doît  aussi  avoir 
quelque  influence  sur  celui  dont  il  assigne  le  rapport. 

C'est  ici  que  la  syntaxe  vient  exercer  tout  son 
empire.  C'est  le  moment  de  découvrir  le  motif  des 
formes  variées  que  prennent ,  dans  les  langues  an- 
ciennes, les  mots  qui  composent  une  proposition,  et 
de  la  place  qu'ils  occupent  dans  les  langues  qù  Leur 
forme  est  toujours  la  même. 

Il  faut  nous   rappeller  ici  ce  que  nous  avons  dit 
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Dans  le  premier  exemple  ,  ratiicle  ,  te  nota  et  le 
Verbe  sont  au  nombre  singulici. 


ce  La  nature  étale. 

Dans  le  second  exemple  ,  cVsi  le  nom  et  le  qua- 
lificatif qui  sont  tous  deux  au  nombre  PLURlKLr 

«  KoiRS    rOlFAITS. 

Il  y  a  encore  entre  Fadjectif ,  Tarticle  et  le  nom 
une  convenance  de  plus, la  convenance  des  genres; 
et  dins  les  langues  transpositivtt,  comme  la  Grec- 
que et  la  Latine  ^  la  convenance  d^s  cas  ou  de  la 
terminaison. 

exemple: 

<c  Sur  nn  coursier  fongueux ,  plus  l^er  que  ie  vent. 

»  O  Tires  du  Jourdain  ,  ô   champs  aimés  des  Cieux  ' 
Sacrés  monts,  fertiles  Tal'écs! 
Du  doux  pays  de  nos  aycux* 
Serons-nous  toujours  exilées  ? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  y  a  aussi 
les  mêmes  convenances  entre  le  pronom  et  le  verbe, 
puisque  le  pronom  rappelle  ie  sujet  que  le  nom  a 
indiqué. 

Quand  il  y  a  deux  sujets  dans  une  proposition  et 
un  seul  qualificatif  pour  les  deu^,queles  deux  sujets 

sont 
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sont  de   divers  genres  ,  le  qualificatif  prend  la  forme 
du  MASCULIN  ,  coœxnc  dans  cet  exemple  : 

Ma  sœur  et   mon  frère  sont  bons  et  généreux. 

On  voit  aussi  dans  cet  exemple  que  le  verbe  prend 
la  forme  plurielle  «  ainsi  que  le  qualificatif  ,  quoi- 
qu'aucun  des  sujets  ne  soit  au  pluriel  ;  c'est  que  le 
pluriel  seul  renferme  deux  singuliers. 

Le  verbe  prend  aussi  la  terminaison  de  la  pre- 
mière personne  au  pluriel  ,  quand  son  sujet  est  double 
et  que  Tun  d'eux  est  de  la  première  personne  :  il  en 
est  des  personnes  comme  des  genres.  La  première 
personne  a  ,  de  la  part  du  verbe ,  la  préférence  suc 
la  seconde  ,  comme  le  genre  masculin  a  la  préférence 
sur  le  genre  féminin ,  par  rapport  au  qualificatif. 

Note  particulière  pour  les  Instituteurs. 

La  langue  française  a  des  règles  ou  plutôt  des  excep* 
fions  qui  lui  sont  propres ,  pour  les  diverses  conve- 
nances que  nous  venons  de  traiter.  Il  y  a  des  sujets 
au  singulier  après  lesquels  le  verbe  est  au  pluriel. 
Nous  n'en  devons  pas  parler  ici ,  oii  nous  ne  parlons 
que  de  ce  qui  est  convenc^nce  à  toutes  les  langues. 
Nous  renvoyons  ces  exceptions  à  notre  grammaire 
française. 

Telles  sont  les  lois  de  convenance  établies  entre 
les  élémens  essentiels  de  la  proposition. 

Mais  une  proposition  n'est  pas  toujours  aussi  sim- 
ple ,  et  on  ne  se  contente   pas  toujours  d'exprimer 

Liçons*  Tome  VI.  U 


(  i8) 

lealement  la  qualité  d'un  sujet;  on  veut  encore  farrc 
connaître  quelqu'une  de  ses  actions  ;  on  veut  mon- 
trer Je  terme  qui  Ta  reçue  ,  le  terme  où  elle  a  abouti  » 
la  manière  dont  elle  a  été  faite.  Le  tableau  de  la 
pensée  se  compose  alors  de  toutes  ces  parties  complé- 
xnentaires ,  et  sort  de  sa  simplicité.  Il  faut,  outre  le 
nom^Tarticle  ,  le  qualificatif  et  le  verbe,  de  nouveaux 
mots  qui  s'attachent  à  ceux-ci  pour  les  modifier  et 
qui  en  dépendent  ;  et  c^est  ici  cette  dépendance  que 
nous  avons  déjà  annoncée,  qui  doit ,  comme  la  con- 
venance ,  avoir  ses  lois  et  ses  principes»  Nous  allon» 
développer  ces  lois. 

DE    LA   DÉPENDANCE    DES    MOTS. 

Il  y  a  dans' une  proposition  des  mots  essentiels  et 
des  mots  accessoires  ;  des  mots  nécessaires  et  des  mots 
utiles.  Ceux  de  la  première  espèce  ne  dépendent  pas 
les  uns  des  autres  :  mais  ceux  de  la  seconde  dépen- 
dent de  ceux  de  la  première» 

Le  premier  de  tous ,  celui  sur  lequel  se  portent  tous 
les  regards  ,  est  celui  qui  fait  Faction  dont  il  s'agit  , 
ou  duquel  on  affirme  une  qualité  quelcopque  :  c'est 
le  NOM. 

Le  qualificatif  exprimant  une  qualité  ,  et  cette  qua- 
lité étant  plus  ou .  moins  générale  ,  plus  ou  moins 
circonscrite  ,  demandera  lui-même  à  être  déterminé* 
Sans  lui  on  ne  parlerait  pas  du  sujet,  et  le  nom  de- 
viendrait inutile. 

Le  verbe  exprimant  l'existence  ,  de  combien  de 
ciiconatauces  ue  peut-il  pas  être  entoure  !  Il  demande 
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aussi  des  mots  particuliers  qui  viennent  énoncer  ces 
circonstances. 

Toutes  les  langues  ont  des  formes  particulières  pour 
lier  au  nom  ce  qui  dépend  de  lui.  La  grecque  et  la 
latine  ont  des  terminaisons  ou  cas.  Les  langues  mo- 
dernes ont  des  prépositions  qui  remplissent  les  fonc- 
tions de  ces  cas.  La  préposition  de  pour  le  français , 
Di  ou  DEL  pour  riialien  ,  of  pour  Tanglais ,  des  pour 
Tallemand. 

Ainsi  les  latins,. pour  dire  i  La  beauté  du  Ciel ^ 
n'avaient  que  deux  mots  à  dire  :  pulchritudo  cœlî\ 
L^article  et  le  nom  ne  faisaient  qu^un,et  la  préposition 
de  ou  le  mot  éliptique  du  se  trouvaient  dans  la  ter- 
minaison même  du  mot  suivant. 

Cette  proposition  et  autres  mots  semblables  lient 
au  sujet ,  des  mots  accessoires*^  qui  ne  sont  dans  la  pro- 
position que  pour  former  le  cortège  du  nom.  Ils  sont 
donc  en  dépendance  avec  le  nom. 

C*€St  sur-tout  le  verbe  qui  exige  de  ces  mots  acces- 
soires. Il  renferme  ordinairement  une  action,  et  cette 
action  a  un  objet  ,  un  but ,  une  manière  d^ètre  faite; 
autant  de  circonstances  pour  Texpression  desquelles 
des  mots  viennent  se  placer  dans  le  domaine  du 
verbe  ,  comme  étant  également  de  sa  depeitdance: 
voici  un  exemple  du  rapprochement  des  circons- 
tances qui  environnent  le  verbe  ,  tiré  d'une  fable  de 
Lafontaine* 


S  % 
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FABLE. 

Le  mulet  d'un  seigneur  se  piquait  de  noblesse  ^ 

Et  ne  parlait  incessamment 

Que  de  sa  mère  la  jument  ^ 

Dont  il  contait  mainte  prouesse. 
Elle  avait  fait  ceci  y  puis  avait  été  là. 

Son  fils  prétendait  pour  cela 

Qu'on  le  dût  mettre  dans  Thistoire. 
Il  eut  crû  s^abaisser  ,  servant  un  médecin. 
Etant  devenu  vieux  ^  on  le  mit  au  moulin  f 
Son  père  TAne  alors  lui  revint  en  mémoire. 

Quand  le  malheur  ne  serait   bon 
Qu'à  mettre  un  sot  à  la  raison  ; 
Toujours  serait-ce  à  juste  cause 
Qu'on  le  dit  bon  a  quelque  chose. 

On  trouverait  peu  de  morceaux  où  il  y  eût  plut 
de  ces  circonstances  qui  accompagnent  le  verbe.  Cha- 
cun des  vers  de  cette  fable  en  renferme  quelqu'une. 
Elles  répandent  toutes  sur  ce  morceau  une  richesse 
d^idées  et  d'expressions  qui  en  fout  un  modèle  de 
récit. 

i(  Le  mulet  d'un  seigneur. 

D'un  seigneur ,  marque  une  dépendance  du  sujet 
principal. 

s9  Se  piquait. 

Se^  objet  d'action  du  verbe /^i^tt^r,  qui  a  ici  une  signi- 
fication réfléchie  ,  ou  pour  nous  servir  des  mots  dont 
cous  avons  déjà  fixé  Tacception  ,  une  action  intran- 
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SiTiVE  ,  puisqu'elle  ne  passe  pas  hors  du  sujet  agis- 
sant. 

De  noblesse.  Ctrconitance  de  matière. 

Et  ne  parlait  incessamment.  Circonstance  de 
tems. 

Elle  avaït  fait  ceci,  puis  avait  été  la.  Cir- 
constance de  bien. 

Son  fils  prétendait  pour  cela.  Circonstance  de 
moyen. 

Il  eut  cru  s'abaisser  ,  servant  un  médecin.  Dé- 
pendance d'une  préposition  ou  terme  de  rapport  qui 
lui-n»ême  est  une  dépendance  du  verbe  abaisser. 

S'abaisser.  Se,  objet  d*actîon  ou  terme  de  ce  verbe. 

19  Etant  devenu  vieux  ,  on  le   mit   au  moulin. 

Étant  devenu  vieux.  Manière  d'cire  ,  ou  circons- 
tance d'état. 

Son  père  l'ane  alors.  Circonstance  de  tems, 

"  Quand  le  malheur  ne  serait  bon 

n  Qu*à  mettre  un  sot  à  la  raison. 

A  la  raison.  Terminatif  ou  circonstance  de  but , 
ainsi  que  cette  autre  circonstance  :  et  Qu'on  le  dit  bon 
à  quelque  chose. 

Le  qualificatif  a  aussi  ses  mots  accessoires  qui  mar- 
chent à  sa  suite  et  qui  tous  également  expriment  des 
circonstances  :  une  autre  fable  de  Lafontaine  nous  en 
fournit  l'exemple  ;  on  y  trouve  un  grand  nombre  da 
ces  circonstances  heureuses  qui  enrichissent  le  do- 
maine du  qualificatif. 

B3 


FABLE. 

Mortellement  atteint  d*unc  flèche  empennée 
Un  oisean  déplorait  >  sa  triste  destinée  ; 
Et  disait  en  soufTrant  un  surcroit   de  douleur  : 
Faut-il  contribuer  a  son  propre  malheur  ? 

Cruels  humains  !  tous  tirez  de  nos  ailes 
De  quoi  £fiire  voler  ces  machines  mortelles. 
Mais  ne  tous  mocquez  point  y  engeance  sans  pitié  , 
Souvent  il  vous  arrive  nn  sort  comme  le  nùtre« 
Des  enfans  de  Javbt  ^  toujours  une  moitié  , 

Fournira  des  armes  à  l'autre* 

Mortellement  atteint.  Ici  le  mot  mortelle- 
ment détermine  le  modificatif  atteint.  Cet  oiseau 
n'est  pas  seulement  atteint,  frappé,  blessé  par  une 
flèche,  il  l'est  encore  jusqu'à  ^tre  près  d'en  mourir. 
Circonstance  importante  qui  rend  son  sort  plus  tou- 
chant ,  ce  qui  donne  un  caractère  bien  plus  intércs* 
lant  à  cet  adjectif. 

C'est  parce   qu'il  se  voit  près  de  mourir ,  et  par 
conséquent  c^est  relktivement  à  la  manière  dont  la 
flèche  l'avait  atteint  que  : 
4c  L'oiseau  déplorait  sa  triste  destinée. 

Comme  ce  vers  est  riche  !  Comme  tous  les  mots  en 
sont  justes  et  conviennent  à  ce  modificatif,  qui  se 
trouve  modifié  lui-même! 

19  Mais  ne  vous  mocquez  point,  engeance  sans  pitié! 
Cet  oiseau  le  savait  bien  ^  que  la  mort  de  ses  pareils 
n'était  qu*un  jeu  pour  Thomme  :  ainsi  au  moment  où 
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tute  vcrîté  se  dît  sans  ménagement  et  sans  faiblesse, 
il  apostrophe   ainsi   rcspèce  humaine: 

u  Engeance  sans  pitié  !  c'est  encore  ici  un  mo- 
dificafif  modiHé. 

n  Souvent  il  vous  arrive  un  sort  comme  le  nôtre. 
Il  semble  que  dans  ctltc  proposition,  il  n''y  a  point 
de  modificatifou  adjectif.  Les  instituteurs  ne  s'y  mé- 
prendront pas.  Ils  savent  bien  que  par-tout  où  sont 
dei  mots  abstraits  tels  que  sort  et  autres  de  cette 
espèce ,  il  y  a  des  ellipses.  Comme  si  on  disait  dans 
ce  cas-ci  : 

ce  Souvent  il  vous  arrive  une  manière  d'être  qu'on 
9'  appelle  sort  ,  et  cette  manière  d^être  est  comme  la 
•Il  nôtre.  >> 

On  retrouve  dans  cette  fable  toutes  les  dépendances 
dont  nous  avons  parlé  :  il  est  bien  rare  qu'il  en  soit 
autrement.  Tous  les  genres  d'idées  sont,  par  rapport 
au  tableau  de  la  pensée  .  ce  que<»sont  aux  tableaux 
peints  sur  toile  toutes  les  sortes  de  couleurs. 

Ceux  qui  étaient  accoutumés  au  langage  des  an* 
ciennes  grammaires  seront  surpris,  sans  dou'e,  que 
j'aie  substitué  aux  mots  régime  et  régissant  les 
mots  concordance  et  dépendance.  Je  ne  les  ai  pas  • 
inventés.  Je  les  ai  vus  employés  avec  succès,  puii^ 
qii'ils  l'étaient  avec  raison  par  le  sivant  auteur  du 
Mon ^fe  Primitif  ^  et  je  n'ai  pas  hésité  de  les  employer 
moi  même*  Tout  ce  que  trouve  la  saine  logique  mé 
paraît  un  fonds  commun  qui  étant  la  propriété  de  tous 
n'*est  la  propriété  exclusive  de  personne. 

Les  élémens  qui  composent  la  proposition  sont 
donc  liés  entr'enx  ,  pour  ne    former  aux  yeux   qui 
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les  considèrent  qu'une  sorte  de  famille  ^  où  Ton  ye* 
trouve  comme  poini  central  le  père  et  la  mère  aux- 
quels se  rapportent  et  les  enfanr  qui  en  sont  nés,  ei 
les  serviteurs  qui  en  exécutent  les  volontés.  Ils  peu- 
vent encore  être  comparés  à  plusieurs  figures  d*ua 
seul  tableau  qui  se  rapportant  à  une  figure  principale, 
ne  rompent  point  cette  unité  si  précieuse ,  sans  laquelle 
les  arts  imitateurs  ne  pourraient  être  en  harmonie  avec 
la  nature. 

Nous  avons  dit,  dans  son  tems,  que  tout  Tart  des 
langues  consistait  à  donner  en  quelque  sorte  de  la 
visibilité  à  la  pensée.  Nous  avons  fait  voir  que  dans 
Tesprit  qui  conçoit,  la  pensée  est  indivisible.  Combien 
ne  doit*  il  donc  pas  régner  de  liaison  dans  les  élémens 
qui  servent  à  l'exprimer ,  puisqu'il  est  vrai  que  plu- 
sieurs élém'ens  sont  nécessaires  à  cette  communica- 
lion  extérieure  !  Il  ne  paraîtra  donc  pas  étonnant  que 
pour  imiter  cette  simplicité  ,  cette  unité  ^  tous  les 
mots  soient  contraints  de  recevoir  des  formes  qui  , 
comme  autant  de  nuances  ,  serveut  à  les  unir  de  ma- 
nière à  ne  faire  de  tous  qu'un  seul  tout,  en  quelque 
sorte  indivisible  comme  la  pensée  elle-même. 

C'est  la  syntaxe^ que  nous  avons  réduite  à  des  prin- 
cipes de  concordance  et  de  dépendance  ,  qui  opère 
cette  union  si  merveilleuse.  Mais  tout  est- il  dit  quand 
ces  principes  sont  connus,  et  sous  prétexte  que  tous 
les  mots  ont  reçu  de  la  syntaxe  les  formes  que  leur 
assignent  leurs  rôles  diflférens  ,  n'y  a*t-il  pas  encore 
des  règles  pour  les  arranger  dans  le  cadre  de  la 
phrase  ? 

Oui ,  sans  doute,  et  c'est  ici  la  dernière  paitic  de  :a 
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»yntaxe  ;  car  la  construction  nesi  pas  moUis  essen- 
tielle à  la  clarté  de  la  proposition  que  le  sont  les  for- 
mes des  mots  qui  entrent  dans  sa  proposition. 

De.  la  construction. 

La  CONSTRUCTION  qui  n'cstpas  laSYNTAXE,conime 
nous  Tavons  dit  plus  d'une  fols  ,  est  l'arrange- 
ment DES  MOTS  DANS  LE  DISCOURS.  C'est  donc  une 
sorte  de  combinaison,  non  seulement  des  mots  qui 
constituent  la  proposition  ,  mais  encore  des  phr:ises 
simples  qui  servent  à  former  la  période.  C'est  ici  véri- 
tablement que  la  parole  est  un  ART,  et  qu'on  distin* 
guede  ceux  qui  ne  parlent  que  parce  qu'ils  ont  en- 
tendu parler  ,ceux  qui  ont  étudié  leur  langue  et  quixn 
connaissent  le  génie.  Il  n*y  a  de  netteté  dans  ie  dis- 
cours ,  qu'autant  qu'on  observe  rigoureusement  les 
règles  de  la  construction.  II  est  donc  bien  essentiel  de 
bien  apprendre  ces  lègles. 

Nous  L'avons  déjà  dit  ;  mais  il  faut  encore  le  ré- 
péter. Toutes  les  idées  qui  servent  à  former  le  tableau 
de  la  pensée^  ne  sont  que  des  portions  de  cette  pensée 
qui  ne  souSre  de  division  hors  de  l'esprit  que  par 
l'impuissance  où  Ton  est  d'inventer  un  seul  mot  , 
simple  comme  elle  ,  et  qui.  en  roême-tems,  puisse 
la  montrer  à  ceux  qui  ne  Tont  pas  conçue  ,  sous  tous 
les  rapports  sous  lesquels  la  considère  celui  qui  entre- 
prend de  la  communiquer;  il  faudrait  que  1  expres- 
sion de  la  pensée  fût  donc  formée  d'un  seul  jet  , 
comme  la  pensée  elle-même,  et  c'est  ce  qui  est  im* 
possible,  U  est  certain  que  quoiqu'un  jujjcmect  re^- 


(    26  > 

ferrrc  plusieurs  afFirmati-mc  ,  il  n'y  a  poîpt  dans  Tes* 
prit ,  Je  suce  î>  ions  dans  ces  aHirmaiioiiSn  comme  il 
est  iicccfetaife  qu  il  y  en  au  d.ins  leur*  expression. 
Toutes  ce*  affiimations  liées  à  une  affirmation  princi- 
pale demandent^  sans  doute,  à  sortir  simultanémentde 
notre  esprit  ;  mais  la  succession  nécessaire  qu'il  faut 
leur  donner  commaMi'c  à  certaines  parties  de  céder  la 
prîoritcà  d'autres.  Y  a- t-il  une  construction  tellement 
«aiurelle  qu'on  puisse  en  assigner  des  règles  fixes  ,  et 
teplicables  à  toutes  les  langues  ? 

T-es  hommes  é.ant  à  peu-  près  les  mêmes    par-tout  i 
iU  sont  dans  tous  les  pays  à  peu-près    affectés  de  la 
même  manière  ,  quand  on  suppose  Taction  ou  même 
la  présence  des  mêmes  objets.  Or,  les  idées  doivent 
donc  se    présenter    toujours  dans  Tordre   des  senti- 
xnens  dont   les  hommes  sont  nffectéi».  Cet  ordre  ,  si 
Ton  veut  peindre  ses  idées  comme  elles  se  sont  clas- 
sées d'elles-mêmes  dans    Ta  m  e  1  sera   donc  ^    dans  la 
construction  ,  ce  qu'il  est  dans  Tesprit.  La  phrase  sera 
le  miroir  fidèle  de  ce  qui  se  |)asse  dans  Tintelligence , 
elle  sera  la  copie   exacte  du  tableau  original  qu'elle 
rend  visible.  Telle  sera  dans  tous  les  pay^,  dans  toutes 
les  langues ,  la  construction  de  la  période  ,  sous  peine 
de  vi<der  perpétuellement  les  lois  de  la  nature,  source 
des  principes  et  des  lois  de  la  grammaire  commune 
à  toutes  les  nations.  Il  n'y  aurait  donc  qu'une  sojtc 
de  construction.  Mais  les  mots  des  diverses  langues  ^ 
^         comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  rcmajqucr,  en 
comparant  la  langue  française  à  la  langue  latine  ,  ne 
se  prêtent  pas  également  à  cet  arrangement  uniforme, 
commandé  parla  nature  des  sentimens  de   Tamc.  On 
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n'^a  pag  la  liberté  de  placer  clans  le  calrc  de  la  phrase, 
i  la  place  qu'indiquerait  le  degré  d  intérci  qu^ils  ins- 
pirent, les  divers  élémens  de  la  proposition.  Par 
exemple  ,  il  faudrait  que  le  nom  eût  une  tertninaisoa 
différente,  quand  il  désigne  le  sujet  ,  ou  quand  il 
indique  Tobjet  ;  or  ,  il  n'y  a  point  de  terminaisons 
différentes  dans  le  même  nom,  dans  les  langues  mo- 
dernes :  ainsi  cette  transposition  arbitraire  ne  peut 
avoir  lieu.  La  construction  dans  ces  langucs-ci  ne  peut 
y  être  analogue  à  Tordre  des  idées  et  au  degré  d*in* 
térêt  qu'elles  ont  dans  Tesprit.  Il  y  aura  donc  des 
règles  de  construction  particulières  aux  langues  mo- 
dernes ,  puisque  ces  langues  n'ont  point  de  cas  ;  et 
des  règles  différentes  ^  appropriées  aux  déclinaisons 
des  noms  des    langues  anciennes. 

Il  y  aura  donc  des  règles  de  construction  pour  l'or- 
dre des  mots ,  considérés  d'une  manière  grammaticale, 
et  des  règles  de  construction  pour  les  propositions 
qu'on  ne  peut  considérer  que  d'une  manière  logique. 

La  première  espèce  de  construction  ne  peut  être  la 
même  dans  les  langues  analogues  et  dans  les  langues 
transpositives.  Dans  les  langues  transpositives  où  , 
Tavantagedes  cas  facilite  le  moyen  de  placer  les  mots 
sans  que  leur  place  puisse  jamais  influer  sur  le  rôle 
qu'ils  jouent  dans  la  proposition  ,  la  construction  est 
ordinairement  assujettie  a  Tordre  même  que  les  idées 
ont  dans  l'esprit.  Dans  les  langues  analogues  où  les 
mots  manquent  de  cette  physionomie  que  leur  donne 
leur  terminaison,  et  où  la  place  indique  le  rôle  de 
chacun  d'eux,  la  construction  suit  à- peu- près  Tordre 
grammatical.  Ainsi  dans  ces  langues  il  n'y  a  qu'une 


(  28  ; 

manière  d'énoncer  Taction  suivante  :  Alexandre  vnin^ 
i]uU  Darius.  Si  vous  changez  ce»  mots  de  place  et  si 
vous  dites  :  Darius  vainquit  Alexandre  ,  vous  exprimez 
toute  autre  chose  ;  parce  qu'en  français,  c^est  la  place 
du  mot  qui  vous  annonce  qu'il  est  sujet  ou  faisant 
Faction ,  ou  objet  ou  recevant  Tactîon.  Il  y  a  ensuite , 
d&ns  cette  langue  ,  à  Tégard  des  autres  élémens  de  la 
phrase  ,  des  règles  de  construction  dèternainées  par 
Tusage  et  qui  varient  à  Tinfini,  sans  qu*on  puisse  en 
donner  aucune  raison  métaphysique.  Nous  en  avons 
parlé  en  son  lieu.  Il  y  a  des  adjectifs  qui ,  placés  avant 
le  nom  substantif  ,  expriment  une  toute  autre  idée. 
Les  langues  grecque  et  latine  ne  connaissent  pas  ces 
étranges  bizarreries  ;  la  langue  anglaise  ,  cette  langue 
qui  semble  faite  par  une  société  de  philosophes  ,  où 
les  lois  de  l'analogie  sont  si  bien  observées  ,  ou  la 
conjugaison  est  si  simple  et  si  rfchc  ,  où  la  syntaxe  est 
peut-être  plus  simple  encore, on  la  construction  n'est 
jamais  embarrassée  ,  et  cependant  est  prcsqu'aussi 
variée  que  dans  les  langues  transpositives  ,  la  langue 
anglaise  ne  connaît  pas ,  dans  Tordre  et  l'arrange- 
ment des  mots  qui  sont  en  concordance  ,  ces  ex- 
ceptions qui ,  dans  la  nôtre  ,  donnent  lieu  à  tant  de 
méprises.  Vadjectify  précède  toujours  le  substantif  ^  à 
moins  que  fun  ne  soit  simplement  affirmé  de  l'autre  , 
comme  dans  la  phrase  purement  énonciaiive.  Le  nom 
de  la  cause  y  précède  celui  de  l'effet,  et  le  nom  du 
propriétaire  d'une  chose  est  placé  aussi  avant  le  nom 
de  la  chose. 

Les  grammairiens  modernes  ont  fait  de  grands  traités 
sur  la  construction.  Chacun  a  adopté  un  système  par* 
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ticulîer  et  Ta  défendu  avec  toutes  les  armes  de  h  dia- 
lectique. Chacun  a  examiné  laquelle  des  deux  cons- 
tructions était  la  plus  natur,e]le;et  il  parait  que  la  raison 
est  pour  ceux  qui  ont  préféré  la  construction  des 
langues  anciennes  Pout  nous  qui  n*avons  pas  le  tems 
de  donner  à  cette  matière  d'aussi  grands  développe- 
mens  ,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  grande 
règle  ,  en  fait  de  construction  ,  c'est  d'arranger  lei 
mots  selon  l'usage  de  la  langue  ;  que  la  construc- 
tion est  vicieuse  quand  elle  blesse  cet  usage  ^  et  que 
de  ce  désordre  naissent  les  amphibologies,  Tobscurité 
dans  le  discours*  et  ces  formes  étranges  qui  choquent 
et  Toreille  et  la  raison. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  construction  que 
nous    avons    nommée    logiqiie,  qui  consiste  dans* 
l'arrangement  des  propositions  dans  le   cadre  de  la 
période.  Cette  construction   étant  plus  oratoire  que 
grammaticale  ,  appartient  plus  à  I'art  d'écrire  qu'à 
un  traité  de  grammaire  générale. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  cours  ,  sans  ajoutée 
aux  régies  générales  sur  la  construction  ,  quelques 
observations  sur  une  sorte  de  construction  qu'on 
nomme  figurée  ;  d'autant  que  cette  constiuctioa 
étant  de  toutes  les  langues  ,  doit  donc  faire  partie  de 
notre  travail. 

Qu^est  ce  ,  nous  dira-t-on  ,  qu'une  construction 
figurée  ? 

Pour  répondre  à  cette  question  ,  nous  dirons  qu'il 
doit  y  avoir  dans  toutes  les  langues  une  construction 
ordinaire  et  commune  ,  fondée  sur  des  principes  com- 
muns ;  qu'il  y  a  pour  toutes  une  grammaire  générale  , 
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ces  principes  généraux  loni  puisés  dans  la  nature  , 
la  construction  q&i  en  résulte  t'appelleta  conitruclion 
NATURELLE.  Mais  il  pourra  y  avoir  quclqucrois  des 
exceptions  à  ces  principes ,  et  par  conséquent  à  celte 
construction.  La  construction  cessera  ,  dans  ce  cas  , 
d'£tre  naturelle.  C'est  dans  ces  occasions  et  dam 
l'usage  de  ces  exceptions  qu'on  voit  la  constructioa 
des  mots  suivre  aussi  parfaitement  qu'il  est  possible 
les  divers  mouvemens  de  noire  esprit,  en  représenter, 
en^^rtr  la  vivacité  ,  Ici  élans  prompts  et  rapides; 
tcirancher  des  mois .  pour  précipiter  la  pensée  impa- 
tiente de  sortir  de  l'entendement  qui  Ta  conçue  ,  ou 
ajouter  quelque  expression  qu'une  froide  raison  trou- 
verait supcillue  ,  mais  dont  ne  peut  ic  passer  une  ima- 
ginaiionvivenent  affectée. 

C'est  l'EiLiPSE  dans  le  premier  cas  ,  et  le  pléo- 
nasme dans  le  second. 

L'elltp^f.  :  elle  est  partout  dans  le  langage,  et 
dans  les  phrases.  L'ellipsf.  :  eb  !  qui  piurrail  la  mé- 
connaître ?  tout  le  raonJc  l'emploie.  Ni'JS  en  avons 
parlé  déjà  à  l'ariicle  des  deux  syntaxes.  Nous  nous 
conienteions  de  dir^  ici  qu'un  des  plus  grands  moyens 
de  bien  enseigna  une  langue  quelconque  ,  c'est 
d'avoir  soin  de  rétablir  toutes  les  ellipses ,  et  de  sup- 
pléer tout  ce  qui  manque  à  une  phrase  pour  la  rap- 
peller  à  l'ordre  naturel  et  grammatical.  Il  faut  dire 
aux  élèves  que  les  prénoms  adjeiiifs ,  les  aivcrbis  et  les 
cov jonctions  sont  autant  d'ELLlt-SES  ;  que  les  Vcrbts 
actifs  sont  également  des  mots  eilipiiqces. 
Quant  au  plÉonasmï  ,c'cFt  le  cootiaiie  de  I'ellipse. 
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II  est  trop  facile  d'ea  abuser  pour  qu'on  pni'^e  se  dis- 
penser d'en  avertir.  C*est  encore  ici  que  l'i  •aj;e  com- 
mande et  qu'il  tépr  -uve ,  et  q  i'ii  iaut  respecter  ses 
impérieuses  lois. 

Ce  serait  ici  le  cas  de  présenter ,  en  finissant  ce  cours 
de  grammaire  générale  un  ,  morceau  de  Prose  ou  nous 
ferions  remarquer  inapplication  de  tous  les  principes 
que  nous  avons  développés.  Ce  morceau  de  Piose  , 
pouri^ous  servir  d^exemple,  devrait  renfermer  une  ou 
plusieurs  périodes  ,  où  nous  retrouverions  des  pro- 
positions composées,  ^ui ,  dans  Tanaiyse  ,  nous  lour-^ 
Diraient  des  propositions  simples  ,  et  chaque  propo» 
sition   contiendrait  les    divers  éicmens  de  la  parole 
que  nous  avons  examinés.  Mais  nous  avons  déjà  traité 
de  la  propositwn  ^  en  parlant  de  la  syntaxe.  Ceux 
qui  auront  su'vi   ce  cours  pourront  donc  .  à  Taide  de 
ces  principes  généraux  ^  apprendre  leur  propre  langue 
et  se  rendre  compte  de  tous  les  élémensqui.  entrent 
dans  la  formation    du  discours  ,  éiuJier  les  langues 
étrangères  ;  car  tout  ce  que  nous  avons  explîqtie  peut 
s'appliquer  à  toutes.  £l  il  ne  manque  plus  à  celui  qui 
voudrait  bien  connaître  toutes  les  lichesses  etU  génie 
de  la  sienne  ,  que  de  la  comparer  avec  quclqu'auirc  ; 
et  en  se  demandant  compte   des  raisor.!»  particulières 
des  exceptions  de  chacune',  de  decouviii  de  soi-même 
et  sans  aucun  secours  les  pimcipes  particuliers  d'un 
idiome  particulier. 
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CINQ^UANTESEPTIÈME     SÉANCE. 

(  Il  Flouai.) 

MAT   HÉMATIQUES. 

L  A  P  L  A  C  E  ,    Professeur. 

Pour  suivre  le  plan  que  j'ai  tracé  dans  le  programme 
du  couis  de  mathématiques  ,  je  devrais  vous  enireie* 
nîr  encore  des  calculs  différentiel  et  intégral  aux  dif- 
férences soit  finies  ,  soit  infinimem  petites  ^  de  la 
mécanique  ,  de  Tastronomie  ,  et  de  la  théorie  des 
probabilités.  Le  peu  de  durée  de  TÉcole  Normale  ne 
roc  le  permet  point;  mais  je  me  propose  d'y  suppléer 
relativement  à  la  Mécanique  et  à  l'astronomie^  par  la 
publication  d*un  ouvrage  dans  lequel  j'ai  présenté  ^ 
indépendamment  de  Tanalyseja  série  des  découvertes 
qui  ont  été  faites,  jusqu'à  ce  jour,  sur  le  Système  du 
MoNDR.  (ij  Je  vous  parlerai  dans  cette  leçon, 
de  la  théorie  des  probabilités  ;  tV^éorie  intéressante 
par  elle-même  ,  et  par  ses  nombreux  rapports  avec 
les  objets  les  plus  utiles  de  la    société. 

Tous  les  évcnemens  ,  ceux  mêmes  qui  ,  par  leur 
petitesse,  semblent  ne  pas  tenir  aux  grandes  lois  de 
l'univers ,  en  sont  une  suite  aussi  nécessaire  que  les 
révolutions  du  soleil.  On  les  attribue  au  hasa:d^  parce 
que  Ton  ignore  les  causes  qui  les  produisent ,  et  les 
liens  qui  les  unissent  au  système  entier  de  la  nature. 

■■■■  I     ■ ■       I     ■    ■■  ■     ■ ^     ».     !■■  ■■     .1  ...  Il  I    11    ■ 

(i)  On  trouvera  dans  les  Volumes  suivans  ranalysc  normale  de 
CCS  deux  beaux  Ouvrages^ 

Ains/, 


I 

(  3J  ) 

Ainsi,  rapparîtion  des  comètes ,  phénomène  dépen- 
dant de  la  lot  qui  ramène  les  saisons  ,  semblait  être 
un  effet  du  hasard,  à  ceux  qui  mettaient  ces  astres  aa 
rang  des  météores ,  et  qui ,  pour  expliquer  les  mou- 
vemens  réguiien  des  planètes,  attrib  uaient  à  chacune 
'^^^fclles  une  intelligence.  Suivant  que  les  phénomènes 
o^pam  arriver  et  se  succéder  avec  régularité,  ou 
sanrordre  apparent;  on  les  a  fait  dépendre  des  causes 
finales,  ou  du  hasard  :  mais  ces  causes  imaginaires 
ont  été  successivement  reculées  avec  les  bornes  de 
nos  connaissances  «  et  disparaissent  entièrement  devant 
U saine  philosophie  qui  ne  voit  en  elles,  que  Tex- 
pression  de  Tignorance  où  nous  sommes ,  des  véri- 
tables  causes. 

Pour  vous  convaincre  de  ce  résultat  important  du 
progrès  des  lumières,  rapell  ex  vous  qu'autrefois,  une 
pluie  ou  une  sécheresse  extrême ,  une  comète  traînant 
après  elle  une  queue  fort  étendue,  et  généralement 
tous  les  phénomènes  attribués  au  hasard^  lorsqu'ils 
offraient  quelque  chose  d'extraordinaire  ,  étaient  re* 
gardét  comme  des  signes  de  la  colère  céleste.  On  in- 
voquait le  ciel  pour  détourner  leur  funeste  influences 
on  ne  le  priait  point  de  suspendre  le  cours  des  pla- 
nètes et  du  soleil;  Tobservation  eût  bientôt  fait  sen-> 
tir  l'inutilité  de  tes  prières  :  mais  parce  que  les  phé- 
nomènes irréguliers  arrivaient  et  disparaissaient  sans 
causes  apparentes,  et  semblaient  quelquefois  contra- 
rier Tordre  de  la  nature,  on  supposait  que  le  ciel  les 
faisait  naître  et  les  modifiait  à  son  gré,  dans  plusieurs 
circonstances.  Ainsi, la  longue  queue  de  la  comète  de 
1456 ,  répandit  la  terreur ,  dans  l'Europe  déjà  consternée 
Leçons*  Tome  VL  C 
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des  succès  rapides  des  Tuics  iquî  venaient  de  détruire 
]*£mpire  grec  ;  et  le  pape  Callixte  ordonna  une 
prière  dans  laquelle  on  conjurait  la  comète  et  les 
Turcs.  Après  quatre  de  ses  révolutions,  elle  a  excité 
parmi  nous  un  intérêt  bien  différent.  La  connais*- 
sance  des  lois  du  système  du  monde  avait  succédé  , 
dans  cet  intervalle,  aux  vaines  frayeurs  inspirées  par 
rignorance  de  ces  lois  ;  et  Halley  ayant  reconnu 
ridentité  de  cette  comète,  avec  celles  des  années  1 53 1 , 
1607  et  1682  ,  avait  annoncé  son  retour  pour  la  fin 
de  1758,  ou  le  commencement  de  1739.  Le  monde 
savant  attendait,  avec  impatience,  ce  retour  qui  de- 
vait confirmer  Tune  des  plus  grandes  découvertes  que 
Ton  ent  faites  dans  les  sciences.  Clairaut  entreprit 
alors  de  soumettre  à  l'analyse  ,  les  pertuibatioos  que 
la  comète  avait  éprouvées  par  l'action  de  Jupiter  et  de 
Saturne;  après  d'immenses  calculs,  il  fixa  son  pro^ 
chain  passage  au  Périhélie ,  vers  le  commencement 
d'avril  de  Tannée  17  5g,  ce  qui  a  été  vérifié  ensuite 
par  les  obseivations.  La  régulante  que  Tasuonomie 
nous  montre  dans  le  mouvement  des  comètes,  a  lieu, 
sans  aucun  doute  ,  dans  tous  les  phénomènes  :  la 
courbe  décrite  par  le  plus  léger  atome  ,  est  réglée 
d'une  manière  aussi  certaine,  que  les  orbites  plané- 
taires; il  n'y  a  de  différence  entr'elles^  que  celle  qu'y 
met  notre  ignorance. 

La  probabilité  est  xelative  en  partie ,  à  cette  igno- 
rance, et  en  pvtie  à  nos  connaissances.  Nous  sa- 
vons que  sur  trois  ,  ou  un  plus  grand  nombre  d'évè- 
nemens ,  un  seul  doit  exister  ;  mais  rien  ne  porte  à 
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croire  que  Tun  d^eux  arrivera  plutôt  que  les  autres: 
dans  cet  état  d  indécision ,  il  est  impossible  de  pro* 
noncer  avec  certitude  sur  leur  existence.  Il  est  cepen- 
dant probable  qu'un  de  ces  évènemeas ,  pris  à  volonté* 
n'existera  pas  ;  parce  que  npu^  voyons  plusieurs  cat 
également  possibles  qui  exclj|pnt  son  existence,  tandis 
qu'un  seul  la  favorise. 

La  théorie  des  hasards  consiste  à  réduire  tous  les 
évènemens  du  même  genre  ,  à  un  certain  nombre  de 
cas  également  possibles  ,  c'est*à*Jire ,  tels  qUe  nous 
soyons  également  indécis  sur  leur  existence  ,  et  à  dé- 
terminer le  nombre  des  cas  favorables  à  Tévènemenc 
dont  on  cherche  la  probabilité.  Le  rapport  de  ce 
nombre  à  celui  de  tous  les  cas  possibles ,  est  la  me- 
sure de  cette  probabilité  qui  n'est  ainsi,  qu'une  frac- 
tion dont  le  numérateur  est  le  nombre  des  cas  favo- 
rables ,  et  dont  le  dénominateur  est  le  nombre  de  tous 
les  cas  possibles. 

Tous  nos  jugemens  sur  les  choses  qui  ne  sont  que 
vraisemblables  ,  sont  fondés  sur  un  pareil  rapport.  La 
diffeience  des  données  que  chaque  homme  a  sur  elles, 
et  lc$  erreurs  que  Ton  commet  en  évaluant  ce  rap- 
port ,  donnent  naissance  à  cette  foule  d'opinions 
que  Ton  voit  régner  sur  les  mêmes  objets.  Supposons, 
par  exemple  ,  que  Ton  ait  trois  urnes  A  ,  B  et  G  , 
dont  une  ne  renferme  que  des  boules  noires  , 
tandis  que  les  autres  ne  renferment  que  des. boules 
blanches;  on  doit  tirer  une  boule ,  de  l'urne  G  >  et  Von 
demande  la  probabilité  que  cette  boule  sera  noire.  Si 
j'ignore  quelle  est  celle  des  trois  urnes  qui  ne  rea- 
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ferme  qu^  des  boules  noires ,  ensorte  que  je  n*aie 
aucune  raison  de  penser  qu*clle  est  plutôt  CqueBou 
A,  ces  trois  bypothèses  sont,  par  rapport  à  moi,  éga- 
lement possibles  ;  et  comme  nne  boule  noire  ne  peut 
être  extraite  que  dans  l^i  première  hypothèse  ,  la  pro- 
•babiHté  de  Textraire  est  égale  à  un  tiers.  Si  je  sais 
que  Turne  A  ne  renferme  que  des  boules  blanches  , 
mon  indécision  ne  porte  plus  alors  que  sur  les  urnes 
B  et  C  ;et  la  probabilité  que  la  boule  extraite  sera 
noire,  estun  et  demi  :  enfin  cette  probabilité  se  change 
en  certitude  >  si  je  suis  assuré  que  les  deux  urnes 
A  et  B I  ne  contiennent  que.  des  boules  blaùches. 

C'est  ainsi  que  le  même  fait  récité  devant  un  nom- 
breux afuditoire  ,. obtient  divers  degrés  de  croyance  , 
suivant  retendue  des  connaissances  de  ceux  qui 
récoutent.  Si  rhommç  qui  le  rapporte  en  paraît  in- 
timement persuadé,  et  si  son  état  et  ses  vertus  sont 
propres  à  inspirer  une  grande  confiance,  quelqu^x- 
traordinaire  que  soit  son  récit ,  il  aura  ,  par  rapport 
aux  auditeurs  dépourvus  de  lumières,  le  même  degré 
de  vraisemblance ,  qu'un  fait  ordinaire  rapporté  par 
le  même  homme, et  ils  lui  ajouteront  une  foi  entière. 
Cependant ,  si  quelqu*un  d'eux  a  eu  occasion  d*eD- 
tendre  des  faits  contraires  affirmés  par  d'auues  hommes 
également  respectables,  il  sera  dans  le  doute,  et  le 
fait  sera  jugé  faux  par  les  auditeurs  éclairés  qui  le 
trouveront  opposé  ,  soit  à  des  faits  bien  avérés ,  soit 
aux  lois  immuables  de  la  nature.  Quelle  indulgence  ne 
devons«nous  donc  pas  avoirpour  les  opinions  différentes 
des  nôtres;  puisque  cette  différence  ne  dépend  tou- 
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T«nt  que  des  points  de  vue  divers  ou  les  circons* 
tances  nous  ont  placé  ?  ËclairoDS  ceux  que  nous  ne 
jugeons  pas  suffisamment  instruits  ;  mais  auparavant 
examinons  sévèrement  nos  propres  opinions,  et  pesons 
a%TC  impartialité  ,  leurs  probabilités  respectives. 

• 

QuaiKl  tous  les  cas  possibles  sont  favorables  à 
un  événement ,  sa  probabilité  devient  égale  à  Tuniié, 
€t  se  change  en  certitude.  Sous  ce  rapport,  la  certi- 
tude et  la  probabilité  sont  comparables  ^  quoiqu'il  y 
ait  une  différence  essentielle  entre  les  deux  états  de 
Tesprit  «  lorsqu*uue  vérité  lui  est  rigoureusement 
démontrée  ^  et  lorsqu^il  apperçoit  encore  une  petite 
source  derreurs. 

La  notion  précédente  de  la  probabilité  donne  une 
solution  fort  simple  d'une  question  agitée  par  quel- 
ques  philosophes,  et  qui  consiste  à  savoir  si  les  évè« 
nemens  passés  influent  sur  la  probabilité  des  évène- 
mens  futurs.  Supposons  qu'au  jeu  de  croix  ttpiU^ 
on  ait  amené  croix  plus  souvent  que  pile  ;  par  cela 
seul ,  nous  serons  portés  à  croire  que  dans  la  cons- 
titution de  la  pièce  il  existe  une  cause  constante  qui 
le  favorise;  les  coups  passés  influent  donc  alors  sur 
la  probabilité  des  suivans.  Ainsi ,  dans  la  conduite 
de  la  vie  ,  le  bonheur  est  souvent  une  preuve  d*habi-» 
leié ,  qui  doit  faire  employer  de  préférence  ,  les  per- 
sonnes heureuses.  Mais  s*il  est  certain  que  les  évène* 
mens  dépendent  entièrement  du  hasard,  c'est-à-dire  , 
si ,  par  l'instabilité  des  circonstances ,  nous  sommes 
ramenés  sans  cesse  à  Téut  d*une  indccisiou  absolu^ 
•  '      C  3 
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sur  ce  qui  doit  arriver;  sî,  par  exemple,  au  jeu  de 
croix  et  pile ,  on  change  de  pièce  à  chaque  coup  ,  le 
passé  ne  peutrépandre  aucune  lumière  sur  Tavenir*  et 
il  serait  absurde  d*en  tenir  compte.  Vous  voyez  par  là , 
ce  qu'il  faut  penser  de  ces  veines  de  bonheur  ou  de 
malheur,  que  les  hommes  imaginent  pour  expliquer 
la  constance  de  quelques  évènemens  qui  leur  sont 
favorables  ou  contraires.  Ils  tombent  même  à  cet 
égard  dans  une  contradiction  évidente  ^  puisque 
dans  plusieurs  cas .  et  spécialement  dans'  les  loterie» , 
ils  jugent  qu'un  événement  qui ,  depuis  long-tems , 
ii*est  pas  arrivé,  en  devient  plus  vraisemblable. 

La  différence  des  opinions  dépend  encore  de  la 
manière  dont  chacun  détermine  l'influence  des  don- 
nées qui  lui  sont  connues.  La  théorie  des  probabilités 
est  si  difficile,  elle  tient  à  des  considérations  si  déii« 
cates  ,  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu^avec  les  mêmes 
données  ,  deux  personnes  trouvent  des  résultats  dif- 
férens ,  sur-tout  dans  les  maiièies  trop  compliquées 
pour  être  soumises  à  un  calcul  rigoureux.  L'esprit  a 
ses  illusions,  comme  le  sens  de  la  vue  ;  et  de  même 
que  le  "toucher  rectifie  celles*ci ,  la  réflexion  et  le 
calcul  corrigent  également  les  premières.  La  proba* 
bilité  fondée  sur  une  expérience  journalière,  ou  exa- 
gérée par  la  crainte  ou  l'espérance ,  nous  frappe  da* 
vantage  qu'une  probabilité  plus  forte  qui  n'est  qu'un 
résultat  de  l'analyse  ;  il  serait  donc  a  désirer  que 
dans  tous  les  cas ,  on  pût  lui  assujettir  les  probabilités  : 
mais  le  pins  souvent  la  chose  est  impossible,  et  nous 
sommes  forcée  de  nous  ea  rapporter  à  des  appcr^us 
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quelquefois  tiompeurs.  Cependant  nous  pouvons 
même  alors  juger  qu'une  probabilité  est  fort  grande  ,* 
comme  nous  jugeons  qu*une  distance  est  considé- 
rable, sans  ravoir  mesurée.  Uinduciion  et  l'analogie 
|ont  deux  moyenf  que  Ton  emploie  pour  cela,  dans 
les  sciences,  et  dont  il  peut  résulter  une  certitude 
égale  à  celle  des  observations  elles-mêmes. 

C^est  par  Fanalogie,  que  nous  jugeons  que  des  êtres 
pourvus  des  mêmes   organes,  exécutant  les  mêmes: 
choses ,  et  se  Communiquant  leurs  sensations  et  leur 
industrie  y  sentent  d'une  manière  semblable.  Il  ne  faut 
pas  cependant  lui  donner  trop  d'extension;  ^ar  exem- 
ple^ Tidentité  des  sensations  de  couleur,  que  deux 
hommes  éprouvent  à  la  vue  du  même  objet ,  n'est  pas 
une  suite  nécessaire  de  Tidentité  de  leur  langage  :  ils- 
parleraient  et  agiraient  de  la  même  manière,  dans  le 
cas  où  les  rayons  qui  donnent  à  l'un  ,  la  sensatioa 
du  ronge ,  donneraient  la  sensation  du  verd  à  l'autre  t 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'à  raison  de  la  variété 
de  leurs  organes,  il  existe  au  moins  des  nuances  dif- 
férentes entre  les  sensations  que  la  même  cause  ex- 
cite en  eux. 

Vous  avez  vu  que  souvent ,  les  lois  des  expressions 
analytiques  se  manifestent  dans  leurs  premiers  termes , 
et  que  celles  de  la  nature  sont  indiquées  par  un  petit 
nombre  d'observations  ;  le  propre  du  génie  .  est 
de  les  déinêler  au  milieu  des  circonstances  dont 
elles  sont  enveloppées  ,  et-  de  les  exposer  dans  uii 
jour   tel  9  qu'il  soit  impossible  de   les  méconnaître. 

C  4. 
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Ce  moyen  dy  parvenir  se  nomme  induction  ;  pouT«n 
.accroître  la  probabilité ,  on  forme  de  nouveaux  termes, 
ou  Ton  fait  de  nouvelles  observations;  et  si  les  lois 
dont  on  a  soupçonné  Texistence^  continuent  d*y  sa- 
tisfaire ,  elles  acquièrent  un  degré  de  vraisemblance 
qui  finit  pdrse  confondre  avec  la  certitude* 

La  probabilité  d'une  théorie  peut  croître  de 
deux  manières  ;  en  ciiminuant  le  nombre  des  by*> 
pothèses  sur  lesquelles  on  Tappuie ,  et  en  augmen- 
tant le  nombre  des  phénomènes  qu'elle  explique* 
C'est  ainsi  que  la  théorie  du  mouvement  de  la 
terre  «  qui  «  par  sa  simplicité  et  par  son  analo« 
gie  avec  celle  des  roouvemens  planéuires,  a^*aii 
entraîné  le  suffrage  des  astronomes  ,  a  reçu  du  prin- 
cipe, de  la  pesanteur  universelle  ,  une  confirmation 
qui  Ta  portée  au  plus  haut  degré  de  probabilité  dont 
l^s  science^  physiques  soient  susceptibles.  Comme  ce 
principe  résulte  nécessairement  de  cette  théorie ,  il  ne 
lui  ajoute  aucune  supposition  nouvelle;  mais  pour  ex- 
pliquer les  mouvemens  apparent  des  astres,  Copernic 
admettait  trois  mouvemens  distincts  dans  la  terre, Tun 
autour  du  soleil  %  un  autre  de  révolution  sur  elle- 
snême  ,  enfin  un  troisième  mouvement  des  pôles  de 
lu  terre  autour  de  ceux  de  Técllptique.  Le  principe  de 
la  pesanteur  les  fait  tous  dépendre  d*un  seul  mouve* 
Bient  imprimé  à  la  terre  ,  suivant  une  direction  qui 
ne  passe  point  par  son  centre  de  gravité.  En  vertu  de 
ce  mouvement ,  elle  tourne  à  la  fois  ,  autour  du  soleil 
et  sur  ellermème  ;  elle  a  pris  la  figure  d'un  sphéroïde 
applanià  sespoles,  et  laction  du  soleil  et  de  la  lune 


rar  ce  sphéroïde  fait  mouvoir  son  axe  autour  des 
pôles  de  rédiptîque.  La  découverte  de  la  gravitaticn 
universelle  a  donc  réduit  au  plus  petit  nombre  pos- 
sible ,  les  suppositions  sur  lesquelles  Copernic  fon« 
dait  sa  théorie.  Elle  a  d'ailleurs  l'avantage  de  lier  cette 
théorie  à  tons  les  phénomènes  astronomiques  ;  sans 
elle ,  rdlipticité  des  orbes  pianétaireSiles  lois  que  les 
planètes  et  les  comètes  suivent  dans  leurs  mouveroens 
autour  du  soleil,  leurs  inégalités  périodiques  et  sécu- 
laires  «  les  nombreuses  inégalités  de  la  lune  et  des 
satellites  de  Jupiter ,  la  procession  des  équinoxes  ^  la 
nutatioQ  de  Taxe  terrestre  .  les  mouvemens  de  Taxe 
lunaire ,  en&n  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer ,  ne  seraient 
que  des  résultats  de  l'observation  «  isolés  entr*cux. 
C'est  une  chose  vraiment  admirable  ,  que  la  manière 
dont  un  si  grand  nombre  de  phénomènes  qui  semblent 
très*dtsparates,  dérive  d'une  même  loi  qui  les  enchaîne 
au  mouvement  de  la  terre  ;  en  sorte  que  ce  mouve* 
ment  étant  une  fois  admis  ,  on  est  conduit  par  utïé 
suite  de  raisonnemens  géométriques,  à  ces  phénomènes. 
Chacun  d'eux  fournit  donc  une  preuve  de  ce  mouve- 
ment: et  si  Ton  considère  qu'il  n'y  en  a  pas  maintenant 
un  seul  qui  ne  soit  ramené  à  la  loi  de  la  pesanteur; 
que  cette  loi  déterminant  avec  la  plus  grande  exacti* 
tude ,  la  position  et  les  mouvemens  des  corps  célestes , 
à  chaque  instant,  et  dans  tous  leurs  cours ,  il  n'est 
point  à  craindre  qu'elle  soit  démentie  par  quel* 
que  phénomène  jusqu'ici  non  observé  ;  enfin ,  que 
la  planète  Uranus  et  ses  satellites  nouvellement  de* 
couverts  lui  obéissent  et  la  confirment;  il  est  impos- 
sible de  se  refuser  i  l'ensemble  de  ces  preuves,  et 
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de  ne  pas  convenirque  rien  n'est  mieux  démontré  dans 
la  philosophie  naturelle ,  que  le  mouvement  de  la 
terre  ,  et  le  principe  de  la  gravitation  universelle,  en 
raison  des  masses ,  et  réciproque  aux  carrés  des  dis* 
tances.  Mais  il  existe  encore  très  peu  de  théories  qui 
soient  ramenées  à  un  principe  aussi  simple  ,  et  confir- 
mées par  Taccord  d'un  aussi  grand  nombre  de  phéno- 
mènes  ,  avec  les  résultats  du  calcul. 

Un. des  points  les  plus  délicats  de  la  théorie  des  pro- 
babilités, et  celui  qui  prête  le  plus  aux  illusions,  est 
la  manière  dont  les  probabilités  augmentent  ou  dimi- 
nuent par  leurs  combinaisons  mutuelles.  La  probabi- 
lité    d'un  événement  étant  une  fraction  de  Tunité  , 
celle  que  dans  les  mêmes  circonstances  Tcvèncment 
amènera  un  certain  nombre  de  fois  de  suite,  estlune 
fraction  égale  à  la  première  élevée  à  une  puissance 
indiquée  par  ce  nombre.  Ainsi  les  puissances  succes- 
sives des  fractions  moindres  que  Tunité,  diminuant 
sans  cesse,  un  événement  qui  dépend  d'une  longue 
suite  de  probabilités  fort  grandes,  peut  devenir  ex« 
trêmement  peu  vraisemblable.  Supposons  qu'un  fait 
nous  soit  transmis  par  vingt  témoins ,  de  manière  que 
le  premier  Tait  transmis  au  second,  le  second  au  troi- 
sième ,  et  ainsi  des  autres  ;  supposons  encore  que  la 
probabilité  de  chaque  témoignage  ,  soit  égale  à  neuf 
dixièmes  ;  celle  du  fait  sera  moindre  qu'un  huitième  , 
c'est  à-dire  ,  qu'il  y  aura  plus  de  sept  contre  un  à  pa- 
rler qu'il  est  faux.  On  ne  peut  mieux  comparer  cette 
diminution  de  la  probabilité,   qu'a  l'extinction  de  la 
clarté  des  objets  ,  par  l'interposition  de  plusieurs  mor- 
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ceaux  de  verre  ;  une  épaisseur  peu  considérable  suf- 
fisanc  pour  dérober  la  vue  d'un  objet  qu'un  seul  mor- 
ceau laisse  appercevoir  d'une  manière  très-distincte. 
Les  historiens  ne  paraissent  pas  avoir  fait  assez  d'at-* 
tentioq  à  cette  dégradation  de  la  probabilité  des  faits , 
lorsqu'ils  sont  vus  à  travers  un  grand  nombre  de  gé. 
Dcraiions  successives  ;  plusieurs  évcnetnens  histo- 
riques regardés  comme  certains ,  seraient  au  moins 
douteux  t  si  on  les  soumettait  à  cette  analyse. 

JLa  combinaison  des  probabilités  présente  un  ré- 
sultat qui  me  paraît  mériter  l'attention  des  géomètres.. 
Concevons  qu'au  jeu  de  croix  et  pile ,  la  pièce  ait  plus, 
de  pente  à  retomber  d'un  côié  que  de  Tautre  ,  ce  qui 
a  toujours  lieu  dans  la  nature,  Tégalité  parfaite  étant 
une  supposition  purement  nofa thématique;  il  est  clair 
que  si  Ton  ignore  de  quel  côté  se  trouve  la  plus 
grande  pente  «  elle  n'influe  point  sur  la  probabilité 
d^amcoer  croix  ou  pile  ,  au  pteçaier  coup  :  mais 
malgré  cette  ignorance,  elle  influe  sur  la  probabilité 
d'amener  croix  ou  pile,  deux  fois  de  suite  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable  ,  c'est  qu'elle  augmente  la  proba* 
bilitéde  cet  événement  composé.  Le  même  résultat  a 
lieu  dans  un  grand  nombre  de  cas  dans  lesquels  oa 
peut  semblablement  déterminer  si  l'inégalité  des  pos- 
sibilités simples  ,  que  l'on  suppose  ordinairement 
égales  entr'elles ,  augmente  ou  diminue  la  probabi- 
lité des  évènemens  composés,  quoique  Ton  ignore 
quel  événement  simple  ,  cette  inégalité  favorise. 

Quand  la  possibilité  des  évènemens  simples  est 
connue,  la  probabilité  des  évènemens  composés  peut 
se  déterminer  par  la  théorie  des  combinaisons  î  mais 
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la  tncthodc  la  plus  générale  pour  y  parvenir,  con- 
siste à  observer  la  loi  des  variations  qu*elle  éprouve  , 
par  la  multiplication  des  évènemens  simples,  et  à  la 
faire  dépendre  d*une  équation  aux  différences  finies 
ordinaires  ou  partielles  ;  l'intégrale  de  celte  équation 
donne  l'expression  analytique  de  la  probabilité  cher- 
chée. On  résoud  ainsi  avec  facilité  ,  les  divers  pro- 
blêmes  relatifs  aux  jeux  de  hasard  ,  ciOmme  vous 
pouvez  le  voir  dans  le  tome  VII  des  savans  étrangers  , 
et  dnns  les  mémoires  de  Tacadémie  des  sciences  de 
Berlin /pour  Tannée  1775.  Lorsque  révènemtnt  est 
très- composé  «  il  devient  souvent  impossible  d'éva- 
luer numériquement  l'expression  de  sa  probabilité , 
à  cause  du  grand  nombre  de  ses  termes  et  de  ses 
facteurs  ;  mais  heureusement,  cette  circonstance  donne 
lieu  à  une  méthode  d'approximation  ,  d'autant  plus 
rapide  ,  qu'elle  est  plus  nécessaire.  Vous  avez  vu  dans 
la  théorie  des  courbes  ,  que  la  supposition  des  quan- 
tités infinies  ou  infiniment  petites ,  détermine  des 
assymptôtes  ou  des  limites  dont  les  fonctions  des 
quantités  approchent  sans  cesse,  en  se  développant 
en  séries  convergentes.  La  recherche  de  ces  limites  et 
des  lois  suivant  lesquelles  les  fonctions  en  appro* 
chent ,  est  un  des  objets  les  plus  intéressans  de  Tana* 
lyse  \  vous  pouvez  consulter  à  cet  égard  ,  un  mé- 
moire fort  étendu  sur  les  approximations  des  formules 
qui  sont  fonctions  de  très-granris  nombres  ,  inséré 
dans  le  volume  de  racadémic  des  sciences ,  pour 
Tannée  1782. 

La  probabilité  des  évènemens  sert   à  déterminer 
Icspéraoce^    oula   crainte  des  personnes  intcressces 
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à  leur  existence.  Le  mot  espérance  a  diverses  accep- 
tions ;  il  exprime  ordinairement  Tétt  de  Tesprit  lori** 
qu^l  doii  arriver  un  bien  quelconqtie  ,  dans  certaines 
suppositions  qui  ne  sont  que  vraisemblables  :  dans 
la  théorie  des  hasards,  Tespérance  est  le  produit  de 
la  somme  espérée  ,  par  la  probabilité  de  l'obtenir. 
Pour  distinguer  ces  deux  acceptions ,  je  nommerai 
la  première  ,  espérance  morale  ;  et  la  seconde ,  espé^ 
ranci  mathématique  :  celle-ci  n*est ,  comqae  Ton  voit, 
que  la  somme  partielle  qui  doit  revenir ,  lorsqu'on  ne 
veut  point  courir  les  risques  de  l'événement  ,  en 
supposant  que  la  répartition  de  la  somme  entière 
se  fasse  proportionnellement  aux  probabilités  :  c'est 
en  effet  la  seule  manière  équitable  de  la  répartir, 
quand  on  fait  abstraction  dc$  circonstances  étrangères; 
parce  qu^avec  un  égal  degré  de  probabilité  ,  on  a  ua 
droit  égal  à  la  somme  espérée. 

L'espérance  morale  dépend  ,  ainsi  que  Tespérance 
mathématique ,  de  la  somme  espérée  et  de  la  pro- 
babilité de  l'obtenir;  maïs  elle  n^est  pas  proportion- 
nelle au  produit  de  ces  deux  quantités  ;  elle  se  règle 
sur  mille  circonstances  variables  qu'il  est  presque 
toujours  impossible  de  définir^  et  encore  plus  d'as- 
tujétir  au  calcul.  Ces  circonstances,  il  est  vrai,  ne 
font  qu'augmenter  ou  diminuer  l'avantage^  que  procure 
la  somme  espérée  ;  et  alors ,  on  peut  considérer  l'es- 
pérance morale  elle-même,  comme  le  produit  de  cet 
avantage  ,  par  la  probabilité  de  l'obtenir  :  mais  ou 
doit  distinguer  dans  le  bien  espéré  ,  sa  valeur  rela- 
tive ,  de  sa  valeur  absolue  ;  celle-ci  est  indépendante 
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des  motifs  qui  le  font  désirer,  au  Heu  que  la  pre- 
mière  croit    avec  ces  motifs. 

.  On  ne  peut  point  donner  de  règle  générale,  pour 
apprécier  cette  valeur  relative  ;  en  voici  cependant 
une  fort  ingénieuse  «  que  Daniel  Bernoulli  a  pro- 
posée ,  et  qui  peut  servir  dans  beaucoup  de  cas.  La 
valeur  relative  d'une  somme  infiniment  petite ,  est  égale 
à  sa  valiur  absolue  t  divisée  par  le  bien  total  de  la  ptr" 
sonne  intéressée*  En  effet,  il  est  clair  qu'une  livre  a 
très-peu  de  prix  pour  celui  qui  en  possède  un  grand 
nombre  ,  et  que  la  manière  la  plus  naturelle  d'estimer 
sa  valeur  relative,  est  de  la  supposer  en  raison  inverse 
de  ce  nombre. 

De- là  résulte  cette  règle  dictée  par  la  prudence,  et 
qui  consiste  à  exposer  sa  fortune  par  parties ,  à  des 
dangers  indépendans  les  uns  des  autres ,  plutôt  que 
de  Texposcr  toute  entière  au  même  danger.  Il  en 
résulte  encore  que  la  perte  est  toujours  plus  sen- 
sible que  le  gain  ;  ainsi  la  valeur  relative  de  dix  livres 
ajoutées  à  une  fortune  de  cent  livres  ,  est  à  fort  peu 
près  égale  à  la  fraction  jVs  ^  tandis  que  la  valeur  rela* 
tive  de  la  même  somme  retranchée  de  cent  Uvres, 
est  égale  à  la  fraction  jj.  Le  jeu  est  donc  désavan- 
tageux dans  le  cas  même  où  la  mise  et  la  somme 
espérée  sont  réciproques  à  leurs  probabilités  respec- 
tives. On  peut  juger  par-là  ,  de  l'immoralité  des  lote- 
ries dans  lesquelles  les  sommet  promises  sont  au- 
dessous  de  ce  qu^elles  devraient  être  ;  elles  ne  sub- 
sistent que  par  les  faux  raisonnement  et  la  cupidité 
qu'elles  fomentent,  et  qui  portant  le  peuple  à  sacrifier 
son  nécessaire  à  des  espérances   chimériques    dont 
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il  est  hors  d'état  d'apprécier  rinvraîsemblance ,  sont 
la  source  d'une  infinité  de  maux. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas ,  et  ce  sont  les  plus 
intéressans  de  l'analyse  des  hasards  ^  les  possibilités  des 
événemens  simples  soht  inconnus ,  et  nous  sommes 
réduits  à  chercher  dans  les  événemens  passés,  les 
indices  qui  peuvent  nous  guider  dans  nos  conjectures 
sur  Tavenir.  Mais  de  quelle  manière  ces  événemens 
nous  dévoilent-ils,  en  se  développant,  leurs  possi- 
bilités respectives  ?  suivant  quelles  lois  influent-ils 
sur  (a  probabilité  des  événemens  futurs?  Ce  sont  deux 
questions  difEciles ,  dont  la  solution  exige  des  con- 
sidérations métaphysiques  irès-délicates  ,  et  une  aiu- 
lyse  épineuse. 

Exposons  Us  principes  de  cette  analyse  ;  et  pour 
cela  ,  considérons  une  urne  qui  renferme  une  infinité 
de  boules  blanches  et  noires  dans  un  rapport  inconnu. 
Supposons  que  sur  cinq  boules  tirées  de  cette  urne  , 
trois  sont  blanches  et  deux  sont  noires  ,  et  proposoos- 
nous  de  trouver  la  probabilité  que  le  rapport  du  nombre 
des  boules  blanches  au  nombre  total  des  boules  conu* 
sues  dans  Turne,  est  compris  dans  des  limites  données. 
Pour  résoudre  ce  problème  ,  on  doit  observer  que  ce 
rapport  est  susceptible  de  toutes  les  valeurs  ,  depuis 
zéro  jusqu'à  Tunité.  Ces  valeurs  considérées  à  priori 
sont  également  possibles  ;  mais  les  tirages  déjà  faits  , 
rendent  les  unes  plus  probables  que  les  autres  ,  et 
il  est  clair  que  les  plus  vraisemblables  sont  celles  qui 
sont  le  plus  favorables  à  l'existence  des  événemens 
arrivés.  La  probabilité  de  Tune  quelconque  de  ces 
valeurs  1  est  donc  égal^à  ui^e  fraction  dont  le  numé- 
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ratetir  est  la  probabilité  qu'en  partant  de  cette  valeuf^ 
•ur  cinq  boules  extraites  de  Tame,  trois  seront  blanches 
et  deux  seront  noirea,  et  dont  le  dénominateur  est 
la  somme  de  toutes  les  probabilités  seriiblables,  rela- 
tives à  chacune  de  ces  valeurs.  On  a  ainsi,  par  des 
intégrations  fort  simples ,  la  probabilité  cherchée ,  que 
le  rapport  du  Aombre  des  boules  blanches  «  au  nombre 
total  des  boules  contenues  dans  Turne ,  est  compris 
dans  des  limites  données.  Si  dans  le  cas  précédent  , 
on  suppose  ces  limites  égales  à  deux  cinquièmes  t 
et  &  quatre  cinquièmes ,  on  trouve  j>ff  pour  cette  pro« 
habilité. 

Si  Ton  prend  deux  limites ,  Tune  plus  grande  et 
Tautre  plus  petite  que  le  rapport  du  nombre  des 
boules  blanches,  au  nombre  total  des  boules  extraites 
de  Turne  ,  et  qui  soieiit  à  égale  distance  de  ce  rap- 
port ;  la  probabilité  que  le  vrai  rapport  du  nombre  des 
boules  blanches  contenues  dans  Turne,  au  nombre 
total  des  boules  est  compris  dans  ces  limites ,  croit 
avec  le  nombre  des  boules  extraites  ;  de  manière  que 
dans  la  supposition  oà  ce  nombre  est  infini ,  cette 
probabilité  se  confond  avec  la  certitude  ,  quelque 
rapprochées  que  soient  ces  limites.  Le  rapport  du 
nombre  des  boules  blanches  1  au  nombre  total  deé 
boules  de  Turne  %  est  donc  alors  exactement  celui  qui 
résulte  des  observations. 

L'analyse  conduit  à  ce  théorème  général.  Un  évi^ 
nemeni  Pbservé  étant  composé  de  plusieurs  évènemens 
simples ,  répétés  un  grand  nombre  de  fois  ;  les  possibilités 
de  ces  évènemens ,  qui  rendent  Cévinement  observé ,  le 
plus  probable  %  sont  celles  çuiloindique  avec  le  plus  de 

vraisemblance  , 
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prwemhlAneu  H  alU  vraisembinna finit  patstfvhjondré 
avec  /«  certitude  ^  dans  la  suppositiûnjaù  Vivinrmtnà 
ahstrvé  tst  composé  des  évànemens  simpfes ,  répétéf  une 
ivfinilé  de  fuis.   Le  cas  de  pluiîeQrs  boules  extraites 
d'une  urne  qui.  en  renferme  une  infinité  de  blanchis 
et  de  noitci,  est  compris  dans  ce  théorème  ;  carié 
rapport  du   nombre  des  boules  blanches,  au  nombre 
total' des  boules  de  Turne  «  qui  rend  le  tiragç  déjà! 
fait  ,   le  plus  probable ,  est  celui   du   nombre   àti 
boules  blanches ,  au  nombre  entier  des  boules  entraitci* 
C'est  ainsi  que  les  cvénemens  font  connaître ,  en  té 
développant,  leurs  possibilités  respectives.  On  peuf 
parvenir  de  cette  manière ,  i  des  résultats  qu'il  serait 
très-difficile  d'obtenir  a  priori  \  telles  sont  les  probst^ 
bilités     d'amener    les    diverses     faces    d'un    paraU' 
lélipipède  rectangle .  dont  les  faces  sont  inégales. 
Du  théorème  précédent  résuhem  les  coniéqnencei 
suivantes* 

Un  avantageau  jeu ,  quelque  petit  qu'il  soit,  produite 
ià  la  longue,un  gain  assuré,  proportionnel  à  cet  avantage. 
Les  événemens  qui  dépendent  du  hasard',  offrent 
dans  leur  ensemble  ,  une  régularité  qui  parait  tehi^ 
à   un  dessein ,  mais  qui  nVst  au  fond,  que  le  déve- 
loppement de  leurs  possibilités  respectives.  Le  rapport 
des  naissances  des  garçons  à  celles   des  filles,  dan^ 
les  grandes  villes ,  telles  que  Paris  et  Londres  ,  eri 
est  ua  exemple;  ce  rapport  est  très'- peu  variable  :^ 
quelques  philosophes   ont  cru  voir  dans  cette  cons- 
Unce  t  VBC  preuve  de   la  providence  qui  gouverné 
le  monde;  tuais  Tanalyse  dés  hasards  nous   montra 
que  ce  rapport  doitioujoiK&cuï'ne^dèr  à-peit-près  avc^ 
Leqons.      Tome  VL  D 
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celui  des  facilités  des  naissances  d^s  deux  sexes.  Oa 
peut  même  établir  comme  une  loi  générale ,  que  les 
rapports  des  effets  de  la  nature  ,  tels  que  celui  des 
naissances  à  la  population  ^  ou  des  mariages  aux  nais- 
sances ,  sont  à-peu- près  constans  ,  quand  ces  cScts 
S€Qt  considérés  en  très  grand  nombre.  Ainsi ,  malgré 
la  grande  variété  dt$  années,  la  somme  dc$  produc- 
tions t  pendant  un  nombre  d'années  un  peu  consi- 
dérable ,  est  sensiblement  la  même;  ensorte  que 
l'homme  peut  «  par  une  utiiç  prévoyance  ^  se  mettre 
à  Tabri  de  Tirrégulariié  des  saisons  ,  en  répandant 
également  sur  tous  les  tems,  les  biens  que  la  nature 
lui  distribue  d'une  manière  inégale.  Je  n'excepte  pas 
même  de  la  loi  précédente,  les  effets  dûs  aux  causes 
morales.  A  Paris  ,  le  nombre  des  naissances  annuelles 
depuis  un  grand  nombre  d'années ,  a  peu  différé  de 
dix  neuf  mille;  et  j'ai  ouï  dire  qu'à  la  peste,  le  nombre 
des  lettres  mises  au  rebut,  par  les  défauts  des  adresses  t 
était  à-peu-près  le  même  chaque  année 

Vous  V  oyez  par  ce  qui  précède,  que  si  un  événe- 
ment peut  être  attribué  à  plusieurs  causes,  chacune 
d'elles  sera  indiquée  par  cetévènement,  avec  d'autant 
plus  de  vraisemblance  ,  qu'il  sera  plus  probable  que 
révèncmcnt  aura  lieu,  en  la  supposant  exister;  la 
ptobabilité  de  l'existence  de  Tune  quelconque  de 
ces  causes  ,  est  donc  égale  au  quotient  de  la  proba- 
bilité de  révènement  ,  résultante  de  cette  cause, 
divisée  par  la  somme  des  probabilités  semblables  , 
leiativcs  à  toutes  les  causes.  C'est  le  principe  fonda- 
mental de  cette  branche   de  Tanalye  des  hasards , 


f  Si  ) 

qni  remome  dei  évënemens  aux  causes.  II  donne  It 
raison  pour  laquelle  on  est  porté  à  attribuer  les  évè- 
tiemens  réguliers ,  à  une  cause  particulière.  Quelques 
philosophes  ont  cru  que  ces  évènemcns  sont  moins 
possibles  que  les  autres ,  et  qu'au  jeu  de  croix  et  pilCf 
par  exemple,  la  combinaison  dans  laquelle  croix  arri* 
vexait  vingt  ibis  de  suite  ,  est  moins  facile  à  la  nature  , 
que  celles  dans  lesquelles  croix  et  pile  sont  entre- 
xn^léf  d'une  façon  irrégulière  ;  mais  cette  opinion 
suppose  que  les  évènemeiis  passés  influent  sur  la  pos- 
sibilité des  évènemens  futurs  ,  ce  qui  n^est  point 
admissible. Les  combinaisons  régulières  n^arrivent  plus 
rarement,  que  parce  qu^elles  sont  moins  nombreuses 
en  elles-mêmes.  Si  nous  recherchons  une  cause  là 
où  nous  appercevons  de  la  symétrie  ,  ce  n^est  pas  que 
nous  regardions  un  événement  symétrique  ,  comme 
étant  moins  possible  que  les  autres;  mais  cet  évène* 
ment  devant  être  TefFet  d'une  cause  r«giilière,  ou 
celui  du  hasard  ,  la  première  de  ces  supportions  est 
plus  probable  que  la  seconde.  Nous  voyons  sur  une 
tftble,  des  caractères  d^imprimerie  ,  disposés  dans  cet 
ordre,  Constantinople  \  et  nous  jugeons  que  cet  arran- 
gement n*est  pas  Teffet  du  hasard  ,  non  parce  qu'il 
est  moins  possible  que  les  autres,  puisque  si  ce  mqt 
it^était  employé  dans  aucune  langue ,  cet  arrangement 
ne  serait  ni  plus  ni  moins  possible  en  lui  même ,  et 
cependant ,  nous  ne  lui  soupçonnerions  alors  aucune 
cause  particulière  :  mais  ce  mot  étant  en  usage  parmi 
nous,  il  est  incomparablement  plus  probable  qu'une 
personne  aura  ainsi  disposé  les  caractères  précédens  , 
qu'il  ne  lest  que  cet  arrangement  est  dû  au  hasard. 
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Quelqu^rois  les  phénOfnèoe«  paraissent  dépendre 
d'une  cause  régulière  ;  et  cependant ,  ils  ne  sont  que 
le  résultat  de  cet  causes  irrcguiiéres,  variables  et  in« 
conraies,  auxquelles  nous  donnons  le  nom  de  hasard. 
C'est  à  l'analyse  des  probabilités  à  déterminer  jusqu'à 
quel  point  une  cause  régulier*  est  probable  en  vertu 
àt  ces  phénomènest  et  àTindiquer  aux  philosophes  « 
comme  un  objet  digne  de  letirs  recherches. 

Lcsys:éme  solatreoffre  incontestablement  une  cau>e 
de  ce  genre.  On  est  frappé  ,  en  le  considérant  avec 
attention  ,  de  voir  toutes  les  planètes  en  mouvement 
autour  du  soUil ,  d'occident  en  orient  ,  et  presque 
dans  un  mêmc^plau  ;  tous  les  satellites  en  mouvement 
autour  de  leurs  planètes  ,  dans  le  même  sens  et  à- peu- 
près  dans  le  ffnême  plan  que  ce»  planètes  ;  enfin,  le 
soleil,  les  planètes  et  les  satellites  dont  on  a  observé 
les  mouvemens  de  rotatioa,  tournant  sur  eux-mémea,^ 
dans  le  i^nê  et  à-peu-près  dans  le  plan  de  leurs  moii- 
mouvemens  de  projection. 

Un  phénomène  aussi  extraordinaire  n'e&t  point 
reSet  du  hasard  \  il  indique  une  cause  générale  qui  a- 
déterminé  tous  ces  mouvemens.  Pour  avoir  une  ap* 
proximation  de  la  probabilité  avec  laquelle  cette  cause 
eit  indiquée  .  nous  remarquerons  que  le  système 
.planétaire,  tel  que  nous  le  connaissons  aujourd'hui  , 
est  composé  de  sept  planètes  et  de  quatorze  satel- 
lites: on  a  observé  les  mouvemens  de  rotation  du. 
soleil,  de  cinq  planètes  ,  de  la  lune v de  Panneau  de 
Saturne  1  et  de  son  dernier  satellite;  ce  qui  fait  ea 
tout,  trente  mouvemens  observés,  dirigés  dans  le 
És^imn  sens.  Si  Ton  conçoit  le  phm  d'un  mouvement 
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l|tieIconquc  1  couché  d'abord  sur  celui  de  Tédiptique, 
l'inclinant  ensuite  à  ce  dernier  plan  ^  et  parcourant 
tous  les  degrés  dlncHoaison  ,  depuis  zéro  jusqo^à  la 
demi- circonférence;  il  est  clair  que  ce  mouvemeût 
sera  direct  dans  toutes  les  inclinaisons  inférieures  à 
cent  degrés  ,  et  qu*i!  sera  rétrograde  dans  les  inclinai- 
ions  ao-desms.  On  peut  ainsi ,  parle  changement  seul 
d*inclinaison ,  représenter  les  raouvemens  directs  et 
rétrogradeii.  Le  sysréme  solaire  envisagé  sous  ce  point 
de  vue,  nous  oifre  donc  vingt  nei,;ifmouvemens  dont 
les  plans  sont  inclinés  à  celui  du  mouvement  de  fa 
terre,  tont  au  plus  du  quart  de  la' circonférence.  En 
supposant  que  leurs  inclinaisons  aient  été  TeSet  du 
hasard  ,  elles  auraient  pu  s*éiendre  jusqu'à  la  demi- 
ttrconférence ,  et  la  probabilité  que  i*une  d'elles  au 
moins ,  eât  surpassé  le  quart  de  la  circonférence  , 
serait  1 — (")  *',  ou  JtÎIt^'tÎ  •  »1  «st  donc  extiêmement 
probable  que  la  direction  des  mouvemens  planétaires 
n'est  pas  TefTet  du  hasard  ;  et  cela  devient  plus  pro- 
bable encore  ,  si  Ton  considère  que  l'inclinaison  du 
plus  grand  nombre   de    ces  mouvemens  ,  à  Téclip- 
tique  1  est  très-  petite  et  fort  au-dessous  du  quart  de  U 
circonférence. 

La  probabilité  d'une  cause  générale  qui  a  déterminé 
les  mouvemens  des  planètes  et  des  satellites ,  est  bien 
supérieure  à  celle  d'un  grand  nombre  de  faits  qu'il 
toous  paraîtrait  absurde  de  révoquer  eo  doute  :  mais 
reicpérience  nous  rend  sensibles  les  probabilités  de 
ces  faits  1  en  justifiaAt  chaque  jour  la  confiance  que 
nous  accordons  à  ce  genre  de  probabilités  ;  au  He\ji 
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qae  la  probabilité  de  la  cause  dont  il  s^agît  «  n^élaot 
que  le.  résultat  du  calcul,  elle  ne  peut  être  appréciée 
que  par  la  réflexion. 

Un  autre  phénomène  tréi- remarquable  du  système 
du  monde,  est  le  peud'exce'ntiicité  des  orbes  des 
planètes  et  des  satellites  ,  tandis  que  ceux  des  comètes 
sont  fort  excentriques  ;  ensorte  que  les  orbes  de  ce 
système  n*offrent  point  de  nuances  i rue rmédi aires 
entre  une  grande  et  une  petite  excentricité.  Nous 
sommes  encore  forcés  de  reconnaître  ici  Teffet  d*une 
cause  régulière  ;  le  hasard  seul  n'eût  point  donné  une 
ibrme  presque  circulaire,  aux  orbes  de  toutes  les  pla- 
nètes et  de  tous  les  satellites.  Il  est  donc  nécessaire  que 
la  cause  qui  a  déterminé  les  mouvemens  de  ce  corps ,  les 
ait  rendus  presque  circulaires  ;  il  faut  encore  que^ cette 
cause  ait  in&ué  sur  la  grande  excentricité  des  orbes 
des  comètes  ,  et  ce  qui  est  fort  extraordinaire ,  sans 
avoir  influé  sur  les  directions  de  leurs  mouvement  : 
car  en  regardant  les  orbes  des  comètes  rétrogradent 
comme  étant  inclinés  de  plus  de  cent  dcgiés  à  Téclip- 
tique  ,  On  trouve  que  l'inclinaison  moyenne  des 
orbes  de  toutes  les  comètes  observées  ,  approche 
beaucoup  de  cent  de<;iéSf  comme  cela  doit  être,  si 
ces  corps  ont  été  lancés  au  hasard.  Cette  cause  n'a 
conservé  n  dans  le  système  solaire  ,  que  c|es  orbes  fort 
approchant  du  cercle  ou  de  la  parabole ,  en  faisant 
disparaître  les  orbes  intermédiaires. 

Ainsi  Ton  a  ,  pour  remonter  à  la  cause  des  mouve- 
mens primitifs  de  ce  système,  les  cinq  phénomènes 
suivans  ;  i°.  les  mouvemens  des  planètes  dans  le 
même  sens,  et  à-peu-près  dans  le  même  plan  ;  8^»  les 
mouvemens  des    satellites  dans  le  même  sens    et 
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i  peu-près  dans  le  même  planque  ceux  des  planètes; 
3^.  les  mouvemens  de  rotation  de  ces  dilTércns  corps 
et  du  soleil,  dans  le  même  sens  que  leurs  mouve- 
mens  de  projection  et  dans  des  plans  peu  diHérensi 
4*^.  le  peu  d'excentricité  des  oibes  des  planètes  et  des 
satellites;  5^.  en&n,  la  grande  excentricité  des  orbes 
des  comètes  ,  quoique  leurs  ioclinaisons  aient  ccé 
abandonnées  au  hasard. 

Cette  cause  ayant  embrassé  le  système  entier 
des  planètes  dont  elle  a  déterminé  tous  les  mou- 
vemens  dans  des  orbes  presque  circulaires  ,  elle 
ne  peut  avoir  été  qu*un  fluide  d'une  immense 
étendue,  disposé  comme  une  atmosphère,  autour  da 
soleil.  Les  mouvemens  des  planètes  nous  condui* 
sent  donc  à  penser  que  Tatmosphère  du  soleil , 
s*esc  primiiivement  étendue  au-  deià  des  orbes  de  toutes 
les  planètes  ,  et  qu'elle  s'est  resserrée  successivement 
jusqu'à  ses  limites  actuelles  ;  ce  qui  peut  avoit  eu  lieu 
par  des  causes  semblables  à  celle  qui  fit  briller  du. 
plus  viF  éclat,  pendant  plusieurs  mois,  la  fameuse 
étoile  qui  parut  tout-à-coup  dans  la  constellation 
de  Cassiopêe  ,  en  i57<. 

La  grande  excentricité  des  orbes  des  comètes,  con- 
duit au  même  résultat.  £lle  in  lique  clairement,  la 
dîsparution  d*un  grand  nombre  d^orbes  moins  excen- 
triques ;  ce  qui  suppose  autour  du  soleil,  nne  atmos- 
phère qui  s'est  éterrdue  au-delà  des  périhélies  des 
comètes  observables,  et  qui  en  détruisant  les  mou- 
vemens de  celles  qui  l'ont  traversée  pendant  la  durée 
de  sa  grande  étendue^  les  a  réunies  au  soleil.  Alors, 
on  voit  ^u'il  ne  doit  exister  maintenant  que  les  co- 

D4 


(  36  J 

qiètes  qui  étaient  au-delà,  dans  cet  intervalle;  et 
<;pnirne  nous  ae  pouvooi  obsenrer  c|ue  celles  qui  ap- 
prochent assez  prés  du  soleil  dans  leur  périhélie  , 
J^urs  orbes  doivent  être  fort  excentriques.  Mais  en 
inéine*'tcms ,  on  voit  que  leurs  inclinaisons  doivent 
oFIrir  les  mêmes  irrégularités  que  si  ces  corps  ont 
été  lancés  au  hasard  «  puisque  Tatmosphére  solaire  n^a 
point  influé  sur  leurs  mouvemens. 

Mais  comment  cette  atmosphère  a-t-elle  déterminé 
les  mouvemens  de  révolution  et  de  rotation  des  pla- 
i]|Ctes^  Si  ces  corps  avaient  pénétré  dans  ce  fluide ,  sa 
résistance  les  aurait  fait  tomber  sur  le  soleil;  on  peut 
donc    conjecturer  qu'ils  ont  été  Formés  aux  h'mites 
successives  de  ratmo&phèrc  solaire ,  par  la  conden- 
sation des  zones  fluides  qu*elle  a  dû  abandonner  dant 
le  plan  de  son  équateur ,  en  se  refroidissant  et  eh  se 
condensant  à  la  surface  de  cet  astre,  dont  elle  a  ainsi 
augmenté  le  mouvement  de  rotation.  On  peut  con- 
jecturer encore  que  les  satellites  ont  été  formés  d'une 
manière  semblable  par  les  atmosphères  des  planètes. 
Les  cinq  phénomènes  dont  nous  venons  de  parler, 
s'expliquent  naturellement  par  ces  conjectures  ,  aux- 
quelles   les   anneaux  de   Saturne  ajoutent  un  non* 
veau  degré  de  vraiseniblance» 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  origiiie  du  système  pla- 
nétaire ,  il  est  certain  que  ces  élémcns  sont  ordonnés 
de  manière  qp'il jouit  de  la  plus  grande  stabilité,  si 
des  causes  étrangères  ne  viennent  point  le  troubler. 
J'ar  cela  seul  que  les  mouvemens  des  planètes  et  des 
satellites  sont  ptesque  circulaires  ,  et  dirige»  dans  le 
ipçrne  sens  et  ^^tï%  des  plans  peu^ifférens  \  ce  sysiêniç 
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u,€  fait  qo^oscHIcr  aufour  de  ton  eut  moyen ,  dont  il 
ne  t^écarte  jtiroaift  que  de  quantités  très-petitei.  Les 
moyens  mouvemens  de  routîon  et  de  révolution  de 
ces  différcns  coips  sont  uniformes  ;  leurs  distanc 
moyennes  aux  foyers  des  forces  principales  qui  les 
animent,  sont  constantes*  Il  semble  que  la  nature  aie 
tout  disposé  dans  ciel  «  pour  assurer  la  dotée  de  ce 
système  ,  par  des  vues  semblables  à  celles  qu»le  nous 
parait  suivre  si  admirablement  sur  la  terre  ,  pour  la 
conservation  des  individus  et  la  perpétutté  del 
espèces. 

Quand  les  évènemens  ont  fait  connaître  en  se  dé* 
Tcloppant,  leurs  possibilités  respectives  ,  on  peut  en 
conditre  la  probabilité  des  évènemens  futurs:  maïs 
on  ne  doit  partit  de  ces  possibilités  ,  que  dans  le  cas 
oà  révènement  futur  est  beaucoup  moins  composé 
4iue  révènement  observé;  car  ces  possibilités  notant 
pas  connues  d'une  manière  rigoureuse  ,  les  petites 
erreurs  dont  elles  sont  susceptibles ,  peuvent  en  s*ac- 
CQmuIant  dans  le  calcul  d*un  événement  futur ,  Técar- 
ter  considérablement  de  la  vérité.  Quel  que  soit  révè- 
nement futur,  on  pourra  toujours  déterminer  sa  pro* 
habilité ,  de  cette  manière. 

Reprenons  la  considération  de  Turne  qui  renferme 
Que  infinité  de  boules  blanches  et  noires ,  et  dont 
on  a  déjà  tiré  deux  boules  noires  et  trois  boules 
blanches.  Proposons -nous  de  trouver  la  probabilité 
qtie  quatre  nouvelles  boules  extraites  de  Turne  «  seront 
noires.  Il  est  visible  que  la  probabilité  de  tirer 
d  abord  deux  boules  noires  sur  cinq  ,  et  ensuite  , 
^oaue  boules  noires  i  est  égale  à  la  probabilité   du 
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premier  rctalcat  ,  multipliée  par  la  probabilité  que 
ce  rcsohat  ayant  Heu  le  second  arrivera.  Cette  der* 
nière  probabilité  est  évidemment  la  probabilité  cher«> 
fthéequi,  par  conséquent,  est  égale  à  la. probabilité 
du  résultat  composé  des  deux  précédens  ,  divisée  par 
la  probabilité  du  premier.  Quand  le  rapport  des 
boules  blanches  au  nombre  total  des  boules  contenues 
dans  l'urne  est  inconnu  ,  on  a  la  probabilité  d*ufi 
résultat  quelconque  ,  en  donnant  à  ce  rapport  une 
valeur  indétetminée  ,  et  en  calculant  la  probabilité  du 
résultat,  correspondante  à  cette  valeur;  en  multipliant 
ensuite  cette  probabilité  >  par  la  différentielle  de  la 
valeur  indéterminée-,  Tintégrale  du  produit,  prise 
relativement  à  cette  valeur  depuis  zéro  jusqu'à 
Tunité,  sera  la  probabilité  du  résultat.  On  trouve 
dans  le  cas  précédent ,  --^  pour  la  probabilité  que 
quatre  boules  extraites  de  Turne ,  serons-  noires.  Si. 
les  boules  blanches  et  noires  étaient  en  nombre  égal 
dans  Turne  ,  ^ette  probabilité  serait  --  ;  ainsi  ,  quoi- 
que les  tirages  d^jà  Aiits  indiquent  plus  de  boules 
blanches  que  de  boules  noires  dans  Turne ,  cepen* 
dant  la  probabilité  d'en  extraire  de  suite  ,  quatre 
nouvelles  boules  noires,  est  plus  grande  que  dans  le 
cas  de  régalité  des  couleurs;  résultat  qui  semble  au 
premier  coup-d'œil  paradoxe  ,  mais  dont  il  n'est  pas 
difficile  d'appercevoir  la  raison.  C'est  une  des  consé'* 
quenccs  de  l'analyse  des  hasards  ,  propre  à  nous 
inspiier  une  juste  défiance  de  nos  premiers. apperçus. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  aux  nais- 
sances .  que  l'on  peut  comparer  aux  boules  extraites 
d'une  urne  qui  en  lenfermc  une  inEnité  de  blanches 


et  de  noires.  Les  naissances  sont  an  objet  important 
de  rhistoire  naturelle  de  Thomme ,  et  Tobservaiioa 
oflFre  à  cet  égard  ^  des  variétés  remarquables  dépen- 
dantes de  la  différence  des  sexes  et  des  climau  ^ 
mais  elles  sont  si  petites  ,  qu'elles  ne  peuvent  de- 
venir sensibles  qu*au  moyen  d*un  grand  nombre  de 
naissances  observées.  Les  événement  d*un  même 
genre  ont  des  causes  uniformes  et  constantes ,  dooC 
Taction  peut  être  modifiée  par  mil)6  circonstances 
variables  qui  produisent  les  irrégularités  que  nous 
attribuons  au  hasard.  Ces  irrégularités  n  en  se  com- 
pensant les  unes  par  les  autres ,  disparaissent  dans 
une  très-longue  suite  d^ob«eivaiions  qui  ne  laissent 
ainsi  appercevoirqué  le  résultat  des  causes  constantes. 
Moins  les  effets  de  ces  causes  sont  sensibles  «plus  li 
faut  d'observations  pour  les  reconnaître;  et  Tun  des 
problêmes  les  plus  intércssansde  l'analyse  des  hasards, 
est  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  le  nombre  des 
observations  doit  s'élever ,  pour  acquérir  une  gninde 
probabilité  de  l'existence  des  causes  qu'elles  parais- 
sent indiquer,  et  pour  les  distinguer  de  ces  variétés 
<]ue  le  hasard  seul  amène  dans  la  succession  dts  évè- 
nemens  également  possibles.  La  méthode  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus ,  et  dont  l'objet  est  d'exprimer  par 
des  séries  convergentes ,  les  fonctions  de  très-grands 
nombres  ,  fournit  une  solution  générale  de  ce  pro- 
blême.  En  l'appliquant  aux  naissances  observées ,  oa 
trouve  que  du  nord  au  midi  de  l'Europe  ,  elles  indi- 
quent une  plus  grande  possibilité  dans  les  naissances 
des  garçons,  avec  une  probabilité  si  fort  approcbaute 
de  la  certitude  ,  qu'il  n'existe  aucun  fait  mieux  é/abli 
par  les  observations.  Cette  supériorité  dans  les  ço^Â^ 
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bilttéi  des  naissances  des  gaiçons ,  est  donc  une  loi 
générale  de  la  nature,  du  moins  ,  dans  la  partie  du 
globe,  que  nous  habitons  ;  et  si  Ton  considère  qu^elie 
subsiste ,  malgré  la  grande  variété  des  climats  et  des 
productions  qui  a  lieu  de  Napies  à  Péterabourg  ,  îl 
paraîtra  vraisemblable  qu*clle  s^étend  à  la  terre  en- 
tière. Il  serait  curieux  de  connaître  les  lois  que  suit 
la  nature  dans  les  naissances  des  mâîes  et  des  femelles 
des  diverses  espèces  d'animaux  et  de  plantes* 

Un  résultat  intéressant  que  les  observations  indi- 
quent avec  beaucoup  de  vraisemblance  ,  est  que    la 
possibiliié    des  naissances  des   garçons  relativement 
à    celles  des  filles  ,  n^est  point  par-tout    la   même* 
C*est   ici  sur-tout,  qu'il  importe   d'avoir  un  moven 
facile  de  comparer  un  grand  nombre  d'observations  , 
pour  s'assurer  que  les  différences  observées  r:e  &ont 
point  dues  au  hasard  ;  ces  diiFérences  ront  si  petites, 
qu'il   faut  souvent  plusieurs  millions   de  naibSi^^ces 
pour  reconnaître  avec  une  grande  probabilité,  l  action 
des  cames  constantes.  En  comparant  les  naissances, 
observées  à  Londres  et  à  Paris  ,  on  trouve  que  le 
rapport  des  naissances  des  garçons  à  celles  des  filles, 
est  environ  -ff  à  Londres ,  et  ^  à  Paris  :  les  naissances 
observées  dans  ces  deux  villes ,  donnent  une  proba- 
bilité de  plus  de  quatre  cent  mille  contre  un,  qu*il 
existe  à  Londres  une  cause  de  plus  qu'à  Paris ,  qui 
rend  les  naissances  des  garçons  supérieures  à  celles 
des  filles.  Dans  le  royaume  de  Napies  ,  le  rapport  des 
naissances  des  garçons  à  celles  des  filles  est  nî  "^^'^ 
quoique  ce  rapport  résulte  delà  comparaison  de  plus 
d'un  million  et  demi  de  naissances,  cependant la.pro* 
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babîHté  qae  les  naissances  des  garçons  y  sont  plat 
faciles  qu'à  Paris ,  n^est  que  de  cent  contre  un.  (  Voyes 
sur  cet  objet,  les  mémoires  de  Tacadémie  des  sciences, 
année  1783  }. 

Les  naissances  peuvwt  servir  à  déterminer  la  popu« 
lation  ,  sans  recourir  au  dénombrement  des  hibitans  { 
mais  il  but  pour  cela  ^  connaître  le   rapport  de  la 
population  aux  naissances.  Le  moyen  le  plus  exici 
d'y  parvenir  en  France,  consiste  1*.  à  choisir  plusieurs 
communes  dans  chaque  département,  pour  avoir  un 
milieu  entre  les  petites  différences  que  les  causes  lo- 
cales apportent  dans  les  résukats;  9«.  k  faire  le  dé« 
nombrcment  des  habitans  de  ces  communes,  à  une 
époque  donnée,  et  après  une  longue  paix;  3<>.  à  dé- 
terminer  par  le  relevé  des  naissances  durant  les  dix 
années  qui  précédent  cette  époque  ,  le  nombre  corres- 
pondant des  naissances  annuelles.  Ce  nombre  divisé 
par  celui  des  habitans  ,  donnera  le  rapport  de  la  po- 
pulation aux  naissances  ,  d'une  manière  d'autant  plus 
précise    que   le  dénombrement    sera  plot    considé- 
rable. On  trouve  par  l'analyse  des  hasarda ,  que  ce 
dénombrement  doit  s^élever  à  un  million  ou  douze 
cent  mille  habitans  ,  pour  avoir  une  grande  proba« 
bilité  que  les  erreurs  sur  la  population  entière  de  la 
France ,  déterminée  par  les  naissances  ^  seront  ren- 
fermées dans  d'étroites  limites.  Les  dénombremens 
déjà  faits  donnent  environ  26  ,  pour  le  rapport  de  la 
population  aux  naissailces  .  dans  la  république  fran* 
çaise.  Il  est  à  désirer  qu'un  rapport  aussi  intéressant 
soit  déterminé  de  nouveau ,  par  un  dénombrement 
plus  considérable.  Le  rapport  des  nvariagos  aux  nais* 
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sancet  rst  à-peti-ptès  celui  de  deux  ï  neuf,  cest  i- 
ê\re^  que  deux  mariages  produisent  neuf  enfaos;  ce 
qui  sottit  pour  Tentreiien  de  la  population. 

On  a  construit  des  tables  de  mortalité  ,  qui  présen- 
tent tomes  ce  résultat  affligeant  ^  savoir  que  moitié 
du  genre  humain  périt  avant  d'avoir  atteint  sa  dixième 
année.  La  manière  de  former  ces  tables  est  très- simple  ; 
on  prend  sur  les  registres  des  naissances  et  des  morts  , 
un  grand  nombre  d*enfans  ,  que  Ton  suit  pendant  tout 
,    le  cour»  de  leur  vie^  en  déterminant  combien  il  en 
teste  à  la  fin  de  chaque  année  de  leur  âge  ^  et  Ton 
inscrit  ce  nombre   vis-à-vis  de  chaque  année  finis» 
tante.  Mais  comme  dans  les.  deux  ou  trois  premières 
années  de  la  vie  ^  la  mortalité  est  très- rapide  ,  il  faut , 
pour  plus  dVxactitude,  indiquer  dans  ce  premier  âge, 
lenombredessurvivansà  la  fin  de  chaque  demi-année. 
Vous  concevez  que  la  loi  de  mortalité  ne  peut  être 
bien  établie  qu'au  moyen  d'un  grand  nombre  de  nais- 
sances. Les  divers  états  de  la  société  offrent  àTégard 
de  celte  loi  ^  des  différences  très>sensibles ,  relatives 
i  Taisance  ,  aux  fatigues  et  aux  dangers  qui  les  accom- 
pagnent ^  et  dont  il  est  essentiel  détenir  compte  dans 
les  calculs  fondés  sur  la  durée  de  la  vie:  mais  ces 
différences  n'ont  pas   encore  été  exactement   déter- 
minées ;  elles  le  seront  un  jour  :  on  saura  quel  sa- 
crifice de  la  vie  t  chaque  profession  exige  ;  et  Ton  pro- 
fitera de  ces  connaissances  .,  pour  en   prévenir   ou 
pour  en  diminuer  les  dangers.* 

Si  Ton  divise  la  somme  des  années  de  la  vie  de  tous 
les  individus  considérés  dans  une  table  de  mortalité  « 
par  le  nox^bre  de  ces  individus  ,  on  a  la  durée 
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Boyentie  de  la  vie ,  que  Ton  trouve  ain$i  de  vingt- 
six  01»  vingt-sept  ans.  La  durée  moyenne  de  ce  qui 
reste  encore  à  vivre  ,  lorsqu-on  est  parvenu  à  un  âge 
quelconque  ,  se  détermine  i  en  faisant  une  somme  des 
années  qu'ont  vécu  au-delà  de  cet  âge ,  tous  les  indi- 
vidus qui  font  atteint  ;  et  en  la  divisant  par  le  nombre 
de  ces  individus.  Ce  n*est  point  au  moment  de  la 
naissance ,  que  cette  durée  est  la  plus  grande  ,  mats 
lorsqu*on  a  échappé  aux  dangers  de  la  première  en- 
fance ;  et  alors  elle  est  d'environ  quarante  ans.  La  pro- 
babilité d'arriver  à  un  âge  quelconque ,  en  partant  d'un 
âge  donné  ,  est  égale  au  rapport  du  nombre  d'indi- 
vidus indiqués  dans  la  table  ^  à  ces  deux  âges. 

On  a  observé  en  France  qu'il  existe  plus  de  femme» 
que  d'hommes  n  quoiqu'il  y  naisse  plus  de  garçons  que 
de  filles.  Or  ^  dans  les  contrées  où  la  population  e^t 
constante^  le  tdpport  de  la  population  aux  naissancei 
annuelles,  est  égal  au  nombre  des  années  de  la  durée 
moyenne  de  la  vie  ;  cette  durée  est  donc  plus  grande 
pour  les  femmes  que  pour  les  hommes ,  soit  en  vertu 
de  leur  constitution ,  soit  parce  qu'elles  ^ont  exposées 
à  moins  de  dangers. 

Il  est  visible  que  la  durée  moyenne  de  la  vie  serait 
augmentée  ,  si  les  guerres  devenaient  plus  rares,  si  Tai- 
aance  -était  plus  grande  et  plus  générale,  et  si,  par 
des  moyens  quelconques,  l'homme  parvenait  à  rendre 
plussalubre  lesolquM  habite,  et  à  diminuer  le  nombre 
et  les  dangers  des  maladies.  C'est  ce  qu'il  a  fait  à  l'é- 
gard de  la  petite  vérole  .  Tun  des  fléaux  les  plus  des- 
tructeurs de  l'espèce  humaine.  Daniel  BernouUi  a 
trouvé  par  tine  application  ingénieuse  du  calcul  des 


(  64 

probabilités «qae  l'inoculation  augmente seniibleraenf 
la  vie  moyenne ,  en  supposant  même  qu'il  petit  un 
inocqlé  sur  deux  cents  :  il  n*est  donc  pas  douteux 
qu*elle  soit  avantageuse  à  rét9ljMMais  celui  qui  veut 
•e  faire  inoculer ,  doit  compailit  te.  danger  très  petit 
mais  prochain  ,  dVn  mourir  «  pn  danger  beaucoup 
plus  grand  mais  plus  éloigné  ,  de  mourir  de  la  petite 
vérole  naturelle  ;  et  quoique  la  considération  de  la 
proximité  du  danger  soit  nulle  pour  Tétat  qui  n'en- 
visage que  la  masse  des  citoyens  ,  elle  ne  Test  paï 
pour  les  individus.  Cependant,  Tinoculation  bien 
conduite  fait  périr  un  si  petit  nombre  de  personnes, 
et  les  ravages  de  la  petite  vérole  naturelle  sont  si  con« 
sidérables ,  querintérêr  particulier  se  joint  à  celui  de 
Tétat ,  poiir  adopter  cette  méthode.  Le  père  de  famille 
dont  rattachement  pour  ses  enfans  croit  avec 'eux, 
ne  doit  point  balancer  à  les  soumettre  à  une  opératioor 
qui  les  délivre  de  Tinquiétude  et  des  dangers  d^une 
aussi  cruelle  maladie;  et  qui  lui  assure  le  fruit  de 
tes  soins  et  de  leur  éducation.  )e  n^hésite  donc  poîne 
à  conseiller  la  pratique  salutaire  de  Tinoculation  ,  et 
à  la  regarder  comme  Tun  des  résultats  les  plus  avan* 
tageux  que  la  médecine  ait  tfrés  de  Texpérience. 

On  a  fondé  sur  les  tables  de  mortalité  ^  divers  éta- 
hlijBsemens,  tels  que  îes  rentes  viagères  et  les  tontines  ; 
mais  les  plus  ntiies  de  ces  établissemcns  sont  ceux 
<lans  lesquels,  au  n>oyen  d^un  léger  sacrifice  de  son 
revenu  ,  on  assure  l'existence  de  sa  famille  ,  potir  un 
lems  où  Ton  doit  craindre-  de  ne  pouvoir  plus  stif*' 
fire  à  ses  besoins.  Autant  les  loteries  sont  immorales , 
jutant  le»  établissement  dont  je  parle ,  sont  avantagenstf 
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fetix  mteurt,  en  favorisant  Its  plus  doux  penchant  dt 
la  nature.  D  ailleurs  ,  des  capitaux  qui  par  leur  peti« 
tesse  seraient  stériles  entre  les  mains  de  chaque |>ar«- 
ticulier,  devrennjpn||productifs  et  alimentent  le  corn* 
merce  dans  les  grat^feâllftblissemens  qui  les  reçoivent* 
et  qui,  parla  muttkuM  des  capitaux,  produisent  un' 
bénéfice  certain,  iqoand  ils  jont  bien  conçus  et  sa* 
j{emci\t  adminiktrét.  Ils  n'olfrent  point  rinconvénient 
que  nous    avons  remarqué   dans  les  jeux  même  les 
plus  équitables,,  celui  de  rendre  la  perte  plus  sensibU 
que  le  gain  ;  puisqu'au  contraire,  ilsdonnçnt  lemoyer» 
d'échanger  son  superflu,  pour  des  ressources  assurées 
dans  l'avenir.  Le  gouvernement  doit  donc  encourager 
ces  établissemens*  et  les  respecter  dansses  vicissitudes; 
car  les  espérances  qu'ils  présentent,  portant  sur  un 
avenir  éloigné,  ils  ne  peuvent  prospérer  qu'à  l'abri 
de  toute  inquiétude  sur  leur  durée. 

La  méthode  la  plus  générale  et  la  plus  simple  d% 
calculer  les  bénéfices  et  les  charges  de  ces  établisse- 
mens,  consiste  à  les  réduire  en  capitaux  actuels,  aia 
fluoyendece  principe  :  a  Le  capital  actuel  équivalent  à 
une  somme  qui  ne  doit  être  probablement  payée  qu'a- 
près ui|  certain  nombre  d'années , est  égal  à  cette  so  mmo 
multipliée  par  la  probabilité  qu'elle  sera  payée  à  cette 
époque ,  et. divisée  par  l'unité  augmentée  du  taux  de 
rintérêt,  élevée  à  une  puissance  égale  au  nombre  de 
€es_ années,  it  L'intérêt  annuel  de  l'unité,  est  ce  que 
l'on  nomme  tatiu  de  f  intérêt. 

Il  est  facile  d'appliquer  ce  principe  aux  rentes  via* 
gères  sur  une  ou  plusieurs  têtes,  er  aux  caisses  de* 
pargnes  et  d'assurance,  d'une  nature  quelconque*  $u[* 

Leçons*  Tome  VI.  E 
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posonsi  par  exemple,  que  Ton  se  propose  de  foimcf 
une  table  de  rentes  viagères,  diaprés  une  table  donnée 
de  iBortalité.  En  prenant  pour  unité  la  rente  viagère  , 
on  formera  une  suite  de  fraction!  jdont  les  dénomina- 
teurs seront  les  produits  du  oombce  des  personnes  indi- 
quées dans  la  table  de  mortalité,  comme  vivantes  à 
rage  de  cel^ui  qui  veut  avoir  cette  rente ,  par  les 
puissances  successives  de  Tunité  augmentée  du  taux 
de  rintérêt,etdont  les  numérateurs  seroniles  nombrcji 
(le  personnes  vivantes  au  même  âge  i  augmenté  suc- 
cessivement^ d'une  année,  de«  deux  années ,  etc;  la 
$omme  de  ces  fractions  sera  le  capital  requis  pour  la 
rente  viagère  à  cet  âge.  On  aura  ainsi  les  capitaux 
jrelatifs  à  tous  les  âges  ;  maïs  on  peut  abréger  le  calcul, 
en  observant  que  le  produit  du  capital  relatif  à  un 
âge  quelconque,  parle  nombre  des  personnes  vivantes 
à  cet  âge,  et  par  Tuniié  augmentée  du  taux  de  Tin* 
térêt,  est  égal  au  produit  de  Tunité.plus  le  capital 
relatif  au  même  âge  augmenté  d'une  année  ,  par 
le  nombre  des  personnes  vivantes  à  ce  dernier  âge; 
ce  qui  donne  la  facilité  de  conclure  ces 'capitaux, 
les  uns  des  autres. 

Supposons  maintenant  qu^une  personne  veuille  ,  au 
moyen  d'une  rente  viagère,  assurer  à  ses  héritiers  un 
capital  payable  à  la  fin  de  Tannée  de  sa  mort.  Pour 
déiermiiicit  la  valeur  de  cette  rente,  on  peut  imaginer 
que  la  personne  place  en  viager ,  ce  capital  divisé  par 
Vunité  augmentée  du  taux  de  l'intérêt,  et  qu'après 
avoir  retiré  l'intérêt  perpétuel  de  ce  placement  de  son 
intérêt  viager,  elle  donne,  chaque  année,  1  excédent 
i  la  caisse  d^uiuiance.  Il  e^t  clair  qu'à  la  fin  de  l'année 
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de  ta  mort,  le  capital  sera  dû  par  la  caiise  à  tel  hé- 
ritiers; la  table  des  rentes  viagères  fera  donc  conaattrt 
ce  que  la  penonne^  dont  il  s'agit,  doit  donner  lunueU 
lement  pour  assurer  ce  capital  après  sa  mort. 

Lti  assurances  maritimes  te  calculent  par  le  m£me 
principe.  Un  négociant  a  des  vaitteaux  en  mer  ;  il  veut 
assurer  leur  valeur  et  celle  de  leurs  cargaisons,  contre 
les  dangers  qu'ils  peuvent  courir;  et  pour  cela,  il 
donne  une  somme  à  une  compagnie  qui  lui  répond 
de  la  valeur  estimée  de  ses  cargaisons  et  de  ses  vais- 
seaux. Le  rapport  de  la  somme  donnée<pour  prix  de 
Fassurançe  à  la  somme  assurée,  dépend  des  darigert 
auxquels  les  vaisseaux  sont  exposés  ,  et  ne  peut-être 
apprécié  que  par  des  observations  nombreuses  sur 
le  sort  des  vaisseaux  partit  du  port  poitr  la  même 
destination.  Mais  nous  devons  observer  que  ces  éta- 
blissemens ,  et  tous  ceux  du  même  genre ,  tel  que 
les  as^rances  contre  les  incendies,  ne  peuvent  réussir 
qu'autant  qu'ils  ont  un  avantage  propre  à  subvenir  aux 
dépenses  qu'ils  entraînent;  il  faut  erKOre  qu'ils  aient 
des  relations  très-nombreuses ,  aEn  que  cet  avantage 
en  se  développant,  produite  un  bénéfice  certain,  et 
fasse  coïncider  leurs  espérances  mathématique  et 
morale. 

Il  me  reste  à  vous  parler  du  milieu  qu^il  faut  choisir 
entre  les  rétuUattde  plutieurt  observations,  et  de  la 
probabilité  des  déciiiont  d'une  attemblée.  La  règle  la 
plut  timple  que  Ton  ait  propotée  pour  fixer  un  milieu 
entre  les  résultats  de  plusieurs  observations ,  consiste 
à  supposer  au  lieu  déterminé  par  chaque  observation, 
un  poids  proportionnel  à  la  bonté  de  t'observationi  et 
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réciproque  à  Pinfluencc  de  Terreur  dont  elle  est  suscrp- 
lible.  Le  centre  commun  de  gravité  de  tous  ces  poids? , 
déterminera  le  résultat  moyen  des  observations.  On 
a  Tinfluence  de  Terreur  d^unc  observation  sur  le  ré- 
sultat qu'elle  donne  ,  en  calculant  par  Tanalyse  dif- 
férentielle,  Terreur  du  résultat ,  correspondante  à  une 
très-petite  erreur  supposée  dans  l'observation,  et  en 
divisant  la  première  par  la  seconde  de  ces  erreurt. 
Remarquons  cependant  que  la  règle  précédente,  quoi- 
que fort  simple  et  suiEsante  dans  la  pratique  ,  n'en 
pas  celte  que  la  théorie  des  probabilités  indique 
avec  le  plus  de  vraisemblance  ;  mais  il  serait  trop 
long  dVntrer  dans  cette  discussion. 

La  probabilité  des  décisions  d'une  assemblée ,  dé- 
pend de  la  pluralité  des  voix,  des  lumières  et  âe 
rimpartialité  des  membres  qui  la  composent.  Tant  de- 
passions  et  d'intérêts  particuliers  y  mêlent  souvent  leur 
influence,  qu'il  est  impossible  de  soumettre  ceftc  pro- 
babilité au  calcul.  Voici  cependant  un  résultat  génial 
auquel  on  est  conduit  par  Tanalyse.  Si  Tassemblée 
est  très-peu  éclairée  sur  Tobjet  soumis  à  sa  décision; 
si  cet  objet  exige  des  considérations  délicates  et  à  la 
portée  du  plus  petit  nombre,  ou  si  la  vérité  sur  ce 
point  est  contraire  à  des  préjugés  reçus,  ensorte  qu'il 
y  ait  plus  d'un  contre  un  à  parier  que  chaque  votant 
s'en  écartera,  il  sera  probable  que  la  raison  sera  du 
côté  de  la  minorité  ;  *et  plus  l'assemblée  sera  nom- 
breuse, plus  il  y  aura  lieu  de  craindre  que  la  décision 
die  la  majorité  soit  mauvaise.  Ce  sera  le  contraire,  si 
rassemblée  est  composée  d'hommes  instruits.  Conce- 
vezi  par  exemple,  cent  personnes  rassemblées  indistinc- 
tement, et  proposez -leur  de  statuer  sur  cette  question  i 
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Li  soleil  tourne- t'U^  chaque  jour^  autour  de  la  terre? 
Il  y  a  tout  lieu  Je  croire  que  la  décision  de  la  majoriié 
sera  pour  TaSirmative  ;  et  cela  deviendra  plus  pro* 
bable  encore  ,  li  au  lieu  de  cent  personnes,  vous  en 
supposez  mille  ou  dix  mille  réunies.  De-là  vous  pou* 
vez  tirer  cette  conséquence  dictée  par  le  simple  bon- 
sens  :  c'est  qu  il  importe  extrêmement  à  la  chose  pu- 
blique, que  Tinstruction  soit  fort  répandue,  et  que  la 
représentation  nationale  soit  Télit^  des  hommes  justes 
et  éclairés.  Vérité^  jui/fVe^  voilà  les  lois  éternelles  de 
1  ordre  social ,  qui  doit  reposer  uniquement  suc 
les  vrais  rapports  de  Thomme  avec  ses  semblables  et 
avec  la  nature  ;  elles  sont  aussi  nécessaires  à  soa 
maintien ,  que  la  gravitation  universelle  à  Texistence 
de  Tordre  physique  :  la  plus  dangereuse  des  erieurs 
•st  de  croire  que  Ton  peut  quelquefois  ftn  écarter, 
^  et  tromper  ou  asservir  les  hommes  pour  leur  propre 
bonheur;  de  cruelles  expériences  ont  prouvé  dans 
Jtous  les  tems ,  que  ces  lois  sacrées  ne  sont  jamais 
impunément  enfreintes. 

Il  est  souvent  difficile  de  connaître ,  et  même  de 
définir  le  voeu  d'une  assemblée,  au  miheu  de  lava* 
riété  des  opinions  de  ses  membres.  Essayons  de  donner 
sur  cela  quelques  règles;  et  considérons  les  deux  cas 
les  plus  ordinaires,  l'élection  entre  plusieurs  candidats 
et  celle  entre  plusieurs  propositions  relatives  au 
même  objet. 

Lorsqu'une  assemblée  doit  choisirentre  divers  candi* 
dats  qui  se  présentent  pour  une  uu  plusieurs  places  du 
même  genre  ,ce  qui  paraît  le  plus  simple  consiste  à  faire 
écrire  à'chaque  votant  sur  un  billei,  les  noms  de  tous 
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les  candidat!  dam  l'ordre  du  mérite  qu^il  leur  attribue» 
En  supposant  qu'il  les  classe  de  bonne  foi,  rinspectton 
de  ces  billets  fera  connaître  les  résultats  des  élec- 
tionSf  de  quelque  manière  que  les  candidats  soient 
comparés  entr^eux  ,  ensorte  que  de  nouvelles  élec- 
tions ne  peuvent  apprendre  rien  de  plus  à  cet  égard.' 
Il  s'agit  présentement  d'en  conclure  Tordre  de  pré- 
férence ,  qu'ils  établissent  entre  les  candidats.  Imagi- 
itons  que  Ton  donne  à  chaque  électeur,  une  urne 
qui  contienne  une  infinité  de  boules  au  moyen  des- 
quelles il  puisse  nuancer  tous  les  degrés  de  mérite 
des  candidats  :  concevons  encore  qu'il  tire  de  son 
urne  ,  un  nombre  de  boules  proportionnel  au  mérite 
de  chaque  candidat,  et  supposons  ce  nombre  écrit 
sur  son  billets  à  côté  du  nom  du  candidat.  Il  est 
dair  qu'en  faisant  une  somme  de  tous  les  nombres 
relatifs  à  chaque  candidat,  sur  chaque  billet,  celui 
de  tous  les  candidats  qui  aura  la  plus  grande  somme, 
sera  le  candidat  que  l'assemblée  préfère  ;  et  qu'en 
général,  l'ordre  de  préférence  des  candidats  sera  celui 
des  sommes  relatives  à  chacun  d'eux.  Mais  les  bil- 
lets ne  marquent  point  le  nombre  de  boules  que 
chaque  électeur  donne  aux  candidats  ;  ils  indiquent 
seulement  que  le  premier  en  a  plus  que  le  second , 
le  second  plus  que  le  troisième  ,  et  ainsi  de  suite. 
En  supposant  donc  au  premier,  sur  un  billet  donné,  un 
nombre  quelconque  déboules  toutes  les  combinaisons 
des  nombres  inférieurs,  qui  remplissent  les  conditions 
précédentes,  sont  également  admissibles,  et  Ton  aura 
le  nombre  des  boules,  relatif  à  chaque  candidat, 
en  élisant  une  somme  de  tous  le^  nombres  que  lui 
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donne  chaqne  combinaison,  et  en  la  divifinl  pic 
le  nombre  entier  des  combinaisons.  Si  ces  nombres 
sont  très- considérables  ,  comme  on  doit  le  supposer 
pour  qu'ils  puissent  exprimer  toutes  les  nuances  de 
méfite  ,  une  analyse  fort  simple  fait  voir  que  les 
nombres  qu'il  faut  écrire  sur  chaque  billet  à  côté 
du  premier  nom^  du  second  nom  ,  etc.  sont  entre 
eux  comme  les  suivans  ;  ;<^.  Lç  nombre  des  candi-* 
dats;  80.  Ce  nombre  diminue  d'une  unité;  3^.  Ce 
même  nombre  diminue  de  deux  unités ,  etc.  Il  suffit 
donc  d'écrire  sur  chaque  billet,  ces  derniers  nom* 
bres ,  et  d'ajouter  les  nombres  relatifs  à  chaque 
candidat  sur  tous  les  billets  ;  ces  diverses  som- 
mes indiqueront  par  leur  grandeur.  Tordre  de  pré* 
férence  qui  doit  être  établi  entre  les  candidats»  On 
simplifiera  le  calcul  en  écrivaiU  sur  chaque  billet, 
zéro,  à  côté  du  dernier  candidat,  et  les  nombres  i, 
2,3,  etc.  respectivement  à  côté  des  candidats  supé- 
rieurs. 

La  seule  objection  dont  ce  mode  d*élection  pa« 
raisse  susceptible ,  tient  aux  passions  des  électeurs 
qui ,  pour  diminuer  l'avantage  des  concurrens  du  can- 
didat qu'ils  préfèrent,  pourront  placer  au  second  rang, 
un  candidat  médiocre.  Mais  dans  Timpossibilité  de 
calculer  TeHet  des  passions ,  il  convient  de  s'en  tenir 
au  mode  d'élection  indiqué  par  l'analyse  des  proba- 
bilités. 

Le  choix  entre  plusieurs  propositions  relatives  au 
même  objet,  semble  devoir  être  assujetti  aux  mêmes 
règles  que  l'élection  entre  plusieurs  candidats;  ce^- 
pendant  il  existe  entre  ces  deux  cas,  cette  diflFércnce 
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fJieDtielIe  ,  que  le  mérite  d'un  candidat  nVxcIuii 
point  celui  de  tes  concurrens;  au  Heu  que  si  les  pro- 
positions entre  lesquelles  il  faut  choisir^  sont  con« 
traircs^  la  vérité  de  Tune  exclud  la  vérité  des  autres. 
Voici  comme  on  peut  alors  envisager  la  question. 

Donnons  encore  à  chaque  votant,  une  urne  qui  ren* 
ferme  un  très-grand  nombre  de  boules,  et  concevons 
■qu'il  les  distribue  sur  chaque  proposition  .  en  raison 
de  la  probabilité  qu'il  lui  suppose.  Il  est  clair  que  le 
nombre  total  des  boulel  exprimant  la  certitude  ,  et 
Je  votant,  étant,  pa^Thypothèse,  assuré  que  Tune  des 
•proposiiions  est  vraie,  il  doit  répartir  le  nombre  des 
bonles  de  Tune,  sur  ces  diverses  propositions  :  le 
problème  se  réduit  donc  à  déterminer  les  combinai- 
tons  dans  lesquelles  toutes  les  boules  sont  répartiet 
sur  les  proposition^  ^  de  manière  qu'il  y  en  ait  plut 
fur  la  première  que  sur  la  seconde,  plus  sur  la  se* 
conde  que  sur  la  tioisième,  etc.  ;  h  faire  les  sommes 
de  tous  les  tlombres  de  boules,  relatifs  à  chaque  pro- 
position dans  ces  diverses  combinaisons  ,  et  à  diviser 
ces  sommes  par  le  nombre  des  combinaisons  :  les 
quotiens  seront  les  nombres  de  boules  que  Ton  doit 
attribuer  aux  propositions  sur  un  billet  quelconque. 
On  trpove  ainsi  par  Tanalyse  ,  que  ces  quotiens ,  "en 
partant  de  la  dernière  proposition  ,  pour  remonter  à 
la  première  ,  sont  entr^eux  comme  les  quantités 
suivantes  :  i°.  L'unité  divisée  par  le  nombre  dtÈ  pio- 
positions.  %*,  L'unité  divisée  par  le  nombre  ,des 
propositions ,  plus  l'unité  divisée  par  ce  nombre 
diminué  d  un.  3°.  L'unité  divisée  par  le  nombre 
dos  p^ppoiitie^St  plus  Tunitc  divisée  par  ce  noia- 
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bre  .diminue  d'un  ;  plus  ,  1  unité  divisée  par  le 
même  nombre  diminué  de  deux,  et  ainsi  du  reste  : 
on  écrira  donc  cet  quantités  sur  chaque  billet,  à 
côté  des  proposiiions  correspondantes  ;  et  en  ajou- 
tant «les  quantités  relatives  à  chaque  propositian,  sur 
les  divers   billets,   les  tommes  indiqueront  par  leur  ^ 

grandeur.  Tordre  de  préférence  que  Tassi^mblée 
donne  à  ces   proposition».  f- 

Je  viens  de  parcourir  la  plupart  des  objets  auxquels  î; 

on  a  jusqu'^à  présent.,  appliqué  le  calcul  des  proba- 
bilités. On  peut,  en  tenant  compte  de  tous  les  té* 
lultats  de  lobservation  et  de  Toxpénencc^  étendre  ^  ., 
ces  applications  et  perfectionner  lin^i  réconomit 
politique.  Les  questions  que  cette  science  présente , 
soat  si  compliquées  ;  elles  tiennent  à  tant  d*élément 
inappréciables  ou  inconnus  ,  qu'il  est  impossible'de 
les  résoudre  a^priori.  On  ne  peut  avoir  à  leur  égard  ,  - 
que  des  apperçus,  et  le  calcul,  dans  les  matières 
qui  en  sont  susceptibles,  nous  montre  combien  ils 
sont  trompeurs.  Traitons  Téconomi^  ,  comme  on  a 
traité  la  physique,  par  la  voie  de  Texpérience  et  de 
Tanalyse.  Considérez  d*un  côté, le  grand  nombre  de 
vérités  que  cette  méthode  a  fait  découvrir  sur  la 
nature,  et  de  Tâutrc ,  la  foule  des  erreurs  x]ue  la 
manie  des  systèmes  a  produites  ;  vous  sentirez  alors 
la  nécessite  de  consulter  en  tout  l'expérience:  c'est 
un  guide  lent,  mais  toujours  sur;  en  i'^ibandonnant 
on  lexpose  aux  plus  dangereux  écarts. 
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PHYSIQUE. 


H  A  U  Y,  Trojesieur. 


Citoyens  ,  août  avons  vu  dans  la  dernière  séance^ 
que  lorsqu'un  corps  isolé,  qui  était  d'abord  à  Téfat 
naturel  «  se  trouvait  en  présence  d'un  second  corps 
chargé  d'électricité  de  Tune  ouPautre  espèce  >  il  deve* 
nait  lui-même  électrique;  et  cela  de  manière  que  sa 
partie  la  plus  voisine  du  second  corps  était  toujours 
^pllicitée  par  Télectricité  contraire  à  celle  de  ce  corps. 
Il  arrive  de  même  des  changemens  dans  Tétat  d*Qn 
corps  conducteur  non  isolé,    qui  se  trouve  dans  la 
sphère  d^activité  d^un  corps  électrisé.L*action  de  celui- 
ci  attire  dans  la  partie  antérieure  du  corps  non  isolé 
Tespèce  d'électricité  différente  de  la  sienne,  et  repousse 
dans  la  partie  postérieure  Télectricité  de  la  même  na- 
ture. Or,  le  second  corps  agitàs«n  tour  sur  le  premier; 
il  tend  à  attirer  son  électricité  ,  et  cette  action  est  si 
forte,   dans    certaines  circonstances,  qu'elle  enlève 
Vélectricité   au  premier   corps,    même  à    une    dis- 
tance très- sensible.  C^est  ce  qui  arrive  lorsque  Ton 
présente  une  pointe  déliée  de  métal  à  un  conducteuv 
chargé  d'électricité  ;  etil  est  singulier  devoir  un  corps> 
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dont  Tacnon  semblerait  devoir  être  proportionnée  à  sa 

petitesse  ,  soutirer  si  puissamment  Télectricité  accu- 
mulée sur  une  surface  considérable  «et  arrêter  en  un 
clin-d'œil  tous  les  efforts  du  physicien ,  pour  continuer 
de  charger  le  conducteur. 

Franklin  est  le  premier  qui  ait  observé  ce  pou- 
voir des  pointes;  et  il  crut  d'abord  Tavoir  heureuse- 
ment expliqué  ,  diaprés  la  comparaison  entre  une 
pointe  et  une  petite  force,  qui  exécute  en  détail  et  par 
des  actions  répétées,  ce  dont  une  grande  force  est  in- 
capable ,  par  une  seule  action  dirigée  vcn  la  totalité  de 
i^efiet.  Mais  il  te  déBa  depuis  de  son  explication,  et  il 
en  fait  Taveu  avec  cette  belle  fcanchise  qui  est  pour 
les  vrais  savans  une  autre  manière  encore  de  s^honorer 
que  par  des  découvertes* 

Sans  nous  arrêter  à  d'autres  explications  d^'à  réfu- 
tées, même  par  les  partisans  de  ceux  qui  en  étaient  les 
auteurs  ,  nous  allons  essayer  de  ramener  le  fait  dont  il 
s*agit  à  la  théorie  que  nous  avons  adoptée. 

L^observation  prouve  qi^un  corps  même  arrondi  a 
déjà  une  certaine  force  pour  attirer  le  fluide  d'un  con- 
ducteur électrisé  ,  puisqu'il  en  fait  sortir  quelquefois 
des  étincelles  k  la  distance  de  plusieurs  pouces.  Il  faut 
donc  prouver  que  la  force  d'une  simple  pointe ,  pour 
produire  le  même  tSct ,  est  incomparablement  plus 
grande. 

Concevons  d'abord  deux  aiguilles  A  et  B,  non  iso- 
lées et  placées  à  unjt  petite  distance  l'une  de  l'autre  , 
dans  des  directions  parallèles  ,  la  pointe  tournée  vers 
un  conducteur  que  nous  supposerons  chargé  d'électri- 
cité vitrée.  L'action  de  ce  conducteur  tend  à  attirer  vers 
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rcxtrcmitc  de  chaque  aiguille  rclcciricité  résÎDeuse 
qui  s'est  dégagée  du  fluide  naturel  de  cette  aiguille  , 
et  à  repousser  en  sens  contraire  rélectritc  vitrée.  Mais 
en  mcme-tems  les  deux  aiguilles  agissent  Tune  sur 
l'autre  ,  de  manière  que  rélcctricité  de  la  partie  an- 
térieure de  Taiguillc  A  attire  celle  de  la  partie  posté- 
rieure de  l'aiguille  B,  et  que  de  même  la  partie  anté- 
rieure de  celle-ci  exerce  une  force  attractive  sur  la  par- 
tic  postérieure  de  Taiguille  A.  Les  deux  parties  anté- 
licurcs  influent  aussi  Tune  sur  Tétat  de  Pautre ,  en  ce 
que  la  portion  d'électricité  résineuse  ^  située  a  la  pointe 
de  chacune  ,  ou  le  fluide  est  le  plus  condensé  ,  agît 
pour  repousser  en  arrière  les  molécules  de  Télectricté 
semblable  situées  dans  Tautre  aiguille  en  -  dessous  de 
la  pointe.  Or,  il  est  visible  que  ces  différentes  actions 
balancent  en  partie  Tcffet  du  conducteur,  pour  attirer 
vcrsTextrêmiié  de  chaque  aiguille  rdeccricité  contraire 
à  la  sienne. 

L'action  mutuelle  des  deux  aiguilles  deviendra  en- 
core plus  sensible,  si  on  les  rapproche  Tune  de  Tautre, 
parce  qu^elle  s'exercera  à  une  moindre  distance  \ 
et  suivant  des  directions  moins  obliques  aux  surfaces 
le  long  desquelles  glissent  les  molécules. 

Au  lieu  de  deux  aiguilles,  supposons-en  un  très- 
grand  nombre  qui  soient  réunies  en  faisceau  ,  et  ne 
forment  plus  qu'un  même  corps.  Toutes  les  surfaces- 
extérieures  des  aiguilles  situées  autour  du  corps  ,  agi- 
ront de  même  les  unes  sur  les  autres  pour  balancer 
l'action  électrique  du  conducteur  ,  par  rapport  à  cha- 
cune d'elles ,  et  leurs  fotces  seront  aidées  par  celles  de 
tous  les  points  de  la  Surface  antérieure  qui  regarde 
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cNrectement  le  conducteur  ^d'oà  II  sixît  que  le  fluîde 
de  rétectricité  résineuse  sera  incomparablement  moins 
condeo»é  vers  rextrêmiic  du  faisceau  d'aiguilles,  qu'il 
ne  Tcût  été  vers  celle  d'une  aiguilie  isolée. 

Or ,  chaque  aiguille  icagit  sur  le  conducteur  dont 
elle   attire   félectricité;  et  pour  que  la  force  de  cette 
réaction  produise  l'effet  observe  ,  il  suffit  que  l'équi- 
libre soit  rompu  dans  un  seul  point ,  entre  la  tendance 
de  Télectricité  à  s'échapper  du  conducteur  et  la  résis- 
tance de  Tair.  La  réaction  dontil  s'agit  sera  donc  beau- 
coup plus  efficace  de  la  part   d'une  seule  aiguille  ,  à 
Tcxtrêmité  de  laquelle  rélectricité  résineuse  est  très- 
comlenséc  ,  et  dont  toute  l'activité  se  ditîge  vers  un 
même  point  du  conducteur  ,  que  de  la  part  d'un  fais- 
ceau d'aiguilles  dont  les  forces    s^entre-nuisent  et  ne 
sont  point  assez  rapprochées  ;  et  ainsi  une  aiguille 
Isolée  deviendra  capable  de  provoquer  une  effluve 
rapide  de  Buide  électrique  ,'qui  abandonnera  le  con- 
ducteur ,  pour  se  précipiter  sur  elle  ,  et  qu'elle  trans-, 
mettra  aux  corps  environnans ,  après  quoi  elle  recom- 
mencera aussi-tôt  à  soutirer  de  nouveau  fluide  ,  si  l'on 
continue  de  charger  le  conducteur. 

Or,  un  corps  arrondi  peut  être  comparé  à  une  fais- 
ceau d'aiguilles,  qui  n'exerce  qu'une  faible  action  pour 
dépouiller  le  conducteur  de  son  électricité  ;  tandis 
qu'un  corps  terminé  en  pointe  soutire  puissamment 
cette  électricité  ,  par  une 'action  semblable  à  celle  de 
l'aiguille  isolée  dont  nous  venons  de  parler. 

On  a  observé  aussi  qu'un  conducteur  sur  lequel  on 
avait  fixé  une  aiguille  ,  présentai  t  ,  en  quelque  sorte  , 
l'effet  inverse  du  précédent.  L'électricité,  dans  ce  cas  « 
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est  lancée  rapidement  par  la  pointe  de  Taiguille  ^  i 
mesure  qu^elIe  arrive  au  conducteur.  On  peut  expliquer 
cet  effet  de  la  même  manière,  en  supposant  d'abord 
plusieurs  aiguilles  attachées  au  conducteur ,  et  en  cbn- 
sidérant   que  les  forces  répulsives  mutuelles  des  por- 
tions de  fluide  répandues  sur  la  surface  de  ces  aiguilles 
s^opposent  à  laction  du  conducteur  pour  chasser  son 
propre  fluide  vers  leurs  extrémités.  Or ,  on  peut  substi- 
tuer par  la  pensée  un  faisceau  de  pareilles  aiguilles  à 
une  partie  quelconque  d'un  conducteur  arrondi;  d'où 
il  suit  que  la  densité  du  fluide  sur  chaque  point  de  ce 
faisceau  se  trouvera  considérablement  diminuée.  Main- 
tenant ,  qu'une  seule  aiguille  dépasse  les  autres,  ce  qui 
est  le  cas  d'un  conducteur  terminé  en  pointe  ,  cette 
aiguille  isolée  se  trouvera  débarrassée  de  toutes  les 
actions  répulsives   qu'exerceraient  sur   elle    d'autres 
aiguilles  voisines  .  pour  empêcher  le  conducteur  de 
repousser  une  partie  dc^on  propre  fluide  vers  l'extré- 
mité de  la  même  aiguille  ;   et  comme  cette  partie  de 
fluide,  qui  n'occupe  qu'une  très-petite  surface, teiid  â 
s'y  condenser  extrêmement^  pour  faire  seu!e  équilibre 
à  tout  le  reste  du  fluide  répandu  autour  du  conducteur, 
sa  densité  deviendra  bientôt  capable  de  vaincre  la  ré- 
sistance de  Tair,  et  le  fluide  s'échappera  par  la  pointe, 
à  mesure  qu'il  sera  fourni  par  le  conducteur.  Dans  le 
même  cas,  la  sortie  rapide  du  flaide  électrique  occa- 
sionne un  léger  bruissement  de  l'air,  et  Ton  apperçoit, 
dans  l'obscurité,  une  belle  aigrette  lumineuse  ,  dont 
le  sommet  coïncide  avec  la  pointe  du  conducteur. 

Lorsqu'on  approche  d^un  conducteur  électrisé  un 
autre  corps  de  nature  conductrice  et  d'une  forme  ar- 
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rondie ,  telle  qae  la  boule  de  Texcitateur,  TactioD  de 
celle-ci ,  beaucoup  moins  forte  qne  dans  le  cas  d*une 
pointe  %  se  borne  d'abord  à  attirer  dans  la  partie  anté- 
rieure du  conducteur  une  nouvelle  quantité  de  fluide, 
qui   est  maintenue   par  la  résistance  de  Tair  :  cette 
quantité  augmente,  et  en  méme-tems  les  deux  parties 
par  lesquelles  les  corps  se  regardent ,  s^électrisent  de 
plus  en  plus  ,  à  mesure  que  la  distance  diminue  ;  et  il 
y  a  un  terme  où  Tair  cédant  à  la  force  d'attraction  qui 
sollicite  les  deux  électricités,  celles -ci  s'échappent  par 
une  espèce  d'explosion ,  pour  se  réunir  Tune  à  Tautre , 
et  cette   explosion  est  accompagnée  d'une  vive  étin- 
celle- 
Tous  ceux  qui  ont  vu  des  expériences  électriques, 
savent  qu'un  homme  placé  sur  un  supporta  isoler  et 
mis  en  communication  avec  le  conducteur  delà  ma- 
chine ,  devient  à  son  tour  capable  d'étinceler ,  et 
d*offrir  divers  autres  phénomènes  observés  pour  la 
première  fois  par  Dufay  ,  qui  ne  pouvait  revenir  de  sa 
surprise  ,  en  voyant  que  le  pouvoir  de  les  produire  , 
déjà  si  singulier  dans  la  machine  ,  avait  passé  dans 
Tobservateur  lui-même. 

On  sait  aussi  que  lorsqu'on  présente  à  cet  homme 
électrisé  un  cuiller  plein  d'esprit-de-vin  légèrement 
chauffé  ou  d*éther  à  froid  ,  Tapproche  de  son  doigt 
fait  naître  à  la  fois  la  lumière  et  l'inflammation. 

Nous  voici  arrivés  à  l'explication  d'un  des  faits  les 

plus  importans  qui  aient  été  découverts ,  relativement 

àrélectricité4  C'est  celui  qui  est  connu  sous  le*nom 

dUxpérience  de  Lejde.  Quelques-uns  attribuent  cette 

découverte  à  Cuncus ,  d'autres  à  Muschcnbrok  ,  qui 


I 

1 


■■•i-, 


(tic) 

en  fît  part  aussi  tôt  i  Kéaumur.  Jamais  la  nouvelle  d*ttll 
évciumcnc  extraordinaire  n*escita  une  sensation  plus 
générale.  Il  n'y  eut  personne  qui  ne  voulût  se  faire 
éiecU is tr  \  o'èidiii  l'expression  dont  on  se  servait ,  et 
qui  s'tst  perpétuée  ,  comme  si  la  singularité  de  Texpé* 
rience  eût  lait  oublier  qu'il  y  avait  beaucoup  d*autres 
manières  d  éiectriscr  un  coips.  L*intérêt  même  fit  des 
physiciens  qui  étalaient  des  machines  élcciriqucs  sur 
les  places, ctpour  la  première  ibis  la  multitude  courut 
y  akiiuircr  des  merveilles  au  lieu  de  prestiges.    • 

Franklin  a  trouvé  la  véritable  cause  de  la  commotion 
que  fait  ressentir  la  bouteille  ,  dont  Taccumulation  du 
fliiide  électrique  sur  la  suiface  intérieure,  tandis  qu'une 
égale  portion  de  celui  de  la  surface  extérieure  était 
cha&sée  dans  les  corps  environnanspar  la  forée  répul- 
sive du  premier  fluide.  Il  en  résultait  que  fa  quantité 
absolue  d'életricité  contenue  dans  la  bouteille  était  la 
même  qu'auparavant, la  surface  extérieure  ayant  perdu 
autant  de  fluide ,  dans  le  passage  à  Térat  négatif,  que 
la  surface  intérieure  en  avait  leçu  du  conducteur  dans 
le  passage  à  Tctat  positif.  La  décharge  avait  lieu  par 
une  restitution  subite  que  faisaitla  surface  intérieure  i 
la  surface  extérieure  de  tout  le  fluide  qu'elle  avait  de 
plus  qu'elle  ,  au  moyen  de  la  communication  établie 
entre  les  deux  surfaces. 

il{,pinus  ajoutaà  cette  explication  un  nouveau  degré 
de  précision  et  de  justesse  ;  et  c'est  d'après  ses  prin- 
cipes que  nous  allons  la  développer  ,  en  la  ramenant  i 
l'hypothèse  des  deux  fluides. 

Concevons  ,  pour  plus  de  simplicité  ,  une  lame  de 
verre,  qui  représente  un  segment  de  celle  dont  est 

formé 
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fermé  le  vMtre  de  la  bouteille ,  et  qirîl  sôh  garbi  lU^ 
chaque  face  d'une  reuilied^ctaim  battu.  L*unc  des  face^, 
que  nous  appellerons  lajacf  intérieure^  est  seniée  com- 
muniquer avec  le  conducteur  de  la  machine;  et  Tautré 
face,  qui  sera  /«//iff  ^x/^rirurc,  communique,  au  moyen 
d^uue  chaîne  ,  avec  les  corps  environnans.  Nous  sup- 
poserons le  conducteur  chargé  d'électricité  vitrée. 
Aussitôt  que  cette  éiectiicité  a  commencé  à  se  ré- 
pandre sur  la  lace  intérieure  de  la  lame  de  verre  ,  son 
action  décompose  le  fluide  naturel  contenu-  dans  la 
garniture  de  la  face  extérieure  ;  et  Télecincîté  vitrée  qui 
fait  partie  de  ce  fluide ,  étatit  repoussée  par  le  fluide 
intérieur  homogène  ,  s'échappe  le  long  de  la  chaîne  , 
et  se  perd  dans  les  corps  contigus  à  cette  chaîne.  t>*une 
autre  part,  réiectriciié  résineuse  ,  qui  sVst  dégagée  de 
la  combinaison,  est  retenue  sur  la  face  extérieure,  par 
l'attraction  du  fluide  intérieur  ,  et  agit  à  son  tour ,  par 
une  semblable  force  ,  pour  maintenir  ce  fluide  appli- 
qué sur  Tauire  face. 

Remarquons  maintenant  que  chaque  molécule  d'élec. 
tiicité  vitrée  •  qui  s'échappe  le  long  de  la  chaîne ,  par 
la  répulsion  du  fluide  de  rtiême  espèce  accumulé  sur  la 
face  intéiicure,  est  sollicitée  tn  même- tems  par  Tattrac- 
tion  de  Tclectricité  résineuse  de  la  face  extérieure  ,  qui 
tend  àlarctenir;et  puisque  la  force  répulsive  du  fluide 
intérieur  Temporte  ,  et  que  d'ailleurs  ce  fluide  agit  de 
plus  loin  sur  la  molécule  qui  cède  i  son  action  ,  nous 
en  conclurons  que  la  quantité  d'électricité  vitrée  ap- 
pliquée sur  la  face  intérieure,  est  toujours  plus  grande 
que  celle  d  électricité  résineuse  qui  réside  sur  la  faca 
extérieure  s  ce  qui  est  plus  exact  que  dans  la  théorie  64 

Ltqons.  Tome    VI.  ^ 
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Franklin*  oA  Ton  supposait  lesikax  iQrfaces  égale- 
ment élecl|i|ées ,  Tune  en  plus ,  Pautre  eo  moins. 

D'une  autre  part,.  les  molécules  de  rélectricité  rési- 
neuse de  la  face  extérieure  tendent  à  s'échapper  pas 
leur  force  répulsive  mutuelle  :  mais  cette  force  est  ba« 
lancée  parTattraction  du  fluide  de  la  face  opposée.  Les 
molécules  de  ce  dernier  fluide  sont  de  même  sollici<* 
tées  à  s'échapper  ,  en  se  repoussant  mutuellement  ;  et 
cette  dernière  force  ne  peut  être  entièrement  vaincue 
par  Tattractioq  de  rélectricité  résineuse  extérieure  , 
dont  la  quantité  e%t  moindre.  Donc  ,  il  y  aura  une 
portion  excédente  de  fluide  intérieur  qui  ne  sera  main« 
tenue  que  par  la  résistance  de  Tair  environnant  ;  nou- 
velle conséquence  importante  pour  le  développement 
du  phénomène. 

Si  Ton  continue  d'électriser  le  conducteur,  la  nou- 
velle quantité  de  fluide  qui  Sf  ra  fournie  à  la  face  inté* 
rieure  ,  déterminera  la  sortie  d*une  nouvelle  portion 
de  rélectridté  vitrée  extérieure.  Mais  en  mêtne*  terni 
Tattraction  de  rélectricité  résineuse  rendue  à  Tétat  de 
liberté ,  augmentant  à  Tégard  de  chaque  molécule  qui 
tend  à  s'échapper,  exigera  que  la  portion  excédente  de' 
fluide  intérieur  qui  est  employée  à  compenser  la  dis- 
tance ,  augmente  de  son  coté  ;  et  il  y  aura  un  point  o& 
cet  excès  u^'aura  plus  que  la  force  nécessaire  pour  ba<* 
lancer  la  résistance  de  l'air,  et  passé  cette  limite ,  si  Ton 
continue  de  charger  le  conducteur ,  toutes  les  nouvelles 
portions  de  fluide  qu*il  fournira  sVchapperont  à  me- 
sure qu*elles  aniveront ,  et  la  lame  de  verre  se  trouvera 
parvenue  à  son  point  de  saturation. 

Les  choses  étant  dans  cet  état  Je  sépare  la  chaîne  de 
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Uface  extéricorequi  était  eh  contact  avec  clic,  tt  j*a(S- 
plique  un  doigt  sur  la  garniture  de  cette  fiCc.  Il  n'ar* 
mcra  rien  de  nouveau  en  vertu  de  cjecte  applicatiom 
Car  je  ne  his  ici  que  substituer  mon  doigt  à  la  chaiaei, 
et  nous  avons  vu  qu'il  y  avait  équilibre  par  rapport  an 
point  de  contaclde  cette  chatoe  s  entre  les  forces  dca 
.deux  faces  delà  lame  de  verre.  Maintenaot  je  porte  ic 
même  doigtsur  la  face  intérieure.  Dr^ici  l'équilibre  n'a 
plut  lieu  entre  les  mêmes  forces,  puisqu'il  y  a  une  por- 
tion de  Té iKtricJté  vitrée  accumulée  sur  celte  facc,qui 
ki*est  retenue  que  par  la  résistance  de  Taii;  et  ainsi  cette 
portion  excédente  agira  sUr  le  fluide  naturel  de  mon 
<loigt  ^  pour  le  décomposer:  elle  repoussera  rélectii* 
cité  vitnée  de  ce  doigt,  vers  les  parties  pô&téricuces,  et 
•^oniraavec  réiectncité  résineuse  en  la  neutralisant. 

lAsarface  intérieurf  perdra,  outre  dette  ^^uiôtité  excêileiitej  une 

-iKNiTélle  quAnrîté  de  fluide.  Car  suppo.ona  Ick  choses  au  point  oà 

.ielle  lirait  perdu  i|uie  la  quantité  excédente.  Le   reste  agira  pour 

décomposer  le  fluide  du  doigt  ^  et  l'électricité  résineuse  située  1  la 

■urface  extérieure  agira  en  ^na  contraire  «  ^ur  s'op|>o»er  k  cette 

'déconpofîdon.lk^is  parce  que  la  première  agit  au  contact  ^  sou 

«ctUm  l'em^rtera  «  de  manière  qu*une  portion  de  son  fluide  vitré 

paatera  daiu  le  doigt.  Il  y  aura  dohc  alors  une  plus  grande  qunu- 

litë  de.  fluide  résîneuk  à  l'extérieur  |  qae  de  fluide  vitré  à  l*in« 

teneur;  et  l'ezcèi  de  la  prcuiiére  sera  tel  que  la  forcé  répuUire  des 

knolécnles  qui  le  "coinptwenc  balancera  la  résistance  de  Vnir  i  d'oB 

llfénitte  que  l'équilibre  sera  rétabli  à  la  surface  intérieure,  entré 

les  loccet  électriques  q  i  agissent  sur  le  fluide  du  doigt.  Mais  si  je 

ramèttc  ce  doigt  verslasur£sce  ektérichré J'équilibre  étant  rouipu 

^Dcet  emiroity  il  se  fera  de  nouveAu  une  décomposition  du  fluide 

de  ce  mèma  doigt  en  sens  contraire;  eaorte  que  l'éiectricicé  #ési. 

tactae  du  doigt  sera  repoussée iUndIs  qne  l'électricité  vitrée  s'unira 

Avec  une  portion  de  l'électricité  résinenie  de  la  face  extérieure. 

•Oa  conçoit  oiajnitnlant  qu^n  appliquant  s.ice&sivé'- 

F  9 
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meut  le  doigt  sar  les  deux  faces  i  où  Téquilibre  enttt 
les  forces  électriques  sera  de  même  troublé  akcrnativc- 
xnentje  parviendrai  par  degrés  à  décharger  entièrement 
la  bouteille,  c*est-à-dire,que  la  surface  in lérieur^ se  dé- 
pouillera de  Texcès  de  son  électiicitc  vitrée, tandis  que 
la  surface  extérieure  reprendra  une  portion  d*électriciiè 
résineuse  égale  à  celle  q^î  s'était  échappée  par  la  chaîne, 
et  qui  servira  à  recomposer  son  fluide  naturel.  On  ob- 
setve  en  pareil  eus  ,  que  le  tétablissement  de  Téqui- 
libre  devient  sensible  ,  chaque  fois  «  par  une  petite 
étincelle  qui  jaillit  entre  le  doigtetlasuriace  touchée. 
Or ,  si  au  lieu  de  décharger  ainsi  ia  lame  de  vetieen 
détail  j'applique  en  cnêmc-tems  les  deux  miiai  tories 
deux  faces  opposées  de  cette  lame ,  tous  les  effets  qui  se 
succcdaiefit  dans  la  première  manière  d'opérer  con- 
courront à-la- fois;  ensorte  que  les  deux  faces  attireront 
rapidement  les  fluides  d'espèce  différente  qui  font  paF 
tie  du  fluide  naturel  des  deux  bras,  pour  se  combiner 
avec  ces  fluides  ^  et  repousseront  avec  la  nvême  vitesse 
les  fluides  hétérogènes  l'un  vers  l'autre  :  et  c*est  à  cette 
complication  d'effeis,qui  ont  lieu  avec  une  grande  éner- 
gie et  d'une  manière  sensiblement  instantanée  «  qu'est 
due  en  général  la  forte  commotioil  qu'éprouve  celai  qui 
fait  l'expérience  de  Leyde.  C'est  un  résultat  des  lois  de 
la  mécanique,  si  l'on  se  borne  à  considérer  les  fofcef 
dont  il  dépend.  C'est  une  double  opération  d*analyse 
et  desynthèsc>si  Ton  conçoit  ces  forces  comme  existan- 
tes dans  des  agent  suggérés  par  une  théorie  plausible. 
Ce  qui  rendait  cette  expérience  encore  plus  curieuse* 
c'est  qu'on  pouvait  la  faire  en  société  ,  de  sorte  que 
plusieurs  centaines  de  persouues  rangées  en  déoû* 


(85  } 

ceccie  ,  étaient  toutes  frappées  au  même  insiaut.  On 
résolut  d'étendre  encore  le  champ  de  rexpérienCe,  en 
faisant  entrer  dans  la  communication  ,  indépendant^ 
ment  de  plusieurs  observateurs ,  Teau  d'une  rivière, 
de  longs  (ils  de  fer,  et  même  des  portions  de  terrain. 
Les  français  coriimcncèrent ,  et  firent  parcourir  à  la 
commotion  un  espace  de  deux  mil  e  toises  y  à  travers 
lequel  elle  fut  transmise  d'une  manière  très* sensible. 
Les  anglais  enchériicnt  sur  ce  résultat  ;  et  dans  une  de 
leurs  expétiences  Je  voyage  (car  c'en  est  un)  fut  de 
quatre  mille  d* Angleterre.  Il  essayèrent  de  tnesurer  la 
vitesse  de  la  commotion  ,  par  un  moyen  analogue  à 
celui  qu'on  a  employé  pour  estimer  celle  du  son.  Mais 
la  difierence  entre  le  moment  du  départ  et  celui  du 

retour  Jeur  parut  inappréciable. 

* 

Les  physiciens  ont  imaginé  plusieurs  espèces  d^ins- 
trumenspi  près  à  diverses  expériences,  qui  ont  cha- 
cun un  but  particulier.  Trots  de  ces  inscrumens  nous 
parais^eiit  sur-iout  mériter  une  explication. 

Le  premier  est  i*c/ectrophQre  i  ainsi  nommé  ,  parce 
qu*il  coQseT've  long-tems  sa  vertu  électrique.  Il  est 
formé  d'une  platine  de  métal  enduite  si(r  une  de  ses 
faces  d'une  composition  de  mattè|:e  résineuse  fondue* 
0«i  a  dé  plus  un  disque  de  métal  attaché  par  le  milieu 
à  un  cylindre  de  verre  qui  sert  à  Tisoler.  Après  avoir 
èlectri*é  la  résine  en  la  frappant  à  plusieurs  reprises , 
avec  une  peau  d'animal,  garnie  de  poils,  on  applique 
le  disque  sur  la  surface  de  cette  résine,  et  Ton  pose  un 
doigt  sur  le  même  disque.  L'électricité  vitrée  résineuse 
du  plateau  de  résine  attire  à  elle  Télectricité  du  disque 
métallique  ,  laquelle  ne  pouvant  passer  dans  la  résine 


'^ 
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dont  la  nttare  est  idio'  électrique  «  reste  sur  la  surface 
^  inférieure  du  disque.  L'éleccricité  résineuse  du  même 
disque  se  trquve  repoussée  en  même  tetns  vers  la  sur- 
face supérieure;  et  comme  elle  agit  de  plus  près  sur  le 
doigt  que  Télectricité  vitrée  ,  et  que  d'ailleun  sos 
action  est  aidée  par  celle  du  fluide  homogène  de  la  ré- 
tine ,  fUe  décompose  le  fluide  naturel  du  doigt,  e| 
s'unit  avec  i*électricité  vitrée  qui  fait  partie  de  ce 
fluide.  On  retire  tl*abord  le  doigt,  puis  on  enlève  le 
disque  qui  est  alors  à  Tétat  d*éiectricité  vitrée  ^  en  vertis 
de  la  portion  de  cette  électricité  qui  est  restée  hors  de 
la  combinaison  ;  et  si  Ton  présente  un  doigt  ou  un 
excitateur  au  disque  ,  on  volt  paraîtie  une  éiincellc 
entre  fun  et  Tautre. 

L'invention  du  second  instrument ,  que  Ton  nomme  . 
Condifisateur  ^  est  due  à  Volia  .  célèbre  physicien 
d'Italie.  Son  usage  est  de  rendre  sensibles  de  très* 
petites  quantités  d'électricité  fournies  par  des  corpi 
environnant,  en  les  aéterminant  à  s'accumuler  sur 
la  surface  qu'il  présente  à  leur  action.  Cet  instrument 
ne  diffère  de  Télcctrophore  ^  qu'en  ce  que  le  plateau 
de  résine  s'y  trouve  remplacé  par  un  corps  du  genre 
de  ceux  qui  n'isolent  qu'imparfaitement  ^  et  qui 
tiennent  comme  ie  milieu  ,  entre  les  corps  conduc- 
teurs et  les  corps  idio  -  électriques.  Tel  est ,  par 
exemple,  le  marbre  blanc.  Concevons  que  le  disque 
étant  placé  sur  un  plateau  de  cette  substance,  reçofve 

« 

par  communication  une  légère  qualité  d'électricité  « 
Que  nous  supposeions  être  résineuse*  Cette  électricité 
décomposera  un  peu  le  fluide  naturel  du  marbre, 
fil  repolissant  vers  le  bas  Télectricité  résineuse ,  çl 
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en  itriradt  veri  le  ham  rélectricite  vitrée.  Le  iiitibre 
à  son  tour  agira  sur  le  disque  ,  ea  vertu  de  son 
électricité  vitrée  ,  dont  la  force  s*exercedç  plus  près, 
pour  y  mantenir  la  petite  portion  d'électricité  rétt* 
neute  communiquée  Une  seconde  quantité  de  fluide 
arrivant  à  la  suite  «  dans  le  disque  métallique  1  dé* 
composera  une  nouvelle  portion  du  Suide  naturel 
renfermé  dans  le  marbre  ,  qui  acquerra  de  son  côté 
nn  nouveau  degré  de  force  attractive  ,  et  atnsr  dt 
suite*  Voici  donc  ce  que  fait  le  marbre  :  it  laisst 
on  ceruin  jeu  au  fluide  qu*il  contient ,  pour  s^  ttfoo* 
voir,  parce  qu*il  est 'demi  conducteur  ;  mais  comme 
il  eu  aussi  en  partie  idio  -  électrique  ,  Télectricité 
résineuse  du  disque  ^  qu*ii  attire  à  loi  ,  te  trouve 
inêtée  par  la  résistance  qu'elle  éprouve  à  Tendroit  du 
contact ,  qui  se  fait  d  ailleurs  par  des  surfaces  planes  , 
dont  la  ligure  se  prête  moins  à  Teffet  de  Tattrac- 
tion  que  celle  des  surfaces  curvilignes.  Les  petites 
quantités  d'électricité  que  reçoit  successivement  le 
disque,  cootinueront  donc  de  s^  accumuler  ,au  point 
que  si  ,  après  l'avoir  enlevé ,  onlui  présente  le  doigt  « 
on  pourra  en  tirer  une  étincelle  plus  ou  moins 
vive. 

Le  troisième  instrument  est  Télectromètre  de  Cavallo; 
il  consiste  en  deux  balles  de  moè t le  de  sureau,  d'un 
irèfpelit  diamètre  ,  suspendues  par  le  moyen  de  deux 
cheveux  à  une  boule  de  cuivre  qui  repose  sur  l'ori- 
fice d'une  ^espèce  de  flacon  de  verre.  On  présente 
un  bâton  de  <Hre  d'Espagne  électrisé  par  frottement 
i  une  petite  disunce  de  la  boule  ,  tandis  qu  on  tient 
un   doigt  posé   sur  cette  bonle«    On  retire  ensuite 
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d  abord  le   doigt ,  puis  U  cire  ;  et  il  est  facile  de 
concevoir ,  par  un   raisonnement  lembUble  à  celui 
que  nous  avons  fait  pour  Télectrophore  «  que   tout 
Vappareil  étant  alors  chargé   d'électricité  vitiée  «  lei 
deux  balles  doivent  se  repousser  ,et  se  tenir  écartéei 
Tune  de  Tautrr.  Chaque   fois  que  Ton  présente  de 
notiveau  la  cire   à  une  certaine  distance    du   point   , 
de  sospensipn  ^  les  balles  se   rapprochent  ;  parce  que 
là  c\t%  ramène  dans  la  boule  de  cuivre  une  partie 
de Télectricité  des  balles.  Si  Ton  diminue  la  distance, 
U   pourra  arriver   que  les  balles  ,  en  perdant  tout 
leur  fliiide  additif ,  rentrent  dans  1  état  naturel  «  t% 
parviennent  à  se  toucher.  Alors  si  vous  approchez 
encore  davantage  le  bâton  de  cire  ^  la   force  de  son 
électricité  résineuse  ,  en  déterminant  une  plus  grande 
quantité  d'électricité  vitrée  à  se  porter  vers  le  point  de 
suspension  ,  décomposera  le  fluide  naturel  des  balles, 
qui  passcrqnt   iiinsi  à  Tctat   d*élcctricité  résineuse  , 
et  se  repousserot^t  de  nouveau  ;  en  sorte  qu'aux  yeux 
de  ceux  à  qui  cette  observation  s'oiTriiait ,  sans  être 
éclairée  par  la  théorie  ,  elle  se  trouverait  en  contra*^ 
diction  avec  la  première  ,  où  la  cire  en  s'approchant 
du  point   de  suspension  ,'  sollicitait  les   balles  à  se 
mouvoir  Tupe  vers  Tauire. 

Cet  électromètre  fournit  un  moyen  facile  de  dé* 
terminer  Tespèce  d'électricité  d'uu  corps  quelconque^ 
!Par  ei^emple  ,  dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer , 
(yut  corps  qui  aura  l'électricité  viirée  ,  si  on  rap- 
proche de  la  boule  qui  termine  l'appareil  ,  augmenr 
^era  Téça^tement  cmre  les  deux  petites  balles  de 
inçeilç   ^e  «ure^u  ;  ^i  ^^   çpnuaire   le   co^pi    «U 
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chargé  d'clcciricîté  résineuse  ,  le  premier  raouvcmenf 
des  balles  sera  de  tendre  Tune  vers  Tautre. 

Si  Ton  attache  sur  la  boule  de  métal  une  aiguille 
.terminée  par  une  pointe  déiîce  ^  et  qu'on  expose 
Tappareil  sur  une  fenêtre  dans  un  tems  d^orage  ^  on 
verra  souvent  les  balles  s*écartcr  spontanément  Tune 
de  Tautrc;  et  en  les  électrisant  ,  par  le  procédé  que 
n^  us  venons  d'indiquer,  on  poujrra  connaître  Tespèce 
d'électricité  dont  l'air  est  animé. 

Les  réiiuliats  qui  vont  suivre  sont  uni quoraont  dus 
au  citoyeu  Coulomb,  et  forment  une  grande  partie 
du  travail  de  ce  célèbre  physicien  sur  Télectricité. 
On  peut  en  voir  Texposition  donnée  par  lui-même  , 
avec  tous  les  calcuJs.  qui  ont  servi  à  les  déterminer  , 
xians  plusieufs  mémuiies  imprimés  parmi  ceux  de 
I*académie  des  sciences,  pour  1  année  1785  et  les 
années  suivantes.  Nous  nous  bornerons  ici  à  nue  * 
analyse  raisonnée   de  ces  mémoires. 

On  sait  que  les  facultés  conductrices  des  diifcieus 
corps  pour  le  fluide  électrique  ,  varient  suivant  les  di- 
verses natures  de  ces  corps.  Les  métaux ,  par  exemple  « 
le  transmettent  beaucoup  plus  rapidement  que  le 
bois  ;  et  à  cet  égard  ,  comme  à  plusieurs  autres  •,  la  ma- 
nière d^agir  du  Qutde  électrique  se  rapproche  de  celle 
du  calorique.  Or ,  si  Ton  met  en  contact  un  corps 
conducteur  électrisé  avec  un  second  corps  pareille- 
ment conducteur  qui  soit  à  Tétat  naturel  ,  il  y  au:a 
dans  la  transmission  du  fluide  de  Tun  à  Tauire  un 
point  d'équilibre  ,  passé  lequel  le  premier  cessera  dç 
coiçmuniquer,  et  le  second  de  recevoir  ;  et  cet  équir 
iibjrç  leva  plus  ou   moins  retardé   %  suivait  que  Iç 
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cotps  qui  reçoit  lera  plus  ou  moins  susceptible  de 
conduire  le  fluide.*  Coulomb  a  cherche  la  manière 
^onc  les  éotps  paivenus  à  l'équilibre  partageaient 
entr'cux  le  fluide  ,  et  il  a  m>uvé  que  la  nature  des 
corps  n*iufluait  en  rien  sur  ce  partage,  qui  dépen* 
dait  uniquement  des  surfaces,  pourvu  que  la  forme 
fût  la  même  de  part  et  d  autre.  Si  les  surfaces  sont 
égales ,  comme  lorsqu^on  emploie  deux  globes  de 
même  diamètre ,  le  fluide  se  partage  également  en* 
ir'elles,  de  quelque  nature  que  soient  d'ailleurs  ces 
deux  globes.  On  conçoit  aisément  Tanalogie  qui  existt 
entre  ce  résultat ,  et  celui*  qui  a  fait  connaître  à  Cou- 
lomb ,  que  tout  le  fluide  d'un  corps  conducteur  était 
répandu  sur  la  surface  de  ce  corps. 

Mais  si  les  surfais  sont  inégales ,  suivant  un  rap* 
port  donné  «  on  trouve  que  les  quantités  de  fluide 
varient  dans  un  rapport  différent ,  qui  est  moindre 
que  celui  des  surfaces.  Par  exemple,  si  celle  du  petit 
globe  est  àpeu-près  7;  de  celle  de>  plus  gros  ^  la  quan- 
tité de  fluide  du  premier  sera  environ  -n*  ^^  celle  de 
Tautre, 

-  D'après  ces  résultats ,  il  était  facile  de  déterminer 
la  lot  suivant  laquelle  variaient  les  densités  élec- 
triques des  corps  entre  lesquels  le  fluide  s'était  dis- 
tribué  ,  c'est-à-dire,  le?  quotiens  des  quantités  de 
fluides  divisées  par  les  surfaces.  Coulomb  a  trouvé 
que  pour  deux  globes  dont  Tun  restait  le  même., 
tandis  que  Ton  choisissait  Tautre  de  plus  en  plus 
petit ,  le  rapport  entre  les  densités  électriques  at»g- 
mentait  suivant  une  progression  toujours  plus  lepte  ^ 
i|ui  ayait  pour  limitç  le   rapport  de  a  à  1  ;  ensorte 


fÇf- 


(91  ) 

^ue  dam  le  cas   de  cette  limite  ,   le  second  globe 
devait  être  tuppoié  infiniment  petit. 

Dani  des  expériences  d*an  antre  genre  ^  Coulomb 
â  disposé  sur  une  même  ligne  un  certain  nombre 
de  globes  recouverts  d'une  feuille  de  métal ,  et  en 
contact  les  uns  avec  les  autres  «  et  il  a  cherché  la 
loi  suivant  laquelle  le  fluide  se  distribuait  entre  ces 
diflTé'rens  globes ,  pour  que  leurs  forces  fussent  en 
équilibre.  Il  a  employé  ainsi  jusqu'à  24  globes  , 
tous  de  même  diamètre.  On  conçoit  bien  d*abord  , 
tn  supposant  tous  ces  globes  élrctrisés ,  qu'il  y  a 
égalité  entre  les  densités  électriques  des  deux  globes 
extrêmes  ,  et  que  de  même  les  densités  de  deux 
globes  également  éloignés  des  extrêmes  sont  égales 
cntT^elles.  On  voit  aussi  que  la  densité  de  chaque 
g'obc  extrême  doit  être  plus  coasidérabie  que  celle  des 
suivans  ,  puisqu'il  faii  seuléquilibre  à  tous  les  autres  « 
tandis  que  le  second  ,  par  exemple  ,  est  aidé  par  le 
premier  pour  balancer  Taction  de  tous  ceux  qui 
font  dcirrière  lui.  Or  telle  est  la  loi  suivant  laquelle 
la  densité  diminue  ,  en  partant  des  globes  extrêmes, 
que  ce  décroissement  est  très^rapide  ,  relativement 
;iax  globes  qi:ii  avoisinent  les  extrêmes ,  comme  1^ 
deuxième  et  le  troisième  de  chaque  côté  ;  et  qu'en 
suite  la  densité  diminue  toujours  plus  lentement  , 
josqu^au  milieu  où  elle  est  nulle.  Cette  inégalité  entre 
les  forces  d^i  difierens  globes  est  une  suite  de  la 
raison  inverse  du  quatre  de  la  distance  ,  qui  déter- 
mine ,  par  rapporta  chaque  globe  ,  la  quantié  de 
lluide  nécessaire  ,  pour  que  I  action  de  ce  globe  soit 
m  équilibre  avec  cellç  4e  tons  les  autscs. 
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Coulomb  a  déduit  des  résultats  précédeni  ht  ma- 
nière dont  le  fluide  électrique  était  distribué  sur  dif* 
U:cnk  points  de  la  surface  d*un  cylindre.  £lle  varie, 
depuis  les  extiémités  jusqu'au  milieu,  àpeu  près  dam 
le  même  rapport  que  sur  une  file  de  slobes   égaux ^ et 
cette  ressemblance  ptovieat  de  ce  que    le  fluide  est 
disposé  autour  des  differens  globes  ,   sous  la  forme 
de  zones  ,  entfe  les  points   de   contact ,  depuis  les* 
quels    U  densité  est  presque  nulle  jusqu'à  une  cer 
taine  dititance ,  à  cause  de  la  grande   force  répulsive 
qui  agit  en  ces  endroits  ;  mais  sur  le   premier  et  le 
dernier  globe  ,  le  fluide  enveloppe  rhémisphère  op* 
pose  au  contact  avec  le  globe  voi<in,cequi    achève 
de  rapprocher  la  distribution  du  fluide  de  celle  qui 
U  lieu  sur  le  cyl.ndre,  la    suiiace  de   ce   corps  pou- 
vant étie  considérée    comme  composée  d'une  suite 
de  bandes  annulaires    comprise   entre  deux  hémis* 
"phères. 
.  A  mesure  que  Ton  emploie  des  cylindres  plus  longs 
et  plus  minccsY  la  densité  électrique  des  points  situés 
vers  les  extrémités  s'accroît  par  rapport  à  celle  de> 
points  intermédiaires;  et  si  Ton  suppose  un  cylindre 
délié ,  qui  soit  fixé  sur  un  gros  globe  électrisé  ,  dont 
Taçtion   favorisera  encore  raugmcntation  de  densité 
qui  doir  avoir  lieu  à  Texirémité  opposée  ,  parce  qu*il 
faut  que  la  force  du  fluide  situé  à  cette  extrémité  fasse 
équilibre ,   celle  de  tout  le  reste  du  fluide  répandu 
tant  sur  le  cylindre  que  sur  le  globe,  la  densité  de- 
viendra si  considérable  qu^clie  Tempoitera  sur  la  ré* 
distance  q'uc  Tair  oppose  à  la  communication  de  l'elec*' 
trivité  ;  et  c>st  par  là  que  Coi^lgiub  explique  le  pou^ 
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voir  des  corps  terminés  ea  pointes ,  pour  lancer  rapi- 
dement le  fluide  électrique.  L*explication  que  ngui 
avons  adoptée ,  parce  qu  elle  estplus  susceptible  d*être 
développée  par  le  raisonnement ,  n*est  qu^une  ma:- 
nière  différente  de  concevoir  la  même  combinaisoa 
d'actions. 

Coulomb  a  dirigé  ses  recherches  vers  un  autre  objet 
très-intéressant  pour  ceux  qui  ayant  des  cxpérieinces 
d^électricité  à  faire ,  désirent  y  mettre  la   précision 
convenable.  Toutes  les  expériences  de  physique  en 
général,  pour  devenir  comparables  «  doivent  être. ra- 
menées au  point  où  toutes  les  circonstances  seraient 
les  mêmes.  Si  la  température  influe ,  par  exemple  , 
surles  résultais,  on  fait  disparaître  cette  influence ,  soit 
en  maintenant    un  degré  constant  de  chaud  ou  de 
froid,  soit  en  tenant  compte  de  la  variation!  De  même 
lorsqu'on  emploie  un  corps  électrique  successivement 
à  différens  résultats  que  Tan  veut  comparer  entrVux  , 
rétat  de  ce  corps  doit  être  censé  permanent  ;  et  comma 
il  ne  Test  jamais  en  réalité ,  parce  que  dans  Tinter- 
valle  d^trne  opération  à  Tautre ,  le  corps  perd  toujours 
une  certaine   quantité   de    son    électricité ,  il  fallait 
chercher  des  moyens  pour  évaluer  cette  perte  $  et  y 
avoir  égard  dans  les  résultats. 

Or  cette  perte  provient  de  deux  causes;  Tune  est  le 
contact  de  Tair  environnant,  qui  est  toujours  plus  ou 
morhi  chargé  de  molécules  humides  ;  Tautre  est  due 
aux  supports  idio-électriqoes  qui  soutiennent  le  coips 
électrisé,  et  dont  les  mieux  choisis  n'isolent  jamais 
paifaitement.  Coulomb  est  parvenu  à  démêler  les 
actions  de  ces  deux  causes ,  qui  s'exercçnt  simultap 


(94  ) 
némcht,  et  à  rendre  rcxpériencc  indépcndaDte   aë 
leôrt  variaioçi. 

A  regard  dt  celle  qui  provient  de  Tair ,  il  a  trouvé  « 
en  prenant  d  une  patt  la  force  électrique  perdue  par 
le  corpa  dani  -^ùn  teins  donné  ,  tel  que  dii  minutes^ 
et  de  l'autre  la  force  moyenne  qui  résultait  de  la  dif- 
férence entre  les  forces  au  commencement  et  à  la  fin 
^  de  Texpérience ,  divisée  par  le  nombre  des  minutes  , 
que  le  rapport  entre  ces  deux  fortes  créait  un  rapport 
Constant ,  pour  un  même  état  de  Tair;  ce  qui  meta 
portée  de  comparer  entr'eux  divers  résultats ,  diaprés 
lés  forces  moyennee  qui  répotident  aux  différentes  du- 
rées dès  expérences. 

Restait  i  considérer  la  perte  d*électritité ,  qui  se 
fiattle  lotag  des  supports.  Les  expériences  de  Coulomb 
relatives  à  cet  objet  lui  onc  fait  connaître  que  quan<l 
la  tensité  électrique  du  corps  était  considérable  ,  lé 
dccroissement ,  produit  à  -  la-  fois  par  Tair  et  par  les 
supports  ,  suivait  un  progrès  beaucoup  plus  rapide  que 
celui  qui  était  dâ  au  seul  contact  de  Tair  ;  mais  depuii 
Tinstant  où  la  densité  se  trouvait  très-afiaiblie  ,  Tin- 
Buence  du  support  devenait  sensiblement  nulle  ,  en- 
sor^bqn^èn  employant  dès  le  commencement  un  cprpi 
dont  la  densité  électrique  fût  modérée  ,  on  pouvait 
se  conténtct  d^avoir  égard  à  la  pêne  qui  se  faisait  pat 
le  contact  de  Tain 

Mais  cette  espèce  de  résistance  du  support  à  la  trans- 
mission du  fluide  électrique  ,  ne  peut  être  regardée 
tomme  absolue  que  pendant  un  certain  tems  qui  suiHt 
pour  l'ordinaire  aux  expériences.  Dans  la.  réalité  ,  il 
n'est  point  de  suppoit  tellement  idio-élec trique  ^  que 
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sa  tubslance  ne  loit  entre^mèlée  de  particiriefl  con- 
ductrices ;  et  c'est  CQ  vertu  de  la  lenteur  avec  laquelle 
le  fluide  franchit  les  intervalles  entre  ces  dernières 
molécules,  que  la  densité  électrique  du  corps  qui 
repose  sur  le  support  n'éprouve  que  des  pertes  insen- 
sibles ,  dans  un  espace  de  tems  plus  ou  moins  liipité. 
Or  en  donnant  plus  de  longueur  au  support,  on  aug- 
mente le  nombre  des  intervalles  que  le  fluide  est 
obligé  de  parcourir  avant  d^arriver  aux  corps  envi- 
ronnans.  De-là  il  suit  qu'étant  donnée  la  longueur  du 
support  qui  isole  aussi  complètement  qu'il  soit  né* 
cessaire  up.  corps  dont  la  densité  esc  pareillement 
donnée  ,  si  Ton  veut  employer  un  autre  corps  chargé 
d'un  fluide  plus  dense  ,  on  pourra  obtenir  un  isole* 
ment  aussi  parfait  que  le  premier ,  en  prenant  un  plus 
long  support.  Coulomb  a  trouvé  que  Tétat  de  Tair 
étant  Je  mê  ne  «  les  longueurs  des  supports  devaient 
être  comme  les  quarrésdcs  densités  électriques.  Ainsi 
pour  un  second  corps  d'une  densité  double  de  celle 
du  premier  ,  il  faut  un  support  quatre  fois  pins  long 
que  celui  qui  isolait  le  premier  corps. 

Cette  exposition  ébauchée  d'un  travail  dont  le  de* 
veloppetnent  exigerait  seul  plusieurs  séances ,  suffitau 
moins  pour  faire  juger  à  quel  point  le  citoyen  Cou^* 
lomb  sait  joindre  au  ulent  de  bi«ti  voir  celui  de  bien 
opérer  ,  et  de  mettre  dans  des  expériences  très- déli- 
cates ,  cette  précision  sans  laquelle  il  n'est  point  d# 
vériuble  théorie. 

Nous  passerons  maintenant  aux  phénomènes  pro- 
duits par  l'électricité  naturelle^i  L'analogie  entre  le 
fluide  électrique  et  la  matière  du  tonnerre  avait  déji 
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été  ipnpçonnée  par  différcns  physicitns  ,  lonque 
Frjncklin  ,  après  avoir  rcconiin  le  pouvoir  dci 
poînrei  dont  nous  vivons  parlé  précédemmeiU ,  pro- 
posa d'élever  en  l'air  une  .verge  de  fer  terminée  en 
pointe  ai(>në,et  de  sVn  seivirpourvéïiHer  cette  même 
analogie.  DaUbtrd  fut  un  des  premiers  qui  mit  Tidée 
de  Franckiin'cn'exécution.  Il  fit  construire  auprès  de 
Marly  ia-Viile  une  cabane  1  au-  dessus  de  laquelle 
était  fixée  une  barre  de  fer  de  qtiarantc  pieds  «  isolée 
par  le  bas.  Un  nuageorageux  ayant  passé  dans  le  voi- 
sinage de  cette  barre  ,  elle  donna  des  étincelles  à 
l'approche  du  doigt ,  et  Ton  reconnut  les» effets  des 
conducteurs  ordinaires  que  nous  éiectrisons  à  Taide 
de  nos  machines. 

Bornas,  qui  cultivait  à  Lille  la  physique,  poussa 
depuis  la  hardiesse  au  point  d'envoyer  vers  le  nuage 
même  uu  cerf  volant  armé  d'une  barre  aiguë  ^  et 
dont  la  corde  entrelacée  avec  un  fil  de  métal  se  ter- 
minait iuférieurement  par  un  cordon  de  soie,  pour  la 
tenir  isolée, et  préserver  l'observateur  de  l'explosion. 
On  vit  soitir  de  cet  appareil .  des  jets  spontanés  de 
lumière  ,  de  dix  pieds  de  lon|;;ueur  ,  et  dont  le  bruit 
était  semblable  à  un  coup  de  pistolet.  Les  dahgert  de 
toutes  les  expériences  de  ce  genre  sont  si  évidens, 
même  en  supposant  des  précautions  ,  qu'elÏLS  ne  peu- 
vent être  tentées  que  par  ceux  (liez  qui  la  curiosité 
flit  plus  forte  que  la  ctamte.  Plusieurs  physiciens 
renversés  parles  commotions  qu'ils  reçurent  en  tirant 
des  étincelles  d'un  appareil  qui  communiquait  avec 
rintéricuT  de  leur  appartement,  ont  eu  à  se  repentir 
de  s'être  donoéf  uii  hôte  si  redoutable.  Le  célèbre 
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tUchman  ^  professeur  de  physique  à  I^étenbourg  ,  y 
perdit  la  vie  dans  une  circonstance  qui  semblait  fiaitc 
pour  rendre  la  leçon  plus  frappante.  Il  fut  renversé 
à  côté  de  Tappareil  mime  qu^il  avait  disposé  pour 
mesurer  la  force  de  l'électricité  des  nuages. 

Francklin  imaginant  de  soutirer  la  matière  de  la 
foudre  s'était  proposé  un  but  plus  philosophique  que 
celui  de  faire  des  expériences  électriques.  Il  pensait 
que  si  Ton  établissait  une  communication  entre  une 
verge  de  itt  dressée  sur  un  bâtimeut  et  le  sein  de  la 
terre ,  la  verge  pourrait  préserver  le  bâtiment  d^une 
explosion  \  en  épuisant  le  fluide  des  nuages  orngeux 
qui  passeraient  dans  le  voisinage.  D'après  cette  idée  « 
on  a  construit  dans  plusieurs  endroits  des  instru- 
mens  de  cette  espèce  ,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  paratonnerres • 

Parmi  les  physiciens  ,  les  uns  ont  regardé  les  avan- 
tages des  paratonnerres  comme  incontestables.  D'autres 
ont  pensé  que  leur  action  devait  être  trop  faible  pour 
protéger  Tédifice  qui  les  portait  ;  c*était  vouloir  dé- 
tourner ,  au  moyen  d'un  simple  tube  ,  un  grand  fleuve 
prêt  à  se  déborder.  Qjjelques-uns  même  ont  prétendu 
que  les  paiatonnerres  étaient  plus  propres  à  provo- 
quer la  chute  de  la  foudre  sur  le  bâtiment ,  qu'à  la 
prévenir.  Mais  on  ne  peut  douter  de  l'utilité  de  ces 
instrumens,  sur- tout  depuis  que  Tcxpérience  a  apprit 
qu^une  explosion  1  qui  d'ailleurs  paraissait  inévitable, 
s'était  faite  sur  la  pointe  même  du  paratonnerre  ,  sans 
que  Pédiflce  en  eût  été  endommagé.  On  a  présenté  à 
l'académie  des  sciences  ,  il  y  a  quelques  années, 
une  verge  de  paratonnerre  sur  laquelle  la  foudrcétait 
Leçont.  Tome  VI.  G 
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tombcc  ^  et  dont  la  pointe  était  émoussée  et  femblah 
avoir  été  fondue.  Le  fluide  électrique  avait  suivi  la 
communication  établie  entre  la  verge  de  fer  et  le  sein 
de  la  terre ,  et  la  maison  était  restée  intacte.  Mais  lors- 
qu'on veut  élever  des  paratonnerres  sur  des  édifices 
d'une  certaine  étendue  ,  il  est  nécessaire  de  les  mul- 
tiplier.  Ils  ne  doivent  pas  être  trop  rapprochés ,  sans 
quoi  ils  se  nuiraient  entr'eux,  comme  nous  avons  vu 
que  plusieurs  pointes  situées  à  de  petites  distances 
respectives^  vis-à-vis  un  conducteur  élecirisé  ,  s'em* 
péchaient  mutuellement  de  soutirer  le  fluide  électri- 
que. D*une  autre  part  ils  doivent  être  assez  voisins  « 
pour  que  leurs  diflerentes  sphères  d'activité  ne  laissent 
aucun  espace  intermédiaire  ,  et  Ton  a  jugé  que  le 
rayon  d^une  pareille  sphère  devait  être  d'environ  3o 
pieds  ,et  qu^ainsi  il  suflirait  de  mettre  une  dislance  de 
60  pieds  entre  un  paratonnerre  et   Tautre. 

On  voit ,  parce  que  nous  venons  de  dire  «  que 
Teffet  du  paratonnerre  ne  te  borne  pas  à  soutirer  en 
silence  le  fluide  électrique  ,  quoique  ses  services  ne 
soient  pas  même  à  dédaigner  dans  ce  cas.  Mais  son 
moment  décisif  est  celui  ou  tout  annonçant  une  ex- 
plosion prochaine  ^  il  se  présente  pour  la  recevoir, 
et  détermine,  le  fluide  à  prendre  la  route  tracée 
d'avance  ,  par  le  physicien ,  à  côté  de  Tédifice  ,  qui 
en  est  quitte  pour  1  ébranlement  causé  par  le  bruit. 

Nous  n*avons  encore  aucunes  connaissances  bien 
certaines  sur  la  manière  dont  les  nuages  s'électrisent 
Quelques  expériences  peuvent  servir  à  expliquer  la 
transmission  d'une  petite  quantité  de  fluide  électrique 
que  Tair  enlève  aux  corps  terrestres.  Les  citoyens 
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LaplaCè  et  Lavoiiîer  ont  observé  les  premiers  que  lel 
corps  qui  se  convertissaient  en  vapeurs,  dérobaient 
a«x  vases  isolés  avec  lesquels  ils  étaient  en  contact 
une  partie  de  Télectricité  propre  de  ces  corps.  On 
peut  employer ,  pour  cette  expérience  %  Tacide  sul* 
furiqne  ou  Tacide  nitiique  versé  sur  la  craie  en  poudre. 
On  réussira  de  même,  en  allumant  une  certaine  quan- 
tité de  nitrate  de  potasse  fou  salpêtre)  ,  placée  sur  le 
disque  d'un  condensateur.  Ce  disque  séparé  de  son 
support ,  après  la  combustion  ,  donne  des  étincelles 
très-sensibles* 

On  «xplique  ,  par  rélêictricité  ,  la  formation  des 
météores  auxquels  le  vulgaire  adonné  le  nom  àUtoiUs 
tùmhanUs ,  et  de  ces  globes  enflam  mes  ,qui  traversent 
lair  rapidement  et  se  terminent  par  une  explosion. 
Il  y  a  apparence  que  ces  météores  sont  dus  au  gaz  in* 
flammable  qui  se  dégage  des  marais, et  s^élève  ensuite 
jusqu^i  une  certaine  hauteur  dans  l'atmosphère ,  où 
il  s'allume  par  le  contact  du  fluide  électrique. 

Indépendamment  de  tous  ces  effets ,  qui  sont  pro« 
prement  du  ressort  de  la  physique  ^  il  en  est  plusieurs 
dont  elle  partage  l'observation  avec  l'histoire  natu*  - 
relie.  On  connaissait  depuis  long-tems  une  espèce  de 
poisson  du^cnre  des  raies ,  que  l'on  a  nommé  7or- 
pilU^  parce  qu^on  avait  remarqué  qui!  catuait  un 
engourdissement  dans  les  membres  de  celui  qui  le 
touchait.  Walsch  a  vérifié  par  d<s  expériences  déci- 
sives la  conjetture  de  quelques  {Physiciens ,  qui  aitri- 
huaient  à  l'électricité  ceue  vertu  narcotique  de  la 
Torpille.  Plusieurs  spectateurs  rangés  en  cercle,  et 
dçm  le  premier  communiquait  avec  la  face  inférieure 
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du  peiHon ,  ont  reisenti  la  commotion  •  au  moment 
où  le  dernier  touchait  avec  un  excitateur  la  face  su- 
périeure. L*anatomie  a  découvert  dani  le  corps  de  ce 
poisson  un  organe  particulier ,  composé  de  piismea 
membraneux  ,  qui  s'étendent  d'une  face  à  Tautre.  Ua- 
nimal  a  la  faculté  d'exciter  dans  cet  organe  un  mou- 
vement alternatif  de  contraction  et  de  dilatation  , 
nui  raccourcit  et  allonge  luccessivement  les  prismes  ^ 
et  il  parait  que  c'est  de  ce  mouvement  de  vibration 
que  résultent  les  deux  espèces  d'électricité  qui  rési- 
dent dans  les  deux  faces  de  son  corps ,  et  produisent 
sur  les  specuteurs  les  effets  de  la  bouteille  de  Leyde. 

On  a  reconnu  la  même  vertu  dans  plusieurs  autres 
poissons ,  tels  que  l'anguille  de  Surinam ,  nommée 
par  Linnoeus  gymnotus  electricus  ,  et  le  Trembleur  du 
Niger  ,  qui  est  le  siiurus  eUctricus  du  même  auteur. 
L'électricité  du  premier  agit  avec  beaucoup  plus 
d'énergie  que  celle  de  la  Torpille.  Walsch  en  le  sou« 
mettant  à  TexpérieBCc ,  est  parvenu  même  a  apper- 
cevoir  une  étincelle  entre  deux  corps  métalliques 
placés  à  une  très-petite  distance  l'une  de  l'autre ,  et 
qui  communiquaient  avec  les  corps  à  travers  lesquels 
le  faisait  la  décharge  de  l'électricité. 

Les  poissons  doués  de  cette  vertu  s'en  servent 
comme  d'une  arme  invisible  pour  transmettre  à  tra- 
vers l'eau  une  violente  secousse  aux  poissons  d'une 
espèce  différente  ,  sur  lesquels  ils  se  jettent  après  les 
avoir  étourdis^  et  dont  ils  font  leur  proie.  On  peut 
dire  ici  i  la  lettre  que  le  vainqueur  foudroie  son 
ennemi. 

La  minéralogie  a  aussi  ses  phénomènes  particuliers 
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fTélectricité.  Let  ctystaux  de  trois  eipèces  de  pierres  , 
savoir  la  toormaline  ,  la  topaze  du  Brésil ,  le  borate 
magnesio-calcaire  ,  et  ceux  d*ua  oxjde  métallique 
qui  est  celui  du  zinc  ^  ont  la  propriété  de  s'électriser 
par  la  chaleur ,  qui  produit  ici  le  même  effet  que  le 
frottement  sur  les  pierres  ordinaires. 

Prenons  pour  exemple  la  tourmaline.  On  sait  que 
cette  pierre  crystallise  en  prismes  terminés  par  des 
sommets  polyèdres.  Lorsqu'elle  a  été  chauffée  à  uù 
certain  degré  ,  ses  deux  sommets  se  trouvent  dans 
deux  états  dîfférens  d'électricité  >  Tune  vitrée  ,  Tautre 
résineuse.  Elle  attire  par  Tun  et  repousse  par  Tautre 
tm  fil  de  soie  de  trois  ou  quatre  lignes  de  longueur 
attaché  au  bout  d*un  bâton  de  cire  d^Espagne  que  Ton 
a  frotté.  On  observe  que  la  densité  électrique  décroît 
rapidement  de  chaque  côté  jusqu'à  une  petite  distance 
des  sommets  ,  et  qu'elle  est  presque  nulle  dans  une 
grande  partie  de  Tespace  intermédiaire.  De*ii  vient 
que  quelle  que  soit  l'électricité  du  petit  corps  que 
Ton  présente  successivement  aux  différens  point» 
de  la  pierre ,  la  répulsion  qui  se  montre  du  côté  où 
les  électricités  sont  homogènes,  n'a  lieu  que  jusqu'à 
deux  ou  trois  lignes  de  Textrêmité  de  la  pierre  y  et  le 
petit  corps  est  attiré  depuis  ce  terme  jusqu'à  l'autre 
extrémité.  Car  il  doit  y  avoir  attraction  dans  tout 
Tespace  où  la  densité  est  nulle,  parce  que  la  partie 
de  la  pierre  qui  répon  dà  cet  espace  est  censée  être 
un  corps  à  Tétat  naturel  qui  se  trouve  en  présence 
d*un  corps  électrisé  ,  et  la  petite  partie  située  au- 
delà  de  cet  espace  vers  Tautre  extrémité  doit  attiier 
encore  ,  en  con&équence  des  électricités  hétérogènes  , 
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De  plus ,  il  y  a  une  relation  entre  la  forme  de  la 
pierre  et  les  positions  des  deux  électricités.  Toujours 
un  des  deux  sommets  a  des  facettes  additionnelles 
produites  par  une  loi  de  décroissement  qui  n*a  point 
lieu  sur  le  sommet  opposé  ,  te  qui  est  contraire  à 
Tanalogie  des  crystaux  non  électriques  ,  où  les  deux 
sommets  se  ressemblent  par  le  nombre  des  faces.  Jus- 
qu^îcîl  e  sommet  le  plus  simple  était  celui  qui  avait 
rélectricité  résineuse  ^  ce  qui  peut  servir  à  faire  de* 
viner ,  à  la  seule  inspection  d*une  tourmaline  crys- 
tallisée  «  de  quel  côté  se  trouvera  chaque  espèce 
d^éicctricité. 

Si  Ton  brise  une  tourmaline ,  au  moment  ou  elle 
est  électrique ,  de  manière  A  détacher  d'une  de  ses 
extrémités  un  petit  fragment  cylindrique, on  observe 
que  ce  fragment  ,  quelque  court  qu'il  soit ,  possède 
les  deux  espèces  d'électricité ,  comme  la  tourmaline 
entière  ;  quoique  la  partie  dont  il  a  été  séparé  ne 
païQt  être  sollicitée  que  par  Taction  d'un  seul  fluide. 
Un  phénomène  semblable  que  présentent  les  aimans , 
nous  fournira  rexplication  de  celui-ci  «  lorsque  nous 
traiterons  du  magnétisme. 

Le  plus  curieux  des  crystaux  qui  ont  cette  même 
propriété  est  le  borate  magnesio- calcaire  ,  qui  crys- 
ullise  en  cubes  incomplets  dans  toutes  ses  arrêtes,  et 
modifiés  encore  par  des  facettes  qui  répondent  aux 
solides.  Ici  les  deux  électricités  agisseiit  suivant  les 
directions  des  quatie  axes  dont  chacun  passe  par  deux 
angles  solides  opposés  du  cube  primitif.  Dans  la  va- 
riété la  plus  simple ,  à  laquelle  nous  nous  bornons  , 
Vun  des  deux  angles  solides  dontil  s'agit  est  complet  ; 
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Tautre  est  remplacé  par  une  facette.  li  y  a  électricité 
résineuse  à  Tangle  qui  n'a  point  subi  d*aItération,  et 
électricité  vitrée  k  la  facette  qui  remplace  Tangle 
opposé  ^  ce  qui  fait  huit  pôles  éleariques  ,  quatre 
pour  chaque  espèce  d*électricité.  Tous  ces  phéno- 
mènes ,  se  trouvent  ramassés  dans  un  crystal  ,  qui 
peut  n'avoir  pas  deux  lignes  d'épaisseur  ,  où  ib  ne 
laissent  pas  d*étre  très -distincts,  nouvelle  preuve  que 
les  productions  de  la  nature  qui  semblent  se  cachet 
à  nos  regards  ,  sont  quelquefois  celles  qui  ont  le  plus 
de  choses  à  nous  montrer. 

Malgié  les  progrès  qu^a  faits  de  nos  jours  la  théorie 
du  fluide  électrique  ,  il  s*en  faut  de  beaucoup  qu^oa 
ait  tout  diu  Plusieurs  questions  importantes  se  présen- 
tent encore  à  résoudre.  Comment  le  calorique  agit  il 
pour  électriser  un  corps  ?  Commentle  frottement  lui- 
même  produit-il  cet  effet  ?  D*oà  provient  la  lumière 
qui  accompagne  Tétincelle  ou  Taigrette  électrique  ? 
N*y  aurait-il  point  dans  ce  cas  une  véritable  combus- 
tion ?  Quelle  est  Tinfluence  de  rélectricité  dans  plu- 
sieurs phénomènes  remarquables  )  tels  que  les  aurorei 
boréales  ?  Ces  questions  et  d^autres  que  nous  omçt* 
tons  sont  autant  de  pierres  d'attente  qui  restent  sur 
rédifice  de  la  théorie ,  et  Taspcct  seul  des  parties  dé- 
licates ou  elles  ont  été  laissées  ,  annonce  la  difficulté 
de  trouver  et  les  matériaux  qui  manquent  encore  i  et 
des  mains  propres  à  les  employer  avec  succès. 
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(  «t  flûrial.  ) 

HISTOIRE    NATURELLE. 

DAUBENTON,  Professeur. 

Sur  la  division  méthodique  des  animaux. 

S'il  était  permis  d'employer  dans  Thistoire  natu- 
irelle  un  mot  de  la  fable  «je  dirais  que  la  lyre  d'Or< 
phée  aurait  été  aécessaire  aux  naturalistes  ,  peurras- 
sembler  les  animaux  qu^ils  avaient  à  observer  :  ce* 
pendant  sans  être  aides  par  des  prodiges ,  ils  sont 
parvenus  à  en  connaître  un  très-grand  nombre  ,  en 
opposant  aux  difiBcultés  ,  le  courage  ,  Findiistrie  etU 
persévérance. 

Les  zoologistes  comptent  à  présent,    • 
4i>  Quadrupèdes  vivipares  , 

i5  Cétacées , 
1494  Oiseaux , 
ii3  Quadrupèdes  ovipares; 
175  Serpens  , 
866  Poissons  9 
i5ooo  Insectes, 
Il 59  Vers. 
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J'ai  distribué  des  animausç  en  dçux  sections  dont 
^       le  tableau  est  ci-joint» 
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Les  quadrupèdes,  vivipares  doivent  occuper  le 
premier  ordre  de  la  première  section  de  la  division 
méthodique  da  animaux  ,  parce  qu*ils  ont  le  plus  d« 
rapports  avec  Thomme  ;  il  y  a  même  des  quadru^ 
pèdes  ,  tels  que  des  singes  1  qui  n*en  diffèrent  pas 
beaucoup  par  la  conformation  :  les  naturalistes  qui 
ont  recherché  des  êtres  intermédiaires  d*une  chisse  à 
l'autre  ,  auraient  trouvé  beaucoup  de  ressemblante 
du  singe  à  Thomme. 

Les  cétacées   ont  été  placés  au    deuxième    ordre 
entre  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  ;  ils  sont  vivi- 
pares et  ils  allaitent  leurs  petits  ;  mais  ils   n'ont  rien 
qui  tienne   lieu  des  jambes  de  derrière  ;  au  reste  ils 
sont  analogues   aux  quadrupèdes ,  par  rapport  à  la 
respiration  ,  au  sang,  au  cœur  et  en  ce  qu*ils  ont  des 
oreilles  ,   des  narines  ,  des  os  et  une  tête.  Cepen- 
dant quelque  désir  que  Ton  ait  eu  ,  de  trouver  des 
passages  entre  les  ordres  des  animaux ,  on  n'a  point 
indiqué   d'être  intermédiaire  entre  Içs  quadrupèdes 
et   les  cétacées  «  et  il  n'y  a  pas  lien  d*espcrer  d*en 
découvrir  entre  les  cétacées  et   les  oiseaux.   Quand 
snême  on  mettrait  les  oiseaux  après  les  quadrupèdes 
vivipares ,  comme  on  le  faisait  il  y  a  quelque  tems  , 
on  ne  trouverait  pas  mieux  un  passage  entre  ces  deux 
ordres  d'animaux^  en  comparant  les  pieds  de  Tau- 
truche  à  ceux  des  animaux  à  pied  fourchu  ,  parce 
qu'elle  n'a  que  deux  doigts  ,  ou  les  ailes  des  chauve- 
souris  à  celles  des  oiseaux. 

Je  ne  comprends  pas  que  Ton  ait  pu  regarder  sé- 
rieusement l'autruche  et  la  chauve-souris ,  comme  des 
êiics  intermédiaires  entre  les  quadrupèdes  et  lc$  oi- 
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seaux ,  tandis  qu'il  y  a  de  si  grandes  dîfTérences  de 
conformation  entre  les  animaux  de  ces  deux  ordres. 
Je  parcourrais  presque  toutes  les  parties  de  leurs 
corps  ,  si  j*6nonçais  toutes  ces  différences  ;  leur  ex- 
posé serait  trop  long  ;  d'ailleurs  ,  elles  sont  assez 
connues.  Je  citerai  seulement  la  conformation  des 
parties  de  la  génération  dont  les  fonctions  rendent  les 
quadrupèdes  vivipares  si  difierens  des  oiseaux  ovipares. 
Comment  a-ton  pu  croire  que  desressemblancesaussi 
légères  que  le  nombre  deux  pour  les  doigts  ^  ou  leurs 
phalanges  allongées,  et  une  membrane  entre  les  doigts, 
contre-balançeraicnt  les  différences  majeures  qui  se 
trouvent,  sous  tant  de  rapports  ,  entre  les  quadru- 
pèdes et  les  oiseaux,  dès  que  Ton  considère  les  dents 
et  le  bec  ,  les  jambes  de  devant  et  les  ailes  ,  le  fon- 
dement et  le  cloaque  ?  Je  n'ai  insisté  sur  la  futilité 
des  êtres  prétendus  intermédiaires  entre  deux  ordrel 
d  animaux ,  que  pour  prévenir  de  pareilles  erreurs. 

ce  Linné  a  rassemblé  les  quadrupèdes  ovipares  , 
les  serpens  et  les  poissons  cartilagineux  dans  une 
même  classe  ^  sous  la  dénomination  d*amphibies  «  la 
signification  de  ce  mot  est  très-incertaine.  .Qu'est-ce 
qu*un  amphibie?  Est-  ce  un  animal  qui  peut  vivre 
dans  Tair  et  dans  Teau  à  son  gfé  ,  et  aussi  long- 
tems  qu'il  veut  -^  Dans  ce  sens ,  il  n'y  a  point  d'am- 
phibie ,  pas  même  parmi  les  animaux  qui  subissent 
une  métamorphose^  qui  commencent  par  être  aqua- 
tique ,  et  qui  ensuite  deviennent  terrestres  :  tels  sont 
Its  insectes  appelles  demoiselles  et  cousins  i». 

t(  Si  Ton  prend  pour  amphibie  des  animaux  aqua- 
tiques qui  peuvent  rester  pendant  quelquc-tcms  hors 
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de  Teau  ,  ou  des  animaux  terrestres  qui  peuventresicr 
peadant  quelques  tems  dans  l*eau,  tous  les  animaux 
seront  amphibies  ,  même  l'homme  9  puisqu'il  peut 
plonger  pendant  une  ou  deux  minutes*,  Cependant 
Linné  donne  pour  amphibies  des  reptiles  qui  ne 
sont  jamais  dans  Teau  ,  et  des  poissons  qui  n'en 
sortent  pas.  Il  ne  pouvait  manquer  de  trouver  beau- 
coup d'embarraset  des  difficultés  insurmont:ibles  dans 
la  dénomination  d'une  classe  aussi  mal  conçue  que 
celle  de  ses  amphibies  :  aussi  cette  dénomination  est- 
elie  vague  .,  obscure  et  fautive  n. 

ti  L«s  genres  que    comprend   la    classe    des  am- 
phibies de  Linné  ^'sosttrop  mal  assortis  ^  pour  qu'ils 
aient  un  nom  commun  -qui  convienne  à    tous.  Mais 
•n  supposant  que  celui  d*amphibie  e$t  été  bon  ,  il 
n'était  pas    nécessaire  de    changer  la  dénomination 
généralement  reçue  de  quadrupèdes  ovipares  ^ourles 
tortues,  les  lézards  ^  les   grenoiiilles  ,  et  d'y  substi- 
tuer  le  nom  de  reptile  ,  en  Tôtant  aux  serpens  ,  aux- 
quels ils  convient  beaucoup  mieux  ;  car  les  serpens 
€t  les  vers  rampans  ,  sont  proprement  les  seuls  rep. 
tiles  ,  parce  qu^ilssont  les  seuls  animaux  qui  rampent 
sur  le  ventre.  Il  est  vrai  que   Ton  a  étendu  Taccep- 
tion  du  mot  reptile  aux   tortues  ,  aux  lézards    aux 
grenouilles ,  etc.  <,  quoiqu'ils  aient  des  jambes.,  parce 
qu'elles  ne  les  relèvent  pas  de  beaucoup  au-dessus  de 
teire.  Mais  on  ne  peutdonner  à  ces  animaux  la  déno- 
mination collective  de  reptile,  à  Texclusion'des  ser- 
pens ,  lorsqu^on  les  met  tous  dans  une  même  classe.  >f 
ce  Linné  donne  à  la  troisième  division  de  la  classe 
de  st%  amphibies  la  dénomination  de  nageurs  ,  narutr. 


r  tiô  ) 

Or ,  la  faculté  de  nager  ne  peut  être  un  càrattére 
distinctif  entre  des  animaux  qui  tous  devrai^t  nager , 
s'ils  étaient  vraiment  amphibies  ^  puisque  par  celte 
qualité  ils  resteraient  dans  Teau  comme  sur  la  terre. 
Par  conséquent,  les  trois  divisions  de  la  classe  des 
amphibies  de  Linné  sont  mal  dénommées  et  ne 
peuvent  être  admises  dans  une  nomenclature  mé- 
thodique. .1)  If. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  ,  par  rapport  à  la  classe 
des  aiàphibies  du  système  de  Linné  ,  explique  les 
motifs  qui  m'ont  déterminé  à  ne  point  admettre  d*or<^ 
dre  d'amphibies ,  et  à  ranger  les  reptiles  de  Linné  daoi 
le  quatrième  ordre  de  ma  division  méthodique  de^  ani* 
maux^sous  la  dénomination  de  quadrupèdes  oviparei* 
les  serpens  dans  le  cinquième  et  les  amphibies  na« 
geurs  dans  le  sixième  ordre  avccles  autres  poissons. 

Cl  Parmi  les  animaux  qui  ont  quatre  pieds  ,  les  uns 
sont  vivans,  lorsqu'ils  sortent  du  ventre  de  leur  mère  ; 
les  autres  sont  renfermés  dans  des  œufs  :  on  donne  à 
ceux  ci  la  dénomination  de  quadrupèdes  ovipares, 
pour  lel  distinguer  des  vivipares.  A  ne  considérer 
que  les  quatre  pieds  qu^exprime  la  dénomination  de 
quadrupèdes ,  il  semblerait  que  les  ovipares  devraient 
suivre  immédiatement  les  vivipares  dans  Tordre  mé- 
thodique. En  effet  s'il  y  avait  un  ordre  direct  et  suivi 
dans  les  productions  de  la  nature  ,  on  ne  serait  pas 
obligé  de  placer  les  oiseaux  qui  sont  des  animaux  bi- 
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(i)  Encyclopédie  méthodique.  Dîct.  des  anhnanx  qHndriipèdes 
•vignres  |  et  dm  Serpens ^-pog,  54S ,  D. 
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pèJes^eatrclesqaadrupèdesviviparesetles  ovipares  m. 
91  En  comparant  la  conformation  du  corp^  entier  des 
oiseaux  avec  celle    des  quadrupèdes  ,  en  voit  claire- 
ment qa*ils  ont  plus  de  rapport  avec  les  quadrupè- 
des vivipares    qu'avec  les  autres.    Les    oiseaux  ont 
deux  ventricules    dans  le    cœur  ,  le  sang  chaud  et 
la  respiration  fréquente  comme  les  quadrupèdes  vi- 
vipares f  tandis  que  les  ovipares  n'on(   qu'un  ventri- 
cule dans  le  cœur  ;  leur  sang  est  presque  froid  ,  et 
ils  mettent  de  longs   intervales  entre  Tinspiration  et 
Texpiration.    Par  conséquent  ,  quoique  les  oiseaux 
n'aient  que  deux  pieds,  ils  doivent  suivre  dans  Toidre 
méthodique  les  quadrupèdes  vivipares ,  et  précéder 
les  ovipares  (i)  m. 

c«  Les  quadrupèdes  vivipares  ,  les  oiseaux  et  les 
quadrupèdes  ovipares  ont  des  pieds.ct  par  conséquent 
la  faculté  de  marcher,  c'est-à-dire ^  de  changer  de 
de  place  en  s'appuyant  successivement  sur  leurs 
extrémités  n. 

ce  Les  oiseaux  ont  aussi  la  faculté  de  se  transporter 

dansTair^et  ils  volent  bien  mieux  qu'ils  ne  marchent, 

leurs  ailes  sont  des  bras  qui  n*ont  pas  de  main ,  ou  des 

jambes  de  devant  qui  n'ont  point  de  pieds.  Les  pattes 

et  les  ailes  donnent  aux  oiseaux  deux  moyens  pour 

changer  de  place  ;  mais  les^iles  les  privent  de  toutes 

les  commodités  dont  jouissent  les  animaux  qui  ont  des 

mains  ou  des  pieds  de  devant;  car  il  y  a  beaucoup 

d*oiseaux  qui  ne  se  servent   de  leurs  pieds  que  pour 
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(i)  Encyclupédie  méthodiqne.  Dictionn.  des  quadrupèdes  o?i- 
nares.  Introduction  ,  pag.  5a8  et  648  «  D, 
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marcher  ;  ils  n'ont  que  le  bec  pour  faire  Toffice  detf 
mains  m. 

c(  Les  animaux  cétacées  ,  au  contraire  ,  n^ont  point 
de  jambes  de  derrière;  mais  ils  sont  pourvu^  de  bras  et 
de  mains  v cependant  ces  mains  n'ont,  pour  ainsi  dire, 
pointide  doigts  pour  le  service  de  Tanimal.  Cei  doigts 
tiennent  les  uns  aux  autres  par  une  membrane  qui 
transforme  la  main  en  nageoire.  Ainsi  les  bras  det 
cétacées  n'ont  ni  pieds  ni  mains  ;  ils  ne  servent  à  ces 
animaux  que  pour  se  mouvoir  dans  Teau  ,  et  pour 
s'embrasser  Tun  Tautre  durant  leur  accouplement  »?• 
Ci  Les  serpens  sont  dépourvus  de  bras ,  de  jambes  , 
de  mains  et  de  pieds  ;  à  les  voir  en  repos  ,  on  pourrait 
croire  qu'ils  n'auraient  pas  la  faculté  de  se  transporter 
d'un  lieu  à  un  autre  ;  mais  la  nature  a  bien  des  res- 
sources :  quoique  les  serpens  ne  marchent  pas  ,  ils 
changent  aisément  de  place.  Leur  corps  est  allonge  , 
presque  cylindrique  et  très-flexible  ;  il  peut  se  plier  en 
différens  sens.  Lorsque  le  serpent  veut  changer  de 
place ,  il  commence  par  appuyer  la  partie  antérieure 
de  son  corps  sur  la  terre ,  ensuite  il  soulève  la  partie 
moyenne  en  avançant  la  partie  postérieure  du  corps; 
enfin  il  appuie  cette  partie  postérieure  sur  la  terre  ,  et 
il  porte  en  avant  la  partie  antérieure  en  abaissant  la 
partie  intermédiaire.  Par  tous  ces  moyens ,  il  fait ,  pour 
ainsi  dire  ,  un  pas  sans  avbir  de  jambes  ;  c^est  par  ce 
mouvement  progressif  qu'il  parvient  à  ramper,  repère  « 
serpere^  d'où  viennent  les. dénominations  de  reptile  « 
et  de  serpent.  Cet  animal  peut  se  dresser  sur  la  partie 
postérieure  de  son  corps ,  et  se  tenir  pour  ainsi  dire 
debdut;  il  peut  s'élancer  à  quelque  distance  ;il  a  aussi 

la 
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1«  fnculté  de  fi3ger,  quoiqu'ilnaît  point  dâ  jambes  fil 
dok nageoires  m. 

ce  A  ne  considérer  que  les  parties  extérieures  des 
ierpens>  ou  pourrait  croire  qu'ils  devraient  être  ranges 
dans  les  distributions  méthodiques  des  animaux ,  non-  < 
leulementaprès  les  quadrupèdes  vivipares  et  ovipares  « 
et  les  oiseaux^  mais  encore  après  les  poissons  et  même 
les  insectes  ;  presque  tous  ces  animaux  ont  des  jambes  « 
des  pieds  ou  des  parties  qui  leur  en  tiennent  lieu. 
Mais  si  Ton  a  égard  aux  parties  intérieures  ^  on  recon« 
naîtra  que  les  serpens  doivent  précéder  les  poissons 
et  les  insectes  ^  parce  que  les  serpens  ont  des  poumons , 
tandis  que  les  poissons  n^ont  que  des  ouies  ,  et  les  in- 
sectes des  siygmates.  C'est  pourquoi  les  serpens  sont 
placés  dans  le  cinquième  ordre  de  ma  distribution  mé« 
ihodique  des  animaux  entre  les  quadrupèdes  ovipares 
et  les  poissons  (i)  *«, 

n  Les  écailles  et  les  nageoires  qui  se  trouvent  sur  les 
poissons  suffisent  pour  les  faire  distinguer  des  autres 
animaux  ;  mais  ces  caractères  ne  donnent  qu^une  idéo 
très-imparfaite  de  la  conformation  des  poissons.  Je  ne 
les  ai  préférés  aux  autres  caractères  ^  que  parce  qu'ils 
sont  apparens  au-^ehors  du  corps  m. 

«&  Il  y  a  dans  les  poissons  une  tête  «  des  narines  et 
des  oreilles  comme  dans  les  quadrtipèdes  vivipares, les 
cétacées ,  les  oiseaux  ,  les  quadrupèdes  ovipares  et 
les  serpens.  Mais  les  poissons  diffèrent  des  quadru- 
pèdes vivipares  ,   des  cétacées  et  des  oiseaux  ,  en  ce 
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[i)  Encyclopédie  méthodique,  Qict.  des  serpens ^  psg« 
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quHIs  n'ont  qu'un  seul  ventricule  dans  le  coeur  ,  qae 
leur  sang  est  presque  froid  ,  et  qu'ils  respirent  par  des 
ouits.  Ils  sont  ovipares  comme  les  oiseaux,  les  qua- 
drupèdes ovipares  et  les  serpensi  et  par  conséquent  ils 
n'oht  point  de  mammelles.Lesscrpensontdes  écailles 
comme  lespoissons,  mais  ils  manquent  de  nageoiresm 
f  c  Les  poissons  ne  peuvent  marcher  sur  hi  terre  , 
puisqu'ils  n'ont  peint  de  jambes;  ceux  dont  le  corps 
est  fort  alongé  et  très-flexible  ,  comme  celui  des  an- 
guilles ,  des  gymnotes  et  des  ammodytes  s'y  traînent  k 
peine  «  en  rampant  comme  les  serpens  ;  mais  ils  n'y  * 
resteraient  pas  long-tems  sans  périr  :  il  faut  qu'ils  soient 
dans  l'eau  pour  jouir  de  toutes  leurs  facultés.  Us  se 
meuvent  aisément  dans  ce  liquide  ;  à  l'aide  de  leurs 
aageoires  -,  ils  avancent  et  ils  reculent  dans  toutes  les 
directions  ;  ils  s'élèvent  et  ils  s'abaissent  en  ligne  ver- 
ticale ;  ils  se  soutiennent  et  restent  immobiles  à  diffé- 
rentes hauteurs  ,  et  se  posent  sur  le  fond  de  l'eau. 
L'homme  nage  par  le  moyen  de  ses  jambes  et  de  ses 
bras ,  et  Içs  quadrupèdes  vivipares  à  l'aide  de  leurs 
quatre  jambes  ;  mais  ces  mouvemens  sont  violcns ,  et 
épuisent  les  forces  de  l'homme  et  des  quadrupèdes.  Il 
faut  que  la  tête  soit  hors  de  l'eau  pour  la  respiration  y 
qui  ne  peut  être  interrompue  que  peu  de  tems,  lorsque 
rhomme  ou  les  animaux  plongent  ,  parce  qu'ils  onl 
des  poumons  qui  demandent  beaucoup  d'air  ,  sans 
knélange  d'eau.  Les  poissons  n'ont  pas  besoin  d'une  si 
grande  quantité  d'air  i  et  il  paraît  que  leurs  ouies  le 
filtrent  et  le  séparent  de  l'eau  pour  le  leur  transmettre; 
C^est  pourquoi  Teau  est  la  demeure  naturelle  et  néces- 
saire aux  poissons  *,  au  contraire ,  Thomme  et  les  qu»* 
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drapèdcs  vivipares  n'y  sont  que  dans  un  état  forcé  et 
toujours  mortel ,  si  leur  tête  y  est  plongée  trop  long** 
tems  91. 

<c  La  plupart  des  oiseaux  se  baignent  ;  mais  ils  ne 
peuvent  pas  nager  ni  rester  sur.Teau,  parce  que  leuri 
plumes  se  mouillent.  Un  grand  nombre  d^oiseaux , 
comme  les  oies ,  les  canards,  les  cygnes  .  ont  un  pla^* 
mage  qui  ne  s'imbibe  pas  d'eau  ,  et  qui  en  sort  aussi 
sec  qu'il  Pétait  avant  d^y  entrer.  Ces  oiseaux  ont  entre 
les  doigts  des  pieds  une  membrane  qui  leur  sert  de 
nageoires  ;  ils  nagent  avec  la  plus  grande  facilité  ,  et 
ils  restent  immobiles  sur  Teau  aussi  long-tems  qu*ils  le 
veulent ,  parco  que  le  volume  de  leur  corps  est  aug- 
menté par  celui  de  leurs  plumes,  qui  sont  impéné- 
trables à  Teau.  'Il  y  a  des  oiseaux  dont  les  jambes  nf 
sont  disposées  que  pour  nager  et  non  pour  marcher  ; 
tels  sont  les  plongeons,  les  pingoins,  etc    A  peine 
peuvent-ils  se  traîner  sur  la  terre  ;  cependant  ils  sont 
fort  à  leur  aise  sur  Teau  *,  ils  nagent  sans  se  fatiguer  « 
et  ils  plongent  avec  une  grande  facilité  ;  mais  ils  ne 
peuvent  rester  qu'un  certain  tems  dans  Teau ,  parce 
qu^ils  ont  des  poumons  et  non  des  ouies.  Ces  mêmes 
oiseaux,  si  mal  conformés  pour  marcher,  ne  le  sont  pas 
mieux   pour  voler  ;    car  ils  n'ont  que  des  ailes  très- 
courtes  .  et  fort  imparfaites ,  qui  ne  peuvent  servir  pour 
le  vol.  Au  contraire,  il  y  a  des  poissons  que  Ton  nomme 
vulgairement  poissons  volans ,  parce  qu^ils  ont  les  na- 
geoires de  la  poitrine  assez  grandes  et  assez  mobiles 
pour  les  faire  voler  hors  de  Teau  ,  mais  te  n'est  que 
pour  peu  de  tems;  dés  que  les  nageoires  sont  séchécf 

k  Irtiï  ,  le  poisson  retombe  dans  Teau  m. 
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Cl  Parmi  les  quadrupèdes  ovipares  ,  il  y  en  a  qaî 
fuicatTeau.  les  autres  y  nagent  aisément.,  et  y  restent 
long-tems  plongés  ;  mais  ils  sont  forcés  de  revenir  à  sa 
surface  pour  re.<piier,  tels  sont  la  plupart  des  lortues, 
des  crapauds  et  des  grenouilles,  des  crocodiles,  etc. 
Les  grenouilles  ne  peuvent  marcher  ;  elles  sont  obli- 
gées de  sauter  pour  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre 
sur  la  terre  ,  parce  que  leurs  jambes  de  derrière  sont 
beaucoup  plus  longues  que  celles  de  devant ,  ce  qui 
leur  donne  une  grande  facilité  pour  nager  avec  beau* 
coup  de  vitesse  n. 

ull  y  a  des  serpens  qui  nagent  Facilement,  tels  sont 
le  serpent  à  collier,  nâ^rfx  ,  que  nous  avons  dans  ce 
pays- ci,  et  le  serpent  large-queue  coluher  l iticaudalus  , 
qui  se  trouvent  dans  les  Indes  :  la  queue  de  celui-ci  est 
f  late  ,  et  peut  en  quelque  façon  lui  servir  de  nageoire. 
Les  serpens  dont  la  queue  est  ronde,  ont  déjà  beaucoup 
de  diposition  à  pager ,  par  la  forme  très-alongée  de 
leur  corps  ,  et  la  grande  facilité  avec  laquelle  ils  se 
plient  et  se  replient  en  tous  seus  ;  mais  ils  sont  tous 
obligés  de  venir  souvent  à  la  surface  de  l'eau  pour  res« 
pirer,  parce  quils  ont  des  poumons  comme  les  quadru- 
pèdes vivipares, et  non  des  ouies  comme  les  poissons  )t.. 

«  De  tous  les  animaux  ,  les  cétacces  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  de  rapport  avec  les  poissons  ,  parce  qu'ils 
font  dans  la  mer ,  et  parce  qu'ils  ont  à-pcu-près  la 
même  figure  *,  aussi  les  art-on  confondus  pendant  long* 
temsavec  les  poissons.  Mais  en  observant  avec  atten- 
tion les  parties  intérieures,  on  a  reconnu  qu'ils  avaient 
plus d*analûgie  avecles  quadrupèdes  vivipares  qu'avec 
laspoilSQPS  î  iU  ont  des  poumons  :  ils  sont  privés  des 
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ouïes.;  par  conséquent  ils  sont  obligés  de  revenir  sou*' 
vent  à  la  surface  de  Teau  pour  respirer  (i)  >» 

Enréficchissant  sur  les  rapports  qui  sont  entre  les 
difFérenfr  ordres  de  ma  distribution  méthodique  des 
animaux ,  j'ai  recoùnu  que  la  suite  de  ces  fapportf 
était  interrompue  entre  Tordre  des  poissons  ec  celui 
des  insectes.  Les  animaux  qui  sont  placés  avant  la 
double  ligne  qui  sépare  ces  deux  ordres,  sur  le  tableau 
méthodique ,  ont  des  os  qui  composent  un  squelette  ; 
lis  ont  des  narines  ;  un  ou  deux  ventricules  dans  le 
cœur  ,  du  sang  rouge ,  etc.  Les  animaux  qui  sont  pla« 
ces  apiès  la  double  ligne  ,  dont  j*ai  déjà  fait  men- 
tion, n^ont  point  d^os ,  point  de  narines,  leur  cœur 
a  diflPérentes  formes,  ou  il  est  inconnu;  ils  ont  une 
liqueur  blanchâtre  au  lieu  de  sang  ,  etc.  Ces  animaux 
sont  les  insectes  et  les  vers  ;  ils  différent  assez  des 
9utre*s  animaux  pour  être  placés  sur  le  tableau  métho- 
dique dans  une  section  particulière  :  cette  considé- 
ration m'a  déterminé  à  diviser  les  huit  ordres  des 
animaux  en  deux  sections,  dont  la  première  comprend 
six  ordres ,  et  la  seconde  seulement  deux ,  dont  le  pre* 
mier  contient  les  insectes. 

Insectes. 

La  forme  du  corps  de  Tiiomme  et  des  animaux  est 
toujours  à- peu- près  la  même  durant  le  cours  de  leur 
vie  ;  il  n'y  a  que  des  différences  de  grandeurs ,  de  pro- 


(i)  Encyclopédie  méthodique  |  Dict.  des  Poissons  |  in* 
iroduction    |»ag.  a  et  ii  j,  D. 
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portion  et  de  contouri.  Au  contraire,  plusieurs  qua- 
drupèdes ovipares  et  un  grand  nombre  d'insectes  su* 
bissent  de  si  grands  changemens  de  figure ,  que  Ton  y 
supposait  anciennement  diiférens  individus.  En  effet, 
une  chenille,  une  chrysalide  ,  un  papillon  ,  paraissent 
être  trois  insectes  difierens  ,  tandis  que  ce  n'est  que  U 
même  individu  en  trois  états  successifs. 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  mot  de  mé** 
tamorphose  ,  que  Ton  a  donne  à  ces  changemens  de 
forme*,  c'eât  le  sens  iRdiqué  par  l'étimologie  grecque 
trans  ety^^rma  ,  tansfigutation. 

Swammerdama  découvert ,  dans  le  siècle  dernier, 
que  ces  changemens  de  figure  ne  venaient  que  de  la 
suppression  de  plusieurs  enveloppes  que  l'insecte 
quittait  successivement.  Celle  qui  lui  donne  la  figure 
de  chenille ,  a  été  bien  nommée  larve  ,  car  c'est  une 
sorte  de  masque  qui^  cache  la  chrysalide  et  le  papillon  ; 
mais  on  aurait  beau  les  chercher  dans  la  chenille,  on. 
ne  les  appercevrait  pas  aisément,  u  Swammerdam 
parvint  à  cette  découverte  en  épaississant  les  sucs  qui 
abreuvent  les  fibres  des  insectes  ,  dans  leur  premier 
étar^qui  réduisent  leurs  membranes,  encore  sans  con- 
sistance ,  à  un  état  presque  pulpeux  dans  lequel  il  se- 
rait très-difficile  de  les  distinguer:  ces  sucs  sontlympha* 
tiques  qt  deviennent  concrets,  de  fluides  qu'ils  étaient, 
par  l'action  de  la  chaleur  et  par  celle  des  esprits  ardensi 
jSwammerdam  employait  un  de  ces  deux  moyens  avant 
de  disséquer  les  insectes.  Il  hâtait  par  ce  procédé  ,  il 
opérait  en  peu  de  tems  ce  qui  ne  serait  arrivé  quelen- 
•  4teniciit  si  l'animal  eut  vécu  ;  c'est-à-dire  ,  que  les  sucs 
f  Q  s'épaississaiit ,  en  se  çoa^ulai^t  entre  les  fibres  dei 
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parties  qui  y  nageaient ,  les  laissaient  appercevoir  dam 

Tordre  qu'elles  avaient  déjà ,  mais  qui  notait   pas 
visible  9  et  qui  ne  léserait  devenu  qu*à  mesure  que 
Taction  de  la  vie  aurait  épaissi  ou  dissipé  les    sucs. 
C'est  de  cette  manière  que  tenantune  chenille  suspen- 
due par  le  brin  de  soie  qu  elle  filait ,  et  Payant  plongée 
à  plusieurs  reprises  dans  de  Teau  chaude ,  il  la  ictira 
morte  ;  mais  tout  son  corps'avait  pris  une  consistance 
qu*îl  n'avait  pas  auparavant,  et  ses  sucs  s'étaient  coa- 
gulés. Swammerdam  dépouilla  d'abord  cette  chenille 
des  différentes  peaux  qu'elle  aurait  successivement 
rejcttées  elle-même;  quand  elles  furent  enlevées  ,  il 
reconnu  la  chrysalide  ;  il  incisa  la  peau  qui  la  couvrait, 
il  la  trouva  remplie  de  sucs  épaissis,  et  au  milieu  de 
ces  sucs,  le  papillon  dont  les  mêmes  sucs  auraient 
produit  le  développement ,  en  passant  dans  ses  mem- 
bres ,  et  en  leur  procurant  l'accroissement  dont  ils 
étaient  susceptibles.  Le  papillon  n'était  qu'en  raccourci 
dans  la  chrysalide  ;  mais  il  y  était  reconnaissable  ;  il  y 
avait  sa  forme  :  on  y  distinguait  tous  ses  membres  *,  il 
ne  leur  manquait  que  d'être  développés.  Le  papillon 
OH  Tinsecte  parfait  était  donc  contenu  dans  la  chrysa- 
lide 5  celle-ci  dans  la  larve;  qui  renfermait  dés  le  pre- 
mier âge  l'insecte  parfait;  il  ne^fallait ,  pour  qu'il  fût 
apparent,  que  rejetter  les  unes  après  les  autres  les 
enveloppes  qui  le  cachaient  ;  c^est  ce  que  l'action  de 
la  vie  aurait  opéré  en  plusieurs  semaines  ou  plusieurs 
snois  ,  et  ce  à  quoi  Swammerdam  parvint  en  peu  de 
momens    1)  >*. 

(1)  Voye»  ^Encyclopédie   méthodique ,   Dict.   dès  in- 
fectes I  Disc,  préliminaire  y  pag.  CCXVIII. 
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On  a  donné  le  nom  de  larve  aux  insectes  qui  ont  detf 
formes  différentes  de  celles  qu'ils  prendront  dans  les 
derniers  tems  de  leur  vie  ,  lorsqu'ils  seront  dans  Tétat 
d'insectes  paifaits  ,  suivant  l'expression  des  Helminto* 
logistes.  Par  exemple ,  une  chenille  est  une  larve;  en 
effet  elle  porte  un  masque,  qui  couvre  la  chrysalide  ^ 
le  papillon,  qui  doivent  paraître  dans  la  suite  sous 
des  formes  très-différentes  de  celle  de  la  chenille. 

i(  Tous  les  insectes ,  même  ceux  qui    conservent 
toujours  la  même  forme  ,  changent  plusieurs  fois  de 
peau  pendant  leur  vie.  C  est  la  peau  qui  est  la  partie 
solide  du  corps  de  tous  les  insectes;  elle  avait  donc 
besoin  de  fermeté  ,  il  fallait  qu'elle  fût  nécessaire- 
ment d'une  substance  solide;  mais  c'était  un  obstacle 
pour  Taccroissement  des  parties  qu'elle  couvre  ;  elle 
ne  pouvait,  étant  solide,  se  prêter  à  leur  déveiop* 
pement.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  les  in- 
sectes sont  revêtus  de  plusieurs  peaux  séparées  les 
unes  des  autres  quoiques  contiguës  [i).  Il  faut  qu'ils 
s'en  dépouillent  en  grandissant.  On  les  détache  d'une 
chenille  en  la  plongeant  dans  l'eau  chaude  ,  ou  en 
la  faisant  tremper,  pendant  quelque  tems ,  dans  Te»- 
prit  de  vin.  Le  corps  d'une  chenille  en  grossissant 
distend  ses  peauk  jusqu'à  un    certain  point  ,  mais 
celle  qui  est  exposée  à  l'air,  se  dessèche  et  se  fend- 
Elle  s'ouvre  ordinairement  au-dessus  du  dos  longi- 
tudinalement,  parce  que  cet  endroit  est  le  plus  renflé 
du  corps ,  et  celui  on  l'effort  du  dedans  au  dehors 
est  le  plus  considérable.  Lorsque  la  peau  est  une  fois 
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ourerte  sur  le  dos,    Tinsccte  qui  s*y  trouve  mal  à 
laise  en  retire  tout  son  corps,  et  ses  difiiéieas  membrei^ 
comme   an 'retire  sa    main  et  ses  doigts   d'un  gant. 
La  pression  avait  déjà  intercepté  les  communications 
entre  la  première  et  la  seconde    peau  ;  la  première 
était  déjà  desséchée  et  séparée  de  la  peau  qui  était 
au-dessous;  Ventrée  de  Tair  achève  de  la  dessécher 
et  de  la   séparer  de  la  peau  de  dessus  ,  en  s'intro- 
dnisant  entre-deux,  elle  n^est  donc  plus  que  comme 
un  étui  sans  adhérence  ;  c^est  en  retirant  la  tête  veis 
Touverture  qui  s'est  faite  sur  le  dos ,  en  la  sortant 
par  cet  endroit ,  en  portant  ensuite  en  avant  la  partie 
antérieure  de  son  corps,  que  linsecie  se  retire  de 
la  peau    qu'il  quitte  -,  à  mesure    qu'il  s'en  dégage  , 
la  contradiction  successive  de  ses  anneaux  plisse  la 
vieille  peau,  la  pousse   vers  Texcrémité   du    corps, 
en  forme   ui   paquet  à  l'extrémité  du   dernier  an* 
neau ,   d'où    elle   tombe  à  Tiostant ,  et  cet  anneau 
en  est  dégagé    par  un  mouvement  de  tout  le  corps 
en  avant.   Mais  si  on   prend  la  dépouille  qui  vient 
d'être  rejettée;  si  on  la  développe  ,  en  Texaminapt, 
on  trouve  qu'elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  la 
peau  qui  couvrait   le  corps,    mais  quelle  contient 
encore  l'enveloppe    de    toutes  les  parties   externes 
et  celle  de  quelques   parties  internes.  On  reconnaît 
sur  la  dépouille  les  pieds ,  les  dents ,  les  antennes, 
les    antennules,  les  yeux,  les   poils;  on  y   trouve 
nléme  les  trachées  ;  mais  ce  n'est  que   l'enveloppe 
externe  de  toutes  ces   parties   qui  en  a  conseivé  la 
forme,  un  simple  étui  membraneux .  !■. 
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«Le  passage  à  Tétat  de  chrysalide  s'exécute  comme 
tin  simple  dépouillement  de  peau  de  la  part  des  in- 
sectes qui  rejettent  toutes  les  dépouilles  'de  larve 
avant  de  le  subir;  c*est-à-dire  que  soit  que  la  larye 
se  trouve  suspendue,  comme  les  chenilles  qui  de- 
viennent des  papillons  diurnes,  soit  qu'elle  se  soit 
enfermée  sous  une  coque  avant  de  devenir  chry- 
salide, au  moment  du  passage  à  ce  dernier  état, 
la  dernière  peau  de  larve  se  fend  sur  le  dos ,  la 
partie  supérieure  et  antérieure  de  la  chrysalide  pa- 
rait à  découvert;  elle  courbe  et  élève  le  devant  de 
son  corps  au-dessus  de  la  peau  de  iaive  qui  est 
entr'ouvcrte;  cette  peau  desséchée  est  pour  elle  ua 
point  d'appui  dont  elle  proBte;  elle  repose  dessus 
la  partie  antérieure  de  .son  corps ,  la  porte  en  avai\t 
en  la  poussant  par  le  moyen  des  anneaux  postérieurs 
qu'elle  rapproche  les  uns  des  autres;  elle  pince  en 
même  t^ms  entre  les  plis  qu'ils  forment,  les  bords  de 
l'ouverture  de  la  peau ,  et  parvient ,  de  cette  manière, 
à  s'en  dégager  parfaitement,  à  la  faire  passer  en  un 
paquet  à  l'extrémité  de  son  corps ,  dont  elle  se  dé- 
tache et  d'où  elle  tombe  if. 

ce  La  forme  de  la  chrysalide  est  absolument  et 
entièrement  différente  de  celle  de  la  larve;  il  n'y 
a  aucun  rapport  de  ce  côié  entre  le  premier  et  le 
second  état  de  Tinsecte  ;  il  Cbt  totalement  différent 
de  lui-même  dans  ces  deux  états,  quanta  la  forme. 
Mai*  ce  n'est  qu'une  différence  ejttérieure,-qui  pour- 
rait ne  rien  changer  au  mécanisme  intérieur  dans 
lequel  riusecte  éprouve  des  changemens  plus  fm- 
por.ans  et  relatifs    aux  fonctions  pri;^cipii4cs*  Dans 
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la  larve  ,  les  battemens  successifs  des  portions  du 
vaisseau,  qui  tient  lieu  de  cœur,  commençaient  du 
côté  de  la  tête,  et  se  prolongeaient  vers  la  queue , - 
où  ils  finissaient  pour  recommencer  dans  le  même 
ordre;  ils  en  suivent  un  complètement  inverse  dans  la 
chrysalide  )«• 

«  La  larve  était  entièrement  composée  d'anneaux 
d'une  extrémité  à  Tieiuire  de  son  corps  ;  les  anneaux 
étaient,  la  plupart,   couverts  de  deux  stigmates,   un 
de  thaque    côté  ;   ces  bouches  ou  conduits  de  Tair 
étaient  à  fleur  de  la  peau»    Une    partie  composée 
d^une  seule  masse  ^  qui  n'est  point  divisée  par  an- 
neaux ,    forme  la  portion  la  plus  grosse  du  corps  de 
la   chrysalide  ,  elle    en   est  à-peu-près   le  tien  et  la 
portion  antérieure  :  ce  njest  que  le  rtitc  dû  corps  qui, 
comme  celui  de  la  iarve,  est  composé  d'anneaux;  la 
portion  ^  qui    n'en   est   pas    formée  «   couvre   anté- 
lieurement  la  tète  de  Tinsecte   parfait,    et  plus  en 
arrière  son  corselet.  Il  n'y  a  sur  cette  portion  ,  de 
cbaque  côté  y  qu'un  ou  deux   stigmates ,    placés  non 
sur  une  ligne  longitudinale,  comme  sur  les  anneaux 
de  la  larve ,  mais  supérieurement  et  iaférfeurement , 
et  fréquemment  ;  au  lieu  de  s'ouvrir  à  niveau  de  la 
peau  Y  ils  se  prolongent  et  aboutissent    à  des   émi- 
nences  ,  des  espèces  de  cornes  élevées  au-dessus  du 
corcelet  de  la  chrysalide  ;  quelquefois  leur  orifice  est 
couvert  par  des  appendices  membraneux  ,  en  forme 
de  cornets  ou  d'oreilles.  On  ne  remarque  pas  de  dif- 
férence entre  les  stigmates  des  anneaux  du  corps  de 
la  chrys>ilide  et  ceux  de  la  iarve  ,  si  ce   n'est  que  les 
deux  derniers  aboutissent  souvent  dans  la  chryia- 
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lîdc  à  des  espèces  de  tuyaux  procmînens.  Ces  diSe- 
renccs  ,  quelque  considérables  qu'elles  paraissent  ,  ne 
sont  cependant  encore  que  légères,  et  ne  changent 
rien  au  fond  du  mécanisme.  C'est  toujours  par  des 
organes  qui  ont  la  même  construction  ,  qui  produi- 
sent les  mêmes  effets  •  que  s'opèrent  la  circulation  et 
la  respiration.  Mais  voici  des  différences  plus  impor- 
tantes entre  la  chrysalide  et  la  larve  i  puisqu'elles 
tiennent  au  fond  du  mécanisme  ,  et  quelles  changent  % 
la  manière  d'être  s». 

'  éi  La  larve  contenait  la  chrysalide  et  Tînsecte 
parfait;  elle  devait  fournir  à  son  développement 
çt  au  leur  ;  elle  avait  besoin  de  prendre  de  la  nour- 
riture «  et  elle  devait  en  consommer  beaucoup  ;  elle 
avait  ou  des  mâchoires  ou  un  suçoir  ;  son  estomac 
et  sti  infestins  étaient  fort  amples  ;  il  était  néces- 
saire qu'elle   pût    se  mouvoir  et  changer  de    place 

our  chercher  des  alimens.  En  passant  à  Tétat  de 
jChrysalide  ,  elle  laisse  tenir,  à  sa  dernière  dépouille  « 
les  mâchoires  qui  lui  ont  servi ,  quand  au  lieu  de 
mâchoires  ^  Tinsecte  parfait  doit  avoir  une  trompe  , 
comme  le  papillon  ;  elle  ne  dépouille  au  contraire 
que  rétui  ou  la  gaine  de  ses  mâchoires  ,  quand  Tin* 
secte  parfait  doit  aussi  en  avoir.  Mais  quelle  que  soit 
la  partie  qui'  lui  servira  à  prendre  de  la  nourriture , 
elle  se  trouve  enfermée  et  enveloppée  sous  la  peau 
de  chrysalide  ,  de  manière  à  ne  pouvoir  faire  de 
mouvemens  ,  et  de  façon  à  rester  sans  action  ;  aussi 
la  chrysalide  ne  prend-elle  point  d'alimens ,  elle  n*a 
pas  besoin  de  faire  de  mouvemens  pour  en  cheicher  : 
les  pieds  de  la  larve  restent  à  sa  dépouille  que  la 
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chrysalide  rejette  ,  et  celle-ci  n'est  plui  capable  que 
d'un  siniple  moavement  de  trémoussement,  de  pi- 
rouettemcnt  sur  elle-même  ;  elle  ne  peut  passer  d'une 
place  à  une  autre.  La  larve  ,  qui  devait  fournir  à 
son  propre  accroissement,  au  développement  de  la 
chrysalide  et  de  Tinscpte  parfait ,  avait  un  estomac 
et  des  intestins  très-amples  ;  ces  viscères  se  rétrécissent 
et  la  chrysalide  s'en  défait  en  partie,  (ij^  Les  mêmes 
organes  pour  les  fonctions  principales  ,  ceux  qui  pro- 
duisent et  qui  entretiennent  l'existence  ;  le  cerveau 
et  la  moelle  cpiniére,  qui  sont  le  principe  de  Tir- 
licabilité  ;  le  cœur  et  les  trachées,  dont  Tun  sert  à 
la  circulation,  les  autres  à  la  respiration  ;  Testomac 
et  les  intestins  ,  qui  prolongent  l'existence  en  retirant 
des  alimens  les  sucs  nourriciers,  sont  les  mêmes^dans 
la  larve,  la  chrysalide  et  Tinsecte  parfait  :  ils  sont 
d'ussge  dans  ces  trois  états  en  perdant  de  leur  vo* 
lume ,  de  leur  capacité  ,  et  en  se  raccourdssant  et  se 
resserrant  à  mesure  que  Pinsecte  passe  d'un  état  à  ua 
autre  :  quant  aux  parties  qui  sont  propres  à  Tétat  de 
larve  ,  on  voit  qu'elles  sont  rejettées  avec  la  dernière 
dépoaille  de  cet  état  ;  que  celles  qui  les  remplacent 
sont  formées  sur  l'insecte  parfait ,  et  qu^elles  prennent 
leur  accroissement  pendant  Tétat  de  chrysalide  ; 
ainsi  la  chenille  ,  par  exemple ,  a  des  pieds  diffé- 
rens  de  ceux  du  papillon  ;  elle  a  des  mâchoires  , 
et  il  a  une  trompe  ;  les  pieds  de  la  chenille  restent 
attachés  .  ainsi  que  ses  mâchoires ,.  à  sa  dernière  dc- 
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pouillr;  lei  pieds  et  la  trompe  du  papillon  se  déve- 
loppent pendant  l'état  de  chrysalide.  Mais  commenf 
s^oppëre  ce  développement  ?  n 

CI  LHiccroîsscment  de  la  larve  n'a  lieu  qu*en  faveur 
de  la  chrysalide  et  de  Tinsecte  parfait  ;  pour  qu'elle 
?oît  à  leur  égard  une  enveloppe  d'unegrandeur  suffi* 
santé  à  mesure  qu'ils  augmentent  eux-mêmes  de  vo« 
lume  ,  elle  prend  plus  d'alimens  ,  elle  en  extrait  plus 
de  sucs  nourriciers  qu'il  n'est  nécessaire  pour  son  ac- 
croissement; la  partie  surabondante  de  ces  sucs  passe 
à  la  chrysalide;  celle  -  ci  se  développe,  et  prend 
Taccroissement  dont  elle  est  susceptible;  elle  nVst, 
en  quelque  sorte  ,  qu'un  sac  ,  un  réservoir  dans  lequel 
les  sucs ,  qui  ne  sont  point  employés  à  son  accrois- 
sement, et  qui  sont  beaucoup  plus  abondans  qu'il 
n'est  nécessaire  pour  cet  usage  ,  s'amassent  et  demeu- 
rent en  4épôt  :  quand  la  chr^'salidc  a  acquis  toute  sa 
capacité  ,  quand  elle  est  remplie  de  tous  les  sucs 
qu'elle  peut  contenir  ,  la  larve  touche  à  son  terme  ) 
elle  ne  sent  plus  de  faim;  elle  ne  prend  plus  de 
nourriture,  elle  n'en  transmet  plus  aux  organes  qui 
produisent  et  entretiennent  Tcxistcnce  :  ces  organes 
commencent  à  diminuer  de  volume  ;  l'expansion  dtf 
la^chrysalide  achève  de  dessécher  la  dernière  enve- 
loppe de  la  larve,  en  interceptant  toute  communi- 
cation avec  les  parties  internes,  la  force  1  s'ouvrir  « 
et  le  passage  à  l'état  de  chrysalide  a  lieu.  La  partie 
acqueusc  des  sucs  que  celle-ci  contient,  se  di&sipe  au- 
dehors  par  la  tianspiration,  tandis  que  la  partie  lym- 
phatique etnourns'sante  est  absorbée  par  les  pores  dei 
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membres  de  L'insecte  parfait,  et  sert  à  leur  dévelop- 
pement If. 

ce  Lorsque  Tévaporation  a  dissipé  la  plus  grnnde 
partie  de  la  sérosité  surabondante  i  qne  les  sncs  passes 
dans  les  membres  de  Tinsecte  parfait  leur  ont  pro* 
curé  le  volume  dont  ils  sont  susceptibles,  le  corps 
entier  ^  qui  a  toutes  ses  dimensions ,  fait  effort  contre 
l'enveloppe  de  chrysalide,  que  ces  différentes  cir- 
constances ont  réduite  à  un  état  de  dissécation.  Cet 
état  est  plus  marqué  à  la  partie  qui  repond  au  dos  ou 
corselet  de  Tinsccte  parlait,  parce  que  cette  portioa 
du  corps  est  la  plus  considérable  ,  et  que  la  pression 
y  est  plus  forte.  C'est ,  en  conséquence ,  en  cet  endroit 
que  Tcnveloppe  de  chrysalide  se  fend  lorsque  cette 
ouverture  a  lieu  ;  Tinsecte  son  en  retirant  ses  diffé- 
rentes parties  chacune  de  l'étui  qui  les  contenait,  et 
son  corps  entier  de  celui  qui  Tenfermait;  il  commence 
par  retirer  sa  tête,  son  corselet  et  ses  pieds  sur  les- 
quels il  s^appuie  ,  aussitôt  leur  sortie;  quand  il  est 
parvenu  à  ce  point,  le  reste  est  facile  ,  parce  que  ses 
pîeds  lui  servent  à  tirer  le  reste  du  corps ,  en  se  cram- 
ponnant et  en  se  tirant  en  avant  99. 

<c  Les  memlDres  de  Tinsecte ,  au  sortir  de  la  chry- 
salide ,  sont  encore  abreuvés  par  la  sérosité  qui  les 
environnait,  ils  ont  peu  de  consistance;  ses  ai!es  , 
qui  n'ont  pu  s'étendre  sous  l'enveloppe  de  chrysa- 
lide,  sont  pliées:  mais  bientôt  le  contact  de  Tair 
dissipe  rhiimidité  surperflue  ,  les  membres  acquièrent 
la  fermeté  qu'ils  doivent  avoir,  et  Tinsecte  la  vigueur 
qui  lui  est  propre,  en  l'éprouvant,  il  en  hâte  la 
jouissance,  et  il  l'augmente  par  des  mouvcmens  qui 
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accélèrent  révaporation du  fluide  surabondant;  queU 
ques-uns  rendent  par  Tanus  une  sérosité  qui  s*est  ac«* 
cumulée  dans  le  canal  intestinal.  La  circulation  ,  en 
poussant  la  liqueur  qui  tient  lieu  de  sang,  dans  les 
canaux  tortueux  qui  rampent  entre  les  membranes 
des  ailes ,  distend  ces  canaux  ;  les  membranes  en  sui* 
vent  la  direction,  et  les  ailes  se  développent;  Thu-^ 
midité  qui  les  macérait  s'exhale  ,  et  elles  deviennent 
solides  et  compactes.  L^nsecie  arrivé  à  ce  point, 
prend  ton  essor  pour  chercher  son  semblable  ,  s'y 
unir,  multiplier  et  cesser  d'exister  (i). 

Quoique  la  plupart  des  animaux  ne  soient  pas 
sujets  à  de  grands  changemens  de  formes  «  à  des  trans- 
figurations ,  des  métamorphoses  comme  un  grand 
nombre  d'insectes  ,  cependant  toutes  les  parties  de 
leurs  corps  changent  d'état  et  de  forme  dans  le  cou- 
rant de  leur  vie,  et  ils  produisent  des  parties  qu'ils 
n'avaient  pas  en  naissant. 

Les  enfans  et  les  jeunes  animaux  ot.t  la  tête  et  les 
pieds,  à  proportion  ,  plus  gros  que  les  autres  parties 
du  corps;  leurs  fibres  sont  plus  molles  et  plus  souples  ; 
leurs  chairs  paraissent  empalées.  Les  extrémités  des  as 
ne  sont  que  cartilagineuses;  le  thymus  est  grand;  il 
disparaît  avec  Tâgc  ;  les  organes  de  la  génération  sont 
petits,  affaissés  et  sans  exercice. 

ce  Les  principales  difi'érences  entre  les  jeunes  anî* 
xnaux  et  les  animaux  adultes,  ou  parvenus  au  point 
de  leur  perfection,  consistent  dans  la  mollesse   des 


(i)  Id.  CCXXIV  et  CCXXV. 

fibres  ' 
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fibret  «daniraboadancede  la  sérosité  qui  les  abreure, 
dans  le  manque  de  solidité  des  parties  qui  servent  de 
soutien  au  reste  du  corps,  dans  le  défaut  de  dévelop* 
pement  des  organes  de  la  génération  «  dans  la  faiblesse 
des  sons  que  rendent  les  jeunes  animaux.  Mais  les 
insectes  dont  les  premiers  états  répondent  à  la  jeu« 
nesse  des  autrei  animaux,  et  le  dernier  à  Tâge  adulte , 
présentent  les  mêmes  di£Férences  ;  ils  abondent  ea 
sérosité  dans  Tétat  de  larve  ^  de  nymphe  ou  de  chry- 
salide ;  tous  leurs  organes  en  sont  abreuvés  \  Tenve- 
loppe  extérieure  de  leur  corps  ou  leur  tégument ,  qui 
répond  aux  os ,  en  ce  quil  est  le  soutien  des  autres 
panies  n'a  que  peu  de  solidité  (i)  n. 


Vers. 


Les  vers  sont  dans  la  seconde  classe  de  la  seconde 
section  de  la  division  méthodique  des  animaux.  Lei 
vers  ressemblent  aux  insectes  en  ce  qu'ils  n'ont 
point  d'os  >  de  narines  \  en  ce  q«e  leur  cceur  est  in- 
connu ou  qu'il  a  des  formes  dififérentes  du  coeur  dci 
autres  animaux  ,  et  en  ce  qu'ils  ont  une  liqueur  blan- 
châtre au  lieu  de  sang.  Les  vert  diflférent  des  insectes 
en  ce  que  la  plupart  n'ont  point  de  tête  et  que  l'on  ne 
connaît  point  d'entrée  pour  l'air  dans  le  corps  d'aucun 
d'eux.  Ces  animaux  n'ont  point  d'écaillés  «  de  pieds  $ 
ni  de  nageoires. 
>    Les  plus  petits  ,  ceux  qui  retsemblem  le  moins  à 
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des  animaux  ^  ont  été  nommés  infusoirs,  parce  qu*(nt 
les  a  découverts  dans  des  infusions  de  différentes 
parties  de  végétaux  ou  d^animaux  ,  à  Taide  du.mîs- 
croicope.  On  leur  a  aussi  donné  la  dénomination  d'ani- 
maux microscopiques.  Il  y  en  a  qui  ne  sont  que  dec 
bulles  mouvantes  ^  où  Ton  ne  voit  point  d^organi- 
sation  ;  c*est  ce  qui  a  fait  douter  qu  ils  fussent  de 
vrais  animaux.  On  les  a  appelés  animalcules  parce 
qu'ils  sont  très-petifs. 

Les  animalcules  infusoifs  vus  au  roiscroscope  dans 
des  liqueurs  ou  dans  la  semence  des  animaux^  dans  de 
la  gelée  de  veau  et  dans  des  viandes  gn liées  ou  rôties, 
ce  changent  de  place  ,  vont  vite  ,  ralentissent  icuf 
course  ,  prennent  une  direction  nouvelle  et  même 
opposée;  ils  évitent  la  rencontre  de  leurs  semblables* 
Plusieurs  dVntre  les  plus  simples  de  ces  animalcules 
ont  des  queues  ou  des  filets  qu'ils  agitent  d*une 
manière  particulière  à  chaque  espèce  ,  et  dont  ils  ex- 
citent de  petits  tourbillons  dans  Teau  qui  est  leur  élé* 
ment  <».  K.  f  Encyclopédie  raisonnée ^  au  moi  animal» 

Buffon  a  pensé  que  ces  petits  êtres  n'étaient  pas  des 
animaux,  «i  Les  corps  mouvans  que  j'ai  observés,  dit 
Buffon ,  dans  les  liqueurs  séminales  ,  *ont  été  pris 
pour  des  animaux  .  parce  qu'ils  ont  un  mouvement- 
progressif,  et  qu'on  a  cru  leur  remarquer  une  queue: 
mais  si  on  fait  attention  d'un  côté  à  la  nature  de  ce 
mouvement  progressif,  qui,  quand  il  est  une  fois 
commencé  ,  finit  tout-à-coup  sans  jamais  se  renou- 
veler ,  et  de  Tautre  à  la  nature  de  ces  queues,  qui 
ne  sont  que  des  tlets  que  le  corps  en  mouvement 
tire   après  lui ,   on  commencera  à  douter ,  car    utt 
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mîmal  va  quelquefois  lentement ,  quelquefois  v?te  .îl 
s*arrëte  et  se|^epose  quelquefois  dans  son  mouvement. 
Ces  corps  mouvans  au  contraire  vont  toujours    de 
même,   dans  le  même  temps ^  je  ne  les  ai  jamais  vu 
f^arrêter  et  se  remettre  en  mouvement ,  ils  continuent 
d*aller  et  de  se  mouvoir  progressivement  sans  jamais 
se  reposer,  et  lorsqu'ils  s'arrêtent  une  fois  c>st  pour 
toujours.  Je  demande  si  cette  espèce  de  mouvement 
continu  et  sans  aucun   repos,    est    un    mouvement 
ordinaire  aux  animaux,  et  si  cela  ne  doit  pas  nous 
faire  douter  que  ces  corps  en  mouvement  soient^-de 
vrais  animaux.  De  même  il  paraît  qu'un  animal ,  quel 
qu'il  soit,  doit  avoir  une  forme  constante  et  des  mem- 
bres distincts  ;  ces  corps  mouvans  au  contraire  chan- 
gent de  forme  à  tout  instant ,  ils  n*ont  aucun  membre 
distinct  ,   et  leur  queue  ne  parait  être  qu'une  partie 
étrangère  à  leur  individu  ;  dès-lors  doit  on  croire  que 
ces  corps  mouvans  soient  en  effet  des  animaux  ?  On 
voit  dans  ces  liqueurs  des  iilamens  qui  s'alongent  et 
qui  semblent  végéter  ,  ils  se  gonflent  ensuite  et  pro- 
duisent des  corps  mouvans  ;'  ces  filamens  seront ,  si 
I  on  veut ,  des    végétaux ,  mais    les  corps   mouvant 
qui  en  sortent ,  ne  seront  pas  des  animaux  ^  car  jamais 
Ton  a  vu  de  végétal  produire  un  animal  ;  ces  corps 
mouvans  se  trouvent  aussi  bien  dans  les  germes  des 
plantes  que  dans  la  liqueur  séminale  des  animaux,  on 
les  trouve  dans  toutes  les  substances  végétales  ou  ani- 
males ;  ces  corps  mouvans  ne  sont  donc  pas  des  ani- 
maux ;  ils  ne    se  produisent  pas  par  les  voies  de  \a 
génération,  ils  n'pnt  pas  d'espèce   constante;  ils  ne 
petiveot  donc  ^tre  ni  des  animaux  ,  ni  des  végé  :«nx. 
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de  vériaibles  insectes  assez  rcWmblani  éotre-eux  ,  la 
plupart  ronds ,  ovales  ,  ou  approchant  de  cette  figure  , 
enveloppes  dans  une  croûte  glaireuse  et  transparente. 
On  en  trouve  généralement  encore  quelques-uns  doués 
d'un  mouvement  manifeste^  et  parcourant  librement 
Teau  qui  reste  adhérente  au  morceau  de  verre.  On  en 
voit  de  même  un  bon  nombre  parcourant  la  masse 
entière  de  cette  eau.  La  ressemblance  parfaite  de  ceux 
<)c  ces  insectes  qui  sont  manifestement  vivans  ^  avec 
lescorpùsculesimmobilCiS  attachés  aux  parois  Juverre  « 
ne  laisse  guère  de  doute  quils  ne  soient  les  mènes, 
et  que  ceux-ci  niaient  perdu  leur  mouvement  ^  que 
parce  qu'ils  sont  agglutinés  ou  embarrassés  par  la 
cronto  glaireuse,    t* 

M  Chacun  de  ces  insectes  .  vu  séparément  i  n'a 
q\li'une  verdure  très- faible  >  mats  lorsque  plusieurs  se 
trouvent  accumulés  ensemble  «  leur  verdure  devient 
plus  manifeste.  Parmi  ces  insectes  attachés  au  verre  « 
on  trouve  communément  une  grande  quantité  de  corps 
durs  ,  transparens  ,  anguleux  ^  à  facettes  irrégulières. 
Ces  corps  semblent  être  des  crystallisations  salines 
ou  pierreuses.  Ils  sont  beaucoup  plus  volumineux  que 
les  insectes  ^  et  se  trouvent  en  nombre  plus  ou  moins 
grand ,  selon  la  nature  particulière  de  Feau  qu^ou  a 
employé  e. 

1»  Ces  corpuscules  ou  insectes  se  multiplient  con- 
tinuellement ,  et  s'attachent  les  uns  après  les  autres 
au  fond  et  aux  patois  du  vase ,  de  façon  que  dans 
l'espace   dç  peu  de  semaines,  cette  croûte  devicn' 
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généralement  d'un  beau  verd  ^  sur  tout  vers  ic  fond  du 
vase,  glaireuse  au  contact^  et  assez  épaisse  U).  n 

it  M.  Priestley  a  trouvé  que  la  matière  verte  se 
produit  beaucoup  plus  copieusement  et  plus  promp- 
lement  dans  Peau  exposée  au  soleil  ,  lorsqu'on  y 
mec  certaines  substancesaiiimales  ou  végétales  ,  telles 
que  de  la  viande ,  du  poisson ,  un  choux,  une  pomme- 
de-terre  ,    etc.  (2,>  n 

Les  animalcules  verts  se  produisent  spontanément , 
dit-on  ,  dans  Teau  de  souice  exposée  au  soleil.  Pour 
ê^assurer  qu*il  n'y  avait  point  de  germes  pré-existans 
dans  cette  eau^  on  Va  dtiiiUée  ou  on  Ta  fait  bouillie 
pendant  plusieurs  heures  ,  et  on  Ta  lenferniée  dan« 
des  vaisseaux  clos. 

Q^uelle  énorme  diflRfrenee  de  grandeur  entre  des 
animalcules,  qui  ne  paraissent  être  que  d^  bulles, 
dont  le  diamettre  n*a  pas  la  deux  millième  partie  d*uii 
pouce  1  et  une  baleine  ,  qui  a  cent  pieds  de  longueur  ! 
itoais  la  difiFérence  est  encore  plus  grande  par  rapport 
aux  organes  et  aux  sens.  Si  la  très-petite  bulle  est 
un  animal  ,  on  pe^t  le  regarder  comme  étant  très- 
près  de  la  dernière  limite  de  la  grande  division  des 
productions  de  la  nature ,  qui  comprend  les  ani- 
maux. 
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(i)  Nouvelle?  expériences   et  observations  sur    divers 
objets  de  physique  ,  par  Jean  Ingeu-IIousz  ^  in-t5°.  Paris  ^ 
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CHIMIE. 


h  E  R  T  H  O  L  L  E  T,  Professeur. 

Nous  avons  vu  Toxigine  donner  naissance  à  deus 
acides,  Tacide  caibonique  et  Tacide  nitiiquc,  en  se 
combinant  avec  le  carbone  et  avec  Tazote,  que  Toa 
considère  comme  bases  de  ces  acides ,  il  produit ,  en' 
le  combinant  avec  d'autres  bases,  d'autres  acides  qui 
exercent  ensuite  une  action  énergique  sur  un  grand 
nombre  do  substances,  et  qui  forment  avec  elles  une 
suite  nombieuje  de  combinaisons  secondaires ,  dont 
les  propriétés  doivent  eue  analysées  dans  un  cours 
élémentaire. 

I  examinons  ici  Tinfluence  de  Toxigène  sur  la  foc- 
spation  et  sur  les  modifications  des  acides  :  marquons* 
en  les  bornes;  tâchons  d'analyser  Vacidité, 

Le  soufre  exposé  à  une  haute  température  se  vola- 
tilise sans  altération,  s'il  n^a  pas  le  contact  de  i  air; 
mais  dans  r;ir  atiposphérique  ,  il  se  combine  avec 
Toxigène  ,  et  le  calorique  se  dégage  sous  la  forme  de 
lumière  et  de  chaleur  :  le  premier  résultat  de  cette 
combinaison  est  Tacide  suhureux,  q<ui  a  une  odeur 
fuflbquante  ,  et  qui  prend  un  état  gaseux.  Ce  gas  se 
combitie  promptemept  avec  leau,  mais  en  moindre 
,,  ijuamité  que  le  gas  acide  muriatique  :  Teau  qui  ea  est 
UPpi^$QCe  fortne  Tacide  sullureux« 


Le  gas  ittlfiireux  ii*a  qu'une  ictiôn  lente  lui  Tox^ 
gène  de  Tair  atîwNphéristiquc.cependaiit  il  Tabsocbi 
peu  à-peu ,  et  il  prend  par-U  le  caractère  de  raciOT- 
^^sulfuriqueciont  la  composition  diffère,  i°.  par  une  plm 
^i.jrande  proportion  d'oxigéde  ;  <^.  par  la  privation  de 
rélatticité  que  Tacide  sulfureux  possède  à  un  degré 
assez  élevé. 

Le  gas  sulfureux  ou  Tacide  sulfureux  exposé  i  une 
chaleur  forte  et  de  quelque  durée  ,  dans  des  tubes  de 
verre  ,  se  décompose  ^  comme  Ta  éprouvé  Priestley  ; 
il  s^en  sépare  du  soufie  et  Pacide  sulfureux  se  trouve 
par- là  ckangé  eft  acide  sulfurique. 

Lorsqu'on  expose  à  Taction  de  la  chaleur  ^  sans  le 
contact  de  Pair  ,  la  combinaison  de  Tacide  sulfureux 
avec  la  potasse  ou  avec  la  soude  ,  c'est-à-dire  le  sid- 
fite  de  potasse  ou  de  soude  ;  il  se  dégage  égale- 
meut  du  soufre,  et  par  là  Tacide  sulfureux  se  trouve 
changé  en  acide  sulfurique  -,  ou  le  sul&te  en  sul- 
fate :  à  Tair  libre  i  le  même  changement  s'opère , 
mais  le  soufre  brûle  à  mesure  qu'il  parvient  à  la 
surface  du  sel  ,  en  se  volatilisant.  On  peut  évaluer 
à  on  seizième  du  poids  de  Tacide  sulfureux ,  indé- 
pendamment de  Teau  ,  la  quantité  de  soufre  qui  s'en 
<l^g3ge  «  lorsqu'il  prend  le  caractère  de  Tacide  sul- 
furique. 

L'acide  sulfureux  est  donc  changé  en  acide  sulfu* 
rique  dans  deux  circonstances  ;  dans  Tune  il  se  (ait 
une  augmentation  d'oxigéne  i  dans  l'autre  une  dimir 
nution  de  soufre.  Le  résultat  est  également  une  pro^. 
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portion  plus  grande  d^oxigène;  mais  une  si  petite  di^- 
'   i^QBnce  dans  les  proportions  sufHrait>el)e  pour  en  pro- 
duire une  si  grande  dans  les  propriétés  ? 

C*est  rétat  élastique  qui  est  propre  à  racide  sul-  ' 
fureux  qui  s'oppose  non  seulement  à  Tintimité  det  ' 
combinaisons  qu'il  contracte  ,  mais  même  à  Punion 
des  deux  principes  qui  le  composent.  De-ià  vient  que 
Toxgène  tient  beaucoup  moins  au  soufre  d;ins  fétat 
d'acide  sulfureux  que  dans  Tétat  d'acide  suifurique  , 
et  c'est  une  propriété  qui  parait  générale  dans  les  com- 
binaisons qui  conservent  plus  ou  moins  rétat  élastique; 
ainsi  Tacide  fnutiatique  oxigène  ^  retient  beaucoup 
moins  roxigèue.que  Tacide  muriatique  sur*o\igèné.  L% 
gas  nitrcpx  est  facilement  décomposé  par  les  sulfures 
et  par  les  autres  substances  qui  ont  de  Taffinité  avec 
l'oxigène  ,  et  cependant  Tacide  nitrique  sépare  le 
souffre  des  sulfures  ,  sans  éprouver  de  décomposi- 
tion ,  ou  du  moins  il  n*en  éprouve  qu'une  très  petite. 

Si  Télasticité  ,  qui  est  ordinairement  due  à  une  plus 
grande  proportion  de  calorique,  en  tenant  les  principes 
dans  une  plus'  grande  distance  ,  est  un  obstacle  à  leur 
union  intime,même  à  celle  du  composé  qui  en  résulte 
avec  les  autres  substances  liquides  ou  solides  ,  cite 
parait  au  contraire  favoriser  leur  combinaison  avec  les 
autres  substances  gazeuses. 

Uacide  sulfureux  ,  en  se  combinant  avec  Tcau  « 
dans  rétat  de  concentration  qu'on  a  pu  obtenir  par 
le  moyen  de  la  glace  ,  a  pris  une  pesanteur  spéci- 
fique, qui ,  comparée  à  celle  de  Teau  t  n'était  que  dans 
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le  rapport  de  1040,  xooo^  Mais  racide  sulfurîque  peot 
être  amené  à  une  pesanteur  spécifique  presque  doublé 
de  celle  de  Teau.  Le  premier  ,  en  contact  avec  Pair, 
«e  combine  avec  lui,  quitte  Teau  cts^exhale  ;  le  second 
reste  fixe  et  lui  enlève  Teau. 

La  baryte  combinée  avec  tout  autre  acide  l'aban- 
donne pour  former  avec  Tacide  sulFurique  un  sel  in- 
soluble.  qui  sert  à  attester  la  présence  de  cet  acide  , 
et  par  le  moyen  duquel  ou  peut  en  déterminer  U 
quantité  i  Tacide  sulfureux  bien  pur  ne  précipite 
pas  la  baryte  de  ses  dissolutions.  Les  prussiates  ne 
font  pas  de  précipité  bleu  avec  le  sulfite  de  fer.  La 
chaux  forme  avec  l'acide  sulfureux  un  précipité  près- 
qu^insoluble  ^  mais  ce  sel  prend  facilement  un  excès 
d'acide  qui  le  rend  très-soluble. 

L^acide  sulfureux  agit  diversement  sur  les  métaux  , 
et  les  phénomènes  de  ces  dissolutions  se.compliqucnt 
selon  que  les  métaux  ont  plus  ou  moins  d'affinité  avec 
le  soufre  ou  avec  Toxigène.  Le  fer  décompose  unq 
partie  de  cet  acide  :  une  portion  se  combine  avec  le 
soufre,  pendant  que  Tautre  portion  s'unit  avec  Toxi- 
gèoe  ,  pour  se  dissoudre  dans  Tacide  sulfureux  qui 
n'a  pas  été  décomposé  ,  et  pour  former  un  sulfite.  Ce- 
pendant il  y  a  un  dégagement  de  gas  hydrogène  sul- 
furé :  rétaim  se  conduit  à  peu  près  de  même  :  le  zinc 
qui  a  peu  d'aSinité  avec  le  soufre  décompose  Teau , 
comme  àrordinairè  ;  il  se  dégage  du  gas  hydrogène^ 
et  il  se  forme  un  sulfate  :  le  mercure  ,  le  cuivre  et  le 
plomb  ne  sont  pas  attaqués  par  Tacîde  sulfureux.  Les 
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oxidcs  métalliques  qui  ont  trop  d*oxigène  pour  se  dis* 
•oudre  immédiatement  dans  Tacide  sulfurique  ,  tels 
que  le  fer  trè»  oxidé  ou  i'oxide  de  manganèse  sont 
dissous  par  l'acide  sulfureux  ,  et  forment  dans  cet' 
état  non  des  sul&tes  ,  mars  des  sulfates. 

L'acide  vSulfureux  ne  retenant  Toxigène  qu^ivec 
une  certaine  force  ^  il  le  cède  aux  substances  qui 
agissent  sur  ce  principe  avec  une  affiniié  plus  ou 
moins  grande  )  mais  il  le  prend  aux  substances  qui 
exercent  une  force  moindre  ,  ainsi  Tacide  muiia*> 
tique  oxigènc  est  décomposé  aussitôt  qu'on  le  mêle 
avec  Tacide  sulfureux  ,  et  ces  deux  liqueurs  qui 
avaient  une  odeur  pénétrante  ,  une  torte  tendance  à- 
réiasticité,  deviennent  un  simple  mélange  d'acide  «uU 
furiquc  et  d'acide  muriatique.  L^acide  sulfureux,  sur* 
tout  lorsqull  est  dans  Tétai  de  gas  ,  et  Tacide  muria» 
tique  oxigèné  ,  agissent  de  la  même  manière  sur 
quelques  couleurs  végétales  qui  ont  une  forte  ten* 
dance  à  se  combiner  avec!  oxigène  et  qui  disparaissent 
par-là  ,  telles  que  la  teinture  Ue  tournesol;  celles  qui 
ont  une  action  plus  faible  sur  Toxigène  sont  détruites 
par  l'action  de  Tacide  muriatique  oxigèné; mais  elles 
ne  sont  pas  altérées  par  Tacide  sulfureux  :  loiaquc 
1  acide  muriatique  oxigèné  a  donné  une  couleur  jaune 
à  une  lubsiance  animale .  Tacide  bulfureux  la  lui 
enlève  en  prenant  Toxigène  auquel  elle  était  due  ;  on 
peut  alterner  plusieurs  fois  cette  coloration  et  cette 
décoloration  ,  on  se  sert  de  cette  propriété  de  l'acide 
sulfureux  qu^on  forme  en  brûlant  du  soutre  «  pour  don* 
Oer  une  blancheur  éclatante  aux  taioei  et  aux  soiei 
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jaunies  pirToxigène  de  Tatmosphère.  L'acide  muria* 
ti^ue'oxîgèné  donoe  au  prussiate  de  fer  une  couleur 
verte  ;  mais  on  lui  rend  sa  couleur  bleue  par  Tacide 
sulfureux*  L'action  de  Tacide  muriacique  ox'gèné  et 
celle  de  Tacide  sulfureux  sur  les  eaux  imprégnées  de 
gas  hydrogène  sulfuré  %»  se  rapprochent  beaucoup  :  le 
premier,  versé  en  petite  quantité  sur  cette  eau, en  pré- 
cipite le  soufre  en  lui  enlevant  rhydrogène;Ie  dernier 
donne  également  son  oxigène  à  Thydrogène,  par-là  il 
'  est  décomposé  ^  et  le  soufre  qui  se  précipite  est  dd 
non-seulement  à  Thydrogène  sulfuré  ^  mais  à  Tacide 
sulfureux  lui-même.  C'est  ainsi  qu'une  différence  dans 
le  degré  d'affinité  pour  Toxigène  fait  produire  à  l'acide 
mnriatique  oxigèné*età  Tacide  sulfureux  des  effets 
qui ,  quelquefois  sont  semblables  ^  et  quelquefois 
sont  opposés. 

Le  soufre  en  se  combinant  aVec  Toxigéne  passe  i 
letat  d'acide  sulfureux  et  à  celui  d*acidesulfurique; 
mail  on  ramène  l'acide  sulfurique  à  Tétat  d'acide 
sulfureux  et  celui-ci  à  Tétar  de  soufre  en  séparant 
Toxigène  qui  s'y  était  combiné. 
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Lors  donc  qu^une  subsjance  agit  sur  Tacide  sulfu- 
rique de  manière  à  ne  lui  enlev^rqu'une  portion  de 
son  oxigène  ,  il  passe  à  Tétat  élastique  ,  il  devient  du 
gas  fulfureux ,  ou  s'il  reste  uni  avec  l'eau  ,  de  l'acide 
sulfureux.  C'est  ce  qui  arrive  lorsqu'on  distile  l'acide 
sulfurique  avec  des  substances  végétales  ou  animales, 
avec  de  Talcool ,  des  huiles  et  même  avec  le  charbon , 
quoique  plus  difficilemeut.  Les  substances  qui  coq- 


tiennent  de  rhydrogine  et  da  carbone  agissent  pliif 
facilement  sur  roxigèae  diacide  sulfurique  par  lent 
hydrogène  que  parle  carbone, car ^  à  une  température 
basse^  Tean  se  forme  plus  facilement  que  Tacide  caibo* 
nique ,  de  sorte  que  Tacide  sulfurique  absorbe  d*abord 
rhydrogène  ^  et  étant  changé  par-là  en  acide  sulfureult , 
il  se  volatilise  ,  échappe  à  une  décomposition  ulté* 
rieure  «et  laisse  le  charbon  à  nud;  de- là  vient  i^.que 
les  substances  qui  contiennent  beaucoup  d'hydrogène 
sont  très-propres  à  former  beaucoup  diacide  sulfureux  ; 
8<*.  que  ces  substances  noircissent  par  Taction  de  Tacide 
sulfurique.  L'alcool  lui-même^lorsqu*on  le  fait  bouillir 
avec  Tacide  sulfurique,  se  charbonne  et  laisse  un  résida 
noinmais  dans  cette  opération  accompagnée  d'un  grand 
dégagement  de  chaleur,  une  grande  partie  de  Thy 
drogène  se  soustrait  à  Taction  de  Toxigène  par  ta  vola* 
tilité ,  en  formant  néanmoins  une  combinaison  avec 
une  portion  du  carbone  et  même  une  petite  partie  de 
Tacide  ;  cette  combinaison  est  Téther  dans  lequel  on 
retrouve  ces  principes ,  soit  par  la  combustion  ,  soit 
par  l'action  de  Facide  muri^tique  oxigèné. 

Tous  les  acides  qui  peuvent  agir  sur  Talcool  par 
leur  oxigène  ,  produisent  des  éthers  qui  présentent 
de  légères  variétés  dans  leurs  propriétés  «  soit  par 
les  proportions  d'hydrogène  «  soit  par  la  petite  por- 
tion d'acide  qui  entrent  dan§  leur  composition  ;  leur 
formàtiou  est  aussi  accompagnée  de  quelques  circons^ 
tances  difierentes  ;  ainsi  Tacide  nitrique  cédant  fa- 
cilement son  oxigène, et  prenant  ainsi  la  nature  du 
gas  nitreux ,  qui  se  dégage  avec  impétuosité  ,  la  for- 


f  «43  ) 
iB^on  de  réiher  niitique  doit  le  Caire  avec  beaucoup 
de  ménagement  potir  qu'elle  ne  soit  pas  trop  tumul- 
mease  et  même  accompagnée  d'accidcns  dangereux  , 
et  pour  que  Téiher  qui  vient  de  se  former  ne  se  dis- 
sipe pas  en  vapeurs  ;  mais  les  acides  qui  ne  peuvent 
agir  par  Toxigènc  ne  peuvent  pas  produire  de  l'éther 
avef  Talcool,  quoiqu'ils  aient  une  forte  acidité  :  tel 
est  l'acide  muhatique« 

Lorsque  la  décomposition  de  l'alcool  par  l'acide 
stilfurique  est  poussée  plus  loin,  ou  lorsque  Tétherest 
de  nouveau  soumis  à  l'action  de  Tacide  sulfurique^une 
grande  partie  de  son  hydrogène  lui  est  encore  enlevée, 
il  est  changé  en  une  espèce  d*huile  qui  ,  elle-même  , 
éprouverait  une  décomposition  en  la  soumettant  de 
nouveau  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  ^  et  celui-ci 
proportionnellcmentà  son  effet  serait  changé  en  acide 
sulfureux. 

Le  sulfure  de  potasse  exposé  à  Fair  attire  Toxî- 
gène  par  une  affinité  qui  se  compose  de  celle  du  soufre 
pour  l'oxigêne  ,  et  de  celle  de  la  potasse  pour  Tacide 
sulfurique ,  de  sorte  qu'il  se  change  en  sulfate  de 
potasse  ,  Les  autres  sulfures  agissent  d'vine  manière 
analogue,  ce  qui  fait  voir  comment  est  produite  la  lu* 
mière  dont  brillent  à  l'obscuriié  quelques  sulfures  ter- 
reux auxquels  on  a  donné  pour  cela  le  nom  de  phos* 
pAor^.Wilsona  déjà  fait  voir  que  c'était  à  raison  d'une 
lente  combustion  ,  et  Foritana  a  éprouvé  en  particu- 
lier que  it  phQipbou  de  Bologne  dimiuuait  Tair. 

Si ,  au  contraire  on  agit  par  Thydrogcne,  1c  char- 
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bon ,  ott  un  mitai ,  tur  l  oxîgène  dé  l'acide  tdH« 
qui  se  trouve   dans  une   combinaiion  ,   cellc-^;* 
amenée  à  Tétat  de  sulfure. 


•r 


L'acii)e  nitrique  en  agissant  sur  le  soufré  lui  cèd^ 
son  oxigène ,  dé  sorte  qu'il  le  change  en  acide  lulftt* 
ri qu e  ,  comme  Scheele  Ta  fait  voir,  et  il  se  produit 
un  dégagement  de  gasnitreux,  de  sorte  que  c^cstrojû- 
gène  surabondant  à  cet  état  qui  reste  combiné  avec  le 
soufre.  L^acide  muriatique  oxigène  agit  de  même  dans 
les  circonstances  que  nous  avons  déterminées.  Cet 
effet  est  aussi  produit  par  le  nitrate  et  le  muriate  o&i* 
gêné  de  potasse. 

Comme,  dans  la  combustion,  le  soufre,  lorsqu^il  est 
leul^  se  change  eri  grande  partie  en  acide  sulfureux, 
même  dans  Tair  vital,  il  est  difficile  de  déterminer  la 
quantité  d*oxigène  qui  s^  combine  ;  mais  on  parvient 
à  une  approximation  suffisante,  en  acidifiant  une  quan* 
tité  de  soufre  par  Tacide  nitrique,  et  en  combinant 
avec  Tacide  sulfurique  qui  en  résulte ,  une  substance 
qui  ait  la  propriété  de  former  un  sel  insoluble,  par 
exemple,  la  baryte.  On  peut  encore  se  servir  de  la 
détonation  du  nitre  avec  le  soufre  pour  déterminer  par 
le  poids  du  sulfate  de  potasse  qui  s'est  formé  ,  la  pro* 
portion  de  Toxigène  qui  s'est  combiné  avec  le  soufre. 
On  trouve  ,  en  employant  ces  deux  procédés,  que 
Tacide  sulfurique,  privé  d*eau  étrangère,  contient 
à«peu-près  le  tiers  de  son  poids  d'oxigène. 

Nous  n*avons  considéré  que  deux  états  dans  la  com- 
binaison du  soufre  et  de  Toxigèpe,  Tacide  sulfureux 

el 
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M  Tacide  tu1ftiri(|ue  ;  mais  il  parait  que  le  loufte  pent 
(c  combiner  dvec  une  proporuoa  d'oxigène  qui  se 
•lit  pai  lulïisance  pour  l'amenCr  à  l'état  d'acide  tulfa* 
nratil  épraure  probiblemcfit  uo  effet  lemblable  Ion* 
qu'on  le  veiie  dans  t'cau  pendant  qu'il  eit  en  fatioQ  « 
ptice  qa'il  ne  peut ,  dani  cette  circonitance ,  d^com- 
poier  qn'oue  petite  portion  d'eau.  Par-li  il  acquiert 
de  la  loupicjie  ,  et  il  prend  une  couleur  roagcâiie. 

Autre/oii  on  ne  retirait  l'acide  lulfurique  qui  eit 
^'un  grand  mage  dans  lei  arti ,  que  dei  luUat»  •  et 
parti culii [CHIC a t  du  sulfate  de  fer;  maii  on  a  apprit  k 
le  former  par  la  combuition  du  loufie  :  on  re'çoit  kl 
vapeun  qui  l'en  dégagent  dans  un  récipient  qui  est 
xevétu  de  lame*  de  plomb,  métal  qui  n'est  pas  anaqoi 
par  Tacide  lulfurique  ;  on  donne  le  nom  de  chambra 
de  plomb  à  ce  vaste  i^îpient.  La  combustion  serait 
irop  languissante  si  l'on  ne  mêlait  au  soufre  i-peu-prèg 
an  dixiime  de  mue.  et  tout  l'acide  serait  tnlfureiu. 
Alban  a  éprouvé  qu'une  partie  de  muiiatc  oxigéné  da 
potasse  pouvait  suppléer  à  trois  parties  de  niire. 

L'opinion  des  chyraistei  est  que  l'oKigéuc  du  nitro 
sert  par  sa  combinaison  k  déterminer  la  formation  ds 
l'acide  sulfurique  au  lieu  de  l'acide  sulfureux  ;  mais  il 
me  paiait  que  le  sitre  agît  dans  cette  cîrcsostanca 
principalement  en  procurant  un  plut  haut  degré  dû 
chaleur,  conditien  aécesiaice  pour  que  la  combinai» 
son  s'achève,  et  nous  avons  vu  que  l'acide  sulfureux 
se  changeait  en  acide  sulfurique  par  la  seule  élévation 
de  température-  Si  c'était  en  augmemani  la  proportion 
del'oxigéneque  le  nitreagît,  le  muriatc  oxigéné  d« 
potasse  ne  pourrait  être  employé  que  dans  une  pio* 
Ltfont.  Tom.  VI.  K. 
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portion  égale  à  celle  da  nitre ,  car^  sous  nn  méçaé 
poids ,  il  ne  contient  pas  plus  d*oxigène ,  mais  il  pro* 
dttit  une  plus  haute  élévation  de  température  quù 
celui-ci  par  une  combustion  plus  rapide.  Aussi  Chap* 
tal  a-t-il  observé  ,  qu*en  augmentant  le  courant  d*air 
dans  les  chambres  de  plomb ,  on  ne  faisait  que  dimt* 
nuer  la  production  de  Pacide  sulfurique  ,  sans  douco 
parce  qu^on  abaisse  la  température. 

Le  phosphore  qui  fut  trouvé  par  Brandt,  puis  par 
Kunadckeli  jouit  d'une  forte  affinité  pour  Toxigéne, 
de  sorte  qu'il  s'assujettit  celui  de  l'atmosphère  avec 
laquelle  il  se  trouve  en  contact ,  mais  avec  des  phéno- 
snènes  différens ,  selon  les  circonstances  ;  à  une  tem* 
pérature  peu  élevée  ,  il  se  dissout  lentement  dans  Tair 
atmosphérique ,  et  sa  combustion,  qui  ne  s'opère  alors 
quesur  des  molécules  rares,  dégage  peu  de  chaleur, 
ou  ,  si  la  température  est  assez  haute  ,  si  son  affinité 
pour  Toxigène  l'emporte  sur  la  force  d'agrégation,  il 
s'enflamme  immédiatement ,  et  la  combustion  est  ar- 
dente :  il  faut  une  chaleur  d'environ  vingt  degrés  pour 
produire  cet  effet  qui  se  proportionne  au  degré  de  tem- 
pérature qui  naît  de  la  combustion  commencée. 

Le  phosphore  blanchit  avec  le  tems  dans  Teau; 
est-ce  en  prenant  Toxigène  qui  est  tenu  en  dissolution 
parTeau,  ou  bien  a-t-il ,  même  lorsqu'il  est  dans  Fétat 
d'agrégation ,  la  propriété  de  décomposer  l'eau  ,  jus- 
qu'au point  où  ceUe-ci  se  trouve  saturée  de  gas  hydro- 
gène phosphore  ?  La*propriété  qu'a  cette  eau  d'être 
lumineuse  lorsqu'on  l'agite  dans  l'obscurité ,  et  l'odeur 
qu'elle  a  prise  paraissent  prouver  qu'il  s'y  est  formé  du 
gas  hydrogène  phosphore» 
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Le  phosphore  qui  a  brûlé  forme  9  avec  Toxigèoe  ci 
Teau  qu'il  prend  de  Tatmosphère^un  acide  en  liqueur; 
cet  acide  est  d'abord  incomplettement  brûle  ,  il  attire 
encore  de  Toxigène,  mais  avec  lenteur;  si  on  le  pousse 
au  feu  ,  il  s^en  élève  des  vapeurs  qui  pétillent  avee 
un  éclat  brillant,  et  qui  sont  le  gas  hydrof;ène  phos- 
phore dû  à  rhydrogcne  de  Tcau ,  lequel  dissout 
Une  portion  du  phosphore  surabondant  pendant 
qu'une  autre  portion  de  Tacide  incomplet  se  sature 
de  son  oxigène.  On  a  désigné  Tacide  dans  Tétat  où 
îl  n'est  pas  saturé  d'oxigène^  par  le  nom  diacide 
phosphoreux  :  ses  pioprîétéi  ont  encore  été  peu 
examinées;  lorsqu'il  est  saturé  d'oxigène,  il  forme 
l'acide  pbospborique. 

Si  la  combustion  du  phosphore  se  fait  dam  Taie 
vital  et  dans  une  suffisante  quantité  de  cet  air,  c*esr^ 
Tacide  phosphorique  qui  est  formé  sans  passage  iiiter 
médiatre  .*  il  se  dispose  en  flocons  blancs  qui.  attirent 
promptcment  l'humidité,  et  qui  se  résolvent  par-là  en 
liqueur  :  Lavoisier  qui  a  fait  beaucoup  d'observations 
intéressantes  sur  cette  combustion ,  a  déterminé  qu^il 
s'y  combinait  avec  une  partie  du  phosphore  une  par- 
tie et  demie  d'oxigène.  Il  a  fait  voir,  ainsi  que  Chaptal, 
qu^on  pouvait  former  égalernent  Tacide  phosphorique 
en  décomposant  l'acide  nitrique  par  le  phosphore  qui 
s^empare  de  son  oxigène  avec  plus  de  facilité  ,  mais 
avec  les  tnémes  circonstances  que  le  soufre. 

L'acide  phosphorique  poussé  au  feu  dans  un  creuset 
ae  léduit  en  verre  presqu'insoluble  dans  Tcau  ^  mais 
qui  varie  selon  les  circonstances  qui  ont  accompagné 
sa  formation.  Il  se  forme  une  combinai|on  de  la  terre 
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du  creuset ,  particulièrement  de  Targile  et  de  latent 
calcaire  lur  lesquelles  Tacide  phosphorique  a  une 
grande  action ,  de  sorte  que  le  verre  n'est  plus  facide 
phosphorique  pur  ;  sa  trausparence  ,  sa  dissoliibilicé 
dans  Teau,  varient  selon  l*état  delà  combinaison. 
Si  Ton   fait   Tacide   phosphorique  en   combinant 

m 

Toxigëne  avec  le  phosphore  y  on  retire  le  phosphore 
en  séparant  Toxigène  de  Tacide  phosphorique  que  la 
nature  nous  présente  dans  quelques  substances  ani* 
maies ,  et  particulièrement  dans  Turine  et  dans  les  os* 
Nous  allons  établir  les  principes  qui  servent  à  expli* 
quer  ce  qui  se  passe  dans  ces  opérations. 

Lettrine  contient  Tacide  phosphorique  combiné  ; 
1°.  avec  la  terre  calcaire  ,  mais  il  y  est  en  excès  «  d^ 
sorte  qu'il  forme  un  sel  très-soluble,  et  que  Turine  pré* 
•ente  les  indices  des  acides  ;  8°.  avec  Tammoniaque  ; 
la  quantité  de  .l'ammoniaque  est  bien  peu  considé- 
rable dans  Turine  récente  ,  et  qui  n^a  pas  éprouvé 
Taction  de  la  chaleur  ;  3^.  avec  la  soude  :  ces  sels 
se  séparent  ou  se  combinent  entr*eux  de  différente 
manière  ,  selon  les  circonstances  :  lorsqu^il  se  forme 
de  Tammoniaque  par  la  putréfaction  ou  par  Taction 
de  la  chaleur  ,  et  que  Texcès  d*acide  qui  tenait  le 
phosphate  calcaire  en  dissolution  salsorle  ,  ce  phot» 
phate  en  dissolution  se  précipite;  il  reste  du  phos* 
phate  d'ammoniaque  et  du  phosphate  de  soude  :  le 
premier ,  lorsqu'il  crystalise  par  Tcvaporation  du  li* 
quide  retient  dans  sa  combinaison  du  phosphate 
de  soude ,  de  sorte  que  c'est  un  sel  triple  ou  à  trois 
principes  ;  le  second  ne  retient  pas  de  Tammo* 
niaque  i  mais  il  est  avec  excès  de  soude  ;  c  est  le 
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8ttl  connu  foui  le  nom  de  sil  perlé  de  Haupi ,  lur 
lequel  Rouelle  le  jeune  a  donné  des  expériences 
bien  intéressantes ,  que  Proust  d'après  d'autres  expé- 
riences ,  avait  cru  -contenir  un  acide  particulier  , 
mats  dont  Klaprooh  a  fait  conoaitre  la  véritable  na- 
ture n  en  faisant  voir  qu'on  lui  enlevait  Texcès  de 
iDude  par  un  acide  faible ,  et  qu'il  prenait  par  -  li 
ou  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  dacide 
phosphorique ,  les  apparences  d*un  acide  particulier 
qui  n*e8t  qu'un  phosphate  acidulé  de  soude. 

L'acide  phosphorique  combiné  avec  la  chaux  ou 
avec  la  soude ,  n'est  pas  décomposé  par  l'action  du 
charbon ,  qui  tend  à  se  combiner  avec  Toxigène  et 
à  en  séparer  le  phosphore  ,  il  est  xléfcndu  contre 
cette  décomposition  par  l'aflinité  de  la  base  ;  mais 
la  partie  qui  est  combinée  avec  l'ammoniaque  ,  subit 
la  décomposition,  parce  que  l'ammoniaque  dont  la 
volatilité  reçoit  de  Taccroissement  par  la  chaleur,  est 
chassée  ou  décomposée. 

Dans  les  commencemens  ,  on  ignorait  quelle  partie 
de  Tutine  servait  à  la  formation  du  phosphore;  on 
se  contentait  de  réduire  Turine  en  extrait,  et  de  la 
pousser  à  un  grand  feu  avec  du  charbon.  Par  ce 
procédé  qui  passait  furtivement  entre  les  mains  de 
quelques  chimistes  ,  on  n'obtenait  que  peu  de  phos- 
phore ,  parce  que  la  partie  d'acide  qui  était  retenue 
par  la  soude  et  par  la  terre  calcaire  ,  ne  pouvait 
contribuer  à  sa  production.  Pour  la  première  fois  en 
France  ,  l'opération  fut  (aite  en  lySi  au  jardin  des 
pUntet,  par  ua  étraa  {*.  |f .  en  présence  de  commis* 
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lairei  nommés  par  Tacadémie  dci  scieYices  :  Hellot 
publia  le  procédé  qui  fut  acheté  par  le  gouverne- 
ment; car,  à  cette  époque  les  sciences  trafiquaient 
souvent  de  leurs  découvertes  ^on  connaissait  peu  ce 
sentiment  qui  place  la  jouissance  non  dans  l'opu- 
lence ou  dans  la  possession  exclusive  «  mais  dans  le 
progrés  des  lumières  ,  dans  Testime  de  ses  conci» 
toyens  ^  et  dans  le  souvenir  de  la  postérité. 

Le  trafiquant  du  secret  en  imposa  aux  commis* 
saires  :  on  trouve  dans  le  procédé  publié  par  Hellot, 
qu'il  faut  laver  le  résidu  de  Tévaporation  de  Turine 
et  de  sa  calcination,  et  rejetter  Teau  qui  a  servi  à 
cette  lotion  ;  mais  par-là  on  emporte  la  plus  grande 
partie  du  phosphate  qui  doit  servir  à  la  production 
du  phosphore ,  aussi  pendant  un  assez  long  espace 
de  tems ,  RQUelle  ,  qui  le  premier  porta  en  France  un 
esprit  de  méthode  dans  les  opérations  de  chimie  , 
réussît  seul  à  faire  du  phosphore ,  parce  que  sans  doute 
il  supprima  la  lotion  perfidcf  Toutefois  ,  Topéra- 
tion  resta  empirique  jusqu'à  MaTgraf  qui  fit  voir  que 
le  phosphate  d*ammoniaque  servait  seul  dans  Turine 
à  produire  le  phosphore;  ses  expériences  le  condui- 
sirent à  faire  une  addition ,  dont  Tutilité  restait  alors 
sans  explication,  celle  du  mutiate  de  plomb  par  le 
moyen  duquel  on  obtient  une  plus  grande  quantité 
de  phosphore  ;  le  muriate  de  plomb  fait  un  échange 
de  base  avec  le  phosphate  de  soude,  de  sorte  que 
Toxide  de  plomb  se  combine  avec  T acide  phos* 
phoriquç  ,  mais  le  charbon  a  de  l'action  sur  Voxu 
gène  qui  se  trouve  dans  ces  deux  principes ,  il  Ten 
pépite  en  formant  4ç  Tacldc  çarbon^ue  ;  le  phos* 
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phore  libre  passe  à  la^distillatlon  ;  le  plomb  réduit 
en  rctieiu  cependant  une  petite  portion ,  et  reste  dans 
rétat  de  phosphore.  Dans  cette  opération  le  gas  hy- 
drogène qui  se  dégage  par  plusieurs  causes,  dissout 
une  portion  du  phosphore  en  forme  de  gas  hydrogène 
phosphurc  ,  qui  fait  des  jets  de  lumière  lorsqu'on  lui 
donne  issue  dans  Tair  atmosphérique. 

De  nouveaux  progrès  ont  fait  abandonner  le  pro- 
cédé de  Margraf  même  :  Gahn  fit  la  découverte  im-  ^ 

• 

portante  que  les  os  des  animaux  étaient  dus  en  partie 
an  pliosphate  calcaire  ;  bientôt  Gahn  ,  ou  Scheele  ; 
(  car  on  ne  sait  pas  exactement  auquel  des  d«ux  est 
dû  le  procédé;)  trouvèrent  le  moyen  de  retirer  Iç 
phosphore  de  Tacide  |phosphorique  des  os. 

On  peut-employer  deux  méthodes  pour  cet  objet  ; 
la  première  consiste  à  dissoudre  le  phosphate  cal- 
caire par    le  moyen   de  Tacide   nitrique  ;  alors    on 
ajoute  de  Tacide  sulfurique  ,  qui  s'unissant  à  la  terro 
calcaire,  forme  du  sulfate  de  chaux  et  laisse  Tacide 
phosphorique  libre;  mais  celui-ci  retient  une  quan- 
tité de  sulfate  de  chaux  rendu  plus  apoluble  par  Tacide; 
dans  le  second  procédé,  qui  est  dû  à  Nicolas  ,  et  qui 
est  celui  que  ses  avantages  ont  fait  adopter ,  on  traite 
immédiatement  avec  Tacide  sulfurique^  les  os  cal- 
cinés et  réduits  en  poudre,  on  sépare  le  sulfate  de  chaux 
qui  sVst  précipité ,  et  celui  qui  peut  crystaliser  pen- 
dant Tévaporation  :  on  pousse  à  grand  feu  le  résidu 
après  Tavoir  mêlé  avec  du  charbon  qui  saisit  Toxi- 
gcne  du  phosphore,  et  celui-ci  passe  par  la  distillation 
dans  Teau  qui  est  destinée  à  le  recevoir. 

L'arsenic  cit  ua  métal  qui  se  combine  facilement 
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«rec  Toxigèoe,  et  qui  par  •  là  devient  un  oxide  qui 
est  4'ir8eiiic  ordinaire  ;  mais  Toxigène  n'y  est  pis 
fortemeni  combiné,  de  sorte  qu^on  ramène  facilemeat 
cet  aride  à  Tétai  métallique  :  d^un  autre  côté  il  prend 
facilement  une  aurabondance  d*oxigène,  et  il  devient 
un  véritable  acide  ,  soit  en  décomposant  Tacide  mu- 
liatique  oxigèné',  soit  en  réduisant  Tacide  nitrique 
en  gas  nitreux;  car  c'est  à  ces  décompositions  que 
reviennent  les  procédés  de  Scheele  ,  qui  nous  a  fait 
connaître  cet  acide.  Lorsqu^il  agit  par  une  force 
isolée  de  set  principes,  ses  propriétés  dépendent  du 
degré  d'affinité  qu41  a  pour  Toxigène  qu'il  cède  en 
revenant  à  Fétat  d'oxide  ou  à  l'état  métallique. 

Macquer  avait  déjà  fait  voir  que  l'oxide  d'arsenic 
prenait  par  ta  décomposition  du  nitre  ,  quelques  pro* 
priétés  d*un  aride  ,  qui  se  combinait  avec  la  potasse  ; 
mais  il  mécoxmut  la  nature  de  l'acide  qui  se  trouve  en 
excès  dans  cette  combinaison ,  lorsqu'on  a  employé  ta 

distillation  avec  le  nitre  et  non  la  détonation  ,  il  crur 
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que  les  autres  acides  ne  potivaient  le  dégager  de  la 
base,  parce  qu'ils  ne  produisaient  aucun  précipité 
avec  sa  dissolution,  ce  qui  provient  de  ce  que  c'est 
nn  acide  en  liqueur  qui  est  séparé.  Cette  inatteniioa 
Tarréta  sur  larome  delà  découverte. 

Vous  voyez  un  métal  qui  se  conduit  en  grande  partie 
comme  les  autres  bases  qui  deviennent  acides  en  se 
combinant  avec  t'oxigène ,  mais  qui ,  dans  l'état  moyen, 
forme  une  combinaison  qui  doit  être  rangée  parmi  les 
Oxides  plutôt  qu'a^'ec  les  acides  analogues  i  l'acide 
sulfureux,  à  Tacide  nitreux  et  à  Tacide  phosphoreux. 

Deux  autrea  tubstaocea  métalliques  ,  le  funsténe 
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et  le  molybdène,  en  se  combinant  avec  foxigine 
donnent  naissance  à  des  acides  particuliers  dont  la  dé- 
couverte est  due  à  Scheele  ;  mais  la  nature  même  de 
ces  substances  et  les  propriétés  des  acides  qu'elles 
forment ,  ne  sont  point  encore  éclaircies  d'une  ma- 
nière satisfaisante. 

Si  les  connaissances  que  nous  avons  acquises  sur  la 
nature  des  acides  que  nous  avons  analysés  sont  par- 
venues à  un  degré  de  précision  qui  laissepeuà  désirer, 
îl  n*en  est  pas  de  même  de  ceux  dont  nous  allons  nous 
occuper.  Lespropriétés  qu'ils  présentent  pendantquMls 
agissent  par  une  force  collective  sont  soumises  à  une 
marche  ré^^ulièrc  ,  mais  leur  composition  intime  et 
leur  décomposition  ne  peuvent  ê:re  saisies  que  par 
des  rapports  encore  incertains  à  quelques  égards. 
Toutefois  nous  verrons  que  ces  acides  ne  doivent 
les  propriétés  qui  les  caractérisent  qu'à  l'oxîgène 
qui  s*est  combiné  avec  une  oase  ;  mais  cette  base 
n'est  pas  simple  comme  [celle  des  acides  précédens  ; 
elle  est  complexe  ,  elle  varie  par  les  proportions  de 
ses  principes  ,  et  Toxigène  se  coordonne  avec  elle  sui- 
vant oà  elle  est. 

On  trouve  principalement  dans  les  sncs  de  plu- 
sieurs végétaux  les  acides  que  je  viens  d*indiquer  s 
s*.  L'acide  oxalique  qui  a  la  propriété  de  crystaliser , 
d'enlever  la  terre  calcaire  à  tous  les  autres  acides ,  de 
former  avec  elle  un  sel  insoluble  ou  qui  n'^est  soluble 
que  par  un  excès  d'acide.  Lorsqu'il  et  combtné  avec 
une  proportion  de  potasse  ,  de  sonde  ou  d  ammo- 
niaque qui  laisse  un  excès  diacide  ,  il  forme  un  sel 
«cidttlc  qui  est.  peu  soluble  dans  l'eau  :  où  trouve 
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Toxalate  addule  de  potasse  d^ns  quelques  plantes^par* 
tictiliéremeot  dans  l'oseille.  Cet  acide  se  trouve  dans 
la  racine  de  rhubarbe  «  et  dans  plusieurs  autres  ra- 
cines ,  combine  avec  la  terre  calcaire  avec  Laquelle  ii 
forme  un  sel  insoluble. 

fi^.  L'acide  tartareux  qui  a  aussi  la  propriété  dt 
former  avec  les  alkalis  un  acidulé  peu  soluble  ^  de 
préférer  la  terre  calcaire  aux  alkalis,  de  former  avec 
elle  un  sel  insoluble  ;  mais  il  n'enlève  pas  la  tene 
calcaire  à  quelques  autres  acides  tel  que  Tacide  sulfu* 
liqtie  :  il  donne  dans  la  distillation  beaucoup  plus 
d'huile ,  et  il  laisse  beaucoup  plus  de  charbon  qu« 
l^acide  oxalique. 

3^.  L'acide  maliquc ,  que  Scheele  a  découvert  dans 
le  suc  de  plusieurs  fruits,  particulièrement  dans  celui 
des  pommes  où  il  se  trouve  sans  mélange  d'autres 
acides  :  il  forme  avec  la  terre  calcaire  un  sel  très* 
soluble  ,  et  il  n'a  pas  la*  propriété  de  crystaliser. 

40.  L'acide  citrique  ,  qui  se  trouve  particulièrement 
dans  le  suc  de  citron,  dans  celui  des  raisins  non  mûrs  , 
et  qui  est  mêlé  avec  Tacide  malique  dans  le  suc  de 
groseilles,  de  fraises  et  de  plusieurs  autres  fruits  :  il 
a  la  propriété  de  prendre  la  forme  crystaline  ;  mais  les 
sels  qu'il  forme  avec  les  alkalis  ne  crystalisent  pas  : 
il  fait ,  comme  Tacide  oxalique,  un  sel  insoluble  avec 
la  terre  calcaire  ;  mais  il  ne  décompose  pas  toutes  les 
combinaisons  des  acides  avec  cette  terre. 

i^.  Il  se  forme  par  une  espèce  de  fermentation  qui 
sucfcède  ordinairement  à  la  fermentation  spiritueuse 
un  acide  qui  se  rapproche  beaucoup  des  précédées  « 
cestracide  acéteux ,  que  son  odeur,  la  nature  de  ses 
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combîoaisons ,  la  propriété  de  pouvoir  se  maintenir 
dans  récat  gaseux ,  distinguent  assez. 

Ces  acides  peuvent  aussi  être  formés  par  les  moyens 
que  la  chimie  a  à  sa  disposition  ;  ils  peuvent  éprouver 
des  transmutations  mutuelles  :  leur  formation ,  leur 
transmutation  et  leur  décomposition  doivent  nous 
conduire  à  Topinion  que  nous  devons  avoir  de  leur 
nature. 

Si  Ton  distile  avec  Tacide  nitrique  une  substance 
végétale  ,  même  Tacool ,  ou  une  substance  animale  , 
on  obtient  un  acide  en  crystaux  ,  qui  a  tous  les  carac« 
tères  de  Tacide  oxalique  ;  mais  si  Ton  arrête  l'opéra- 
tion avarft  que  l'acide  oxalique  soit  formé  ,  on  trouve 
que  la  liqueur  contient  de  Tacide  malique;  si  au  con- 
traire on  distile  de  nouvel  acide  nitrique  sur  Tacide 
oxalique  ,  on  couvert^  celui-ci  en  acide  acéteux  que 
sa  volatilité  fait  passer  dans  le  récipient.  Hermstad  a 
retiré  de  Tacide  lartareux  du  résidu  do  ladistilation  de 
Talcool  avec  Tacide  nitrique  ;  mais  Tacide  tartareux  , 
traité  de  nouveau  avec  Tacide  nitrique  ,  est  changé  en 
acide  oxalique. 

Pendant  que  ces  acides  se  forment,  Tacide  nitrique 
$e  décompose  ,  il<éde  une  partie  de  son  oxigène,  et 
il  prend  Tétat  de  gas  nitreux.  Il  n*y  a  donc  point  de 
doute  que  Toxigène  ne  serve  à  leur  production  en  se 
combinant  avec  une  base  qu'il  trouve  également  dans 
les  substances  végétales  et  dans  les  substances  ani- 
maies  ;  mais  si  Ton  considère  les  produits  de  la  dé- 
composition de  ces  acides,  on  reconnaît  bientôt 
(quelle  cft  Ia  nature  de  cette  base; 
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La  partie  des  acides  végétaux  qui  se  dtécompoie 
dans  la  distillation  «  surtout  lorsqu'oo  les  a  préalable-* 
xuent  combinés  avec  une  base ,  donne  de  Teau ,  de* 
Tacide  carbonique  ,  plus  ou  moins  d'huile\  j^us  ou 
moins  de  charbon  ;  il  s'en  dégage  aussi  beaucoup  de 
gas  hydrogène  carbonné  ,  dont  on  peut  attribuer  rori- 
gine  ou  à  Phydrogène  auparavant  combiné  avec  les 
autres  principes ,  ou  à  la  décomposition  de  Teau. 

Lorsqu'on  brûle  un  sel  végétal ,  il  donne  assez  faci* 
lement  de  la  flamme,  comme  toutes  les  substances  qui 
tiennent  de  Thydrogène  dans  leur  composition.  Le 
caractère  de  Tinflammation  ,  sur-tout  l'huile  qu'on 
obtient  par  la  distillation ,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
Texistence  de  1  hydrogène  dans  ces  acides,  L'existence 
du  charbon  y  est  incontestable.  On  a  prétendu  que 
dans  la  distillation  du  tartrite  de  potasse,  il  se  déga- 
geait un  peu  d'ammoniaque;  mais  il  y  a  apparence 
qu'on  a  pris  quelques  indices  d'alcaligté  ,  due  à  quel- 
ques molécules  de  potasse  entraînées  dansla  distillation 
pour  des  preuves  de  la  présence  de  l'ammoniaque  ; 
car  lorsc]u'on  distile  du  tartrite  de  chaux,  la  liqueur 
qui  passe  dans  la  distillation  n'offre  rien  d'alcalin» 

La  base  à  laquelle  Toxigène  se  combine  pour  former 
les  acides  végétaux  est  donc  le  carbone  et  lliydrogène  : 
ces  acides  diffèrent  entr'eux  par  les  proportions  dtf  car- 
boncid'hydrogène  et  d'oxigène:l'acidc  malique  estpro- 
bablement  celui  qui  contient  le  moins  d'oxigène,  l'acide 
taitareux  parait  le  suivre  ,  viennent  ensuite  l'acide 
oxalique  ,  Tacidc  citrique  et  Tacide  acéteux.  Je  place 
l'acide  citrique  après  l'acide  oxalique ,  parce  que  traité 


avec  Vacide  nitrique  ,  il  ne  peut,  lelon  Tobiervation 
de  Scheele,  donner  de  Tacîde  oxalique. 

On  pourrait  croire  que  ces  acides  factices  ne  sont 
que  Tacide  nitrique  lui-même  ,  qui  a  été  déguisé  par 
quelque  principe  qui  est  venu  s'y  combiner;  œai« 
Scbeele,  Hermstad ,  Vestumb,  Vauquelin,  ont  fait 
voir  que  Ton  pouvait  former  ces  acides ,  et  les  fairv 
passer  d*un  état  à  l'autre  ,  soit  avec  Tacide  muriatiqii« 
oxigèné  ,  soit  avec  Tacide  sulfurique  et  Toxide  de 
manganèse  ,  de  sorte  qu'il  suffit  de  pouvoir  fournir  en 
différentes  proportions  Toxigène  à  la  base  composée 
de  carbone  et  d'hydrogène,  et  Ton  conçoit  par -là 
comment  ces  acides  sont  formés  dans  la  végétation , 
comment  lis  changent  de  caractère,  ou  disparaisxnt 
par  la  maturation  des  fruits. 

Dans  réchelle  des  acides  que  j'ai  présentée;  Tacidc 
acéteux  parait  être  celui  qui  possède  une  plus  grande 
proportion  d'oxigène ,  d  ou  Ton  pourrait  conclure 
qull  devrait  agir  sur  les  bases  avec  lesquelles  il  se 
combine  par  une  affinité  plus  forte  que  les  alnflBS  ,  et 
cependant  Tacide  tartareux  et  Tacide  oxalique  le 
chassent  de  ses  combinaisons  et  prennent  sa  place  : 
cette  infériorité  est  facile  à  expliquer  par  la  tendance  à 
Tétat  élastique  que  conserve  Tacide  acéteux  ;  car 
Priestley  a  fait  voir  que  par  faction  de  la  chaleur,  cet 
acide  se  séparait  de  feau  sous  la  forme  d'un  gas  per- 
manent qui  se  réunit  avec  Teau  aussi  tôt  qu'il  est  en 
contact  avec  elle  à  une  température  assez  basse.  C'est 
donc  la  tendance  à  l'élasticité  qui  modifie  faction  de 
son  acidité,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  Ta* 
cîde  sulfureux  et  dans  quelques  autres  acides. 
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L^aclde  acéteaxpeutencore  prendre  une  plus  grande 
proportion  d^oxtgène ,  -et  par-là  il  aoquicrt  des  pro- 
priétés analogues  à  celles  qui  distinguent  Tacide  sul* 
furique  de  Tacide  sulfureux;  c'est  alors Tacide  acéiiqui 
qui  peut  avoir  une  pesanteur  spécifique  plus  grande 
que  Tacide  acéteux,  qui  chasse  celui-ci  de  ses  combi- 
naisons ,  et  qui  produit  de  Téther  avec  lalcool  :  on  lui 
donnait  le  nom  de  vinaigre  radical.  Il  est  probable  que 
le  gas  acéteux,  que  Prie^dey  appelle  air  acide  végétal i 
se  combine  avec  Toxigène  de  Tatmosphère  ;  car  il  a 
observé  qu*il  le  phfogis tiquait  ;  on  retire  Tacide  acé- 
tique en  disiilant  Tacétite  de  cui;vre  ;  dans  cette  opé- 
ration ,  Toxide  de  cuivre  est  ramené  à  Tétat  métal* 
lique ,  parce  qu'il  a  cédé  son  oxigène  à  Tacide  acéteux  s 
il  parait  aussi  qu'une  partie  du  charbon  abandonne 
Tacide;  Chaptal  a  observé  que  si  Ton  exposait  Tacide 
acéteux  à  Tatmosphère  de  Tacide  murVatique  oxigèné* 
il  prenait  les  propriétés  de  Tacide  acétique. 

Nonseulementles  acides  végétaux  sont  décomposés 
par  l%ction  d'une  forte  chaleur ,  qui  détermine  une 
partie  deToxigène  à  se  combiner  avec  le  carbone  pour 
former  de  Tacide  carbonique,  pendant  que  Thydro- 
gène  ou  se  combine  avec  une  autre  partie  de  Toxigène 
pour  former  de  Teau,  ou  se  dégage  en  gas  hydrogène 
carboné;  mais  quelques-uns  de  ces  acides  «  peut  être 
tous ,  éprouvent  une  décomposition  analogue  ^  lors* 
qu^on  les  tient  long-tems  dissous  dans  Teau  à  une  tem- 
pérature ordinaire.  Il  résulte  de  cette  décomposition 
produite  par  Faction  isolée ,  mais  lente  des  principes 
qui  composent  le  tartitre  de  potasse  et  Tacétite  de  po- 
tasse ,  du  carbonate  de  potasse  qui  reste  combiné  avec 


une  huile  épaisse  après  la  décomposition  du  tartrite 
dépotasse^  mais  qui  approche  beaucoup  plus  de  l'état 
de  pureté  ,  lorsque  c*est  lacétite  de  potasse  qui  a  été 
décomposé,  parce  que  Tacide  tartarcux  contient  une 
plus  grande  proportion  de  carbone  et  d'hydrogène 
que  Tacide  acéteux.  Celui-ci  se  décompose  beaucoup 
plus  promptementi  sans  doute  par  la  même  raison 
que  son  acidité  a  moins  d'énergie. 

Il  y  a  apparence  que  les  transmutations  d'acide  qu'on 
peut  produire  en  faisant  varier  les  proportions  d'oxi* 
gène,  ainsi  que  leur" destruction  ,  ont  souvent  lieu 
dans  les  végétaux ,  ainsi  le  suc  des  raisins  perd  une 
grande  partie  de  son  acidité  par  la  maturation  ^  et  on 
trouvera  probablement  qu'à  différentes  époques  ,  il 
contient  différentes  espèces  d'acides. 

Outre  les  acides  dont  nous  avons  parlé,  on  en  a 
encore  formé  d'autres  par  Taction  de  Tacide  nitrique 
sur  différentes  substances;  le  camphre^  le  liège,  le 
sucre  de  lait ,  ont  donné  des  acides  qui  présentent 
quelques  propriétés  différentes;  d'une  décomposition 
incomplette  des  substances  végétales  ,  par  la  distilla- 
tion ,  il  résulte  des  acides  qu'on  a  distingués  en  acide 
pyrolîgneux  et  en  acide  pyro-muqueux.  Quelques 
substances  donnent  dans  leur  décomposition  un  acide 
qui.  leur  est  particulier ,  telles  sont  les  graisses  qui 
donnent  Tacide  sébacique  et  le  succin  qui  produit 
Tacide  succinique.  Il  s'en  forme  aussi  dans  quelques 
circonstances  naturelles  ;  ainsi  la  sérosité  du  laît  en 
s^aigrissant  produit  un  acide  qui  approhe  beaucoup 
de  Tacide  acéteux;  d'autres  substances  en  contiennent 
dans  leur  état  naturel ,  qui  ont  des  caractères  voisins 
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dei  précédens  :  tels  sont  les  fourmis*,  dont  on  retirt 
par  simple  infusion,  ou  par  distillation  ,  un  acide 
qui  approche  de  Pacide  acéteux  e  plusieurs  des  in- 
sectes paraissent  contenir  un  acide  qui  est  distingué 
par  quelques  propriétés  :  Chaussier  en  a  découvert 
dans  le  ver  à  soie  un  ,  qui  a  pris  le  nom  diacide 
bombique  :  quelques  baumes  et  quelques  résines 
contiennent  naiurellement  un  acide  qui  a  des  pro^ 
priétés  communes ,  et  qu'on  trouve  particulièrement 
dans  le  Benjoin;  mais  ce  qui  est  remarquable  ,  c^est 
que  Tacide  benroïque  parait  aussi ,  selon  Tobserva- 
lion  de  Scheele,  se  trouver  dans  Turine. 

£nEn,  dans  ces  derniers  tems ,  la  classe  de  ces 
acides  a  été  fort  étendue,  et  Ion  conçoit  qu^une 
légère  difieï^nce  dans  la  base  ,  peut  en  apporter,  dans 
les  propriétés  acides  qui  résultent  d*unc  combinaison 
avec  Toxigène,  et  outre  le  carbone  et  Thydrogène  « 
il  peut  entrer  dans  cette  base  une  portion  d^uno 
Substance  composée  ,  par  exemple ,  \in  peu  d*huile 
qui  agit  par  une  affinité  collective.  C'est  peut-être 
tine  espèce  de  luxe  scientifique  ,  que  d^annoter  toutes 
les  difierences  de  ces  acides  nombreux  ,  et  celles  de 
toutes  leurs  combinaisons,  c'est  peut-être  grossir  et 
embarrasser  sans  utilité  les  tables  des  affinités,  que 
de  les  y  introduire  scrupuleusement  :  ce  qui  mérite 
sur-tout  le  soin  des  chimistes ,  c'est  de  déterminer 
la  marche  que  la  nature  suit  dans  la  formation  et 
dans  la  décomposition  de  ces  combinaisons,'  pour 
séduire  à  quelques  principes  simples  les  modifications 
qui  anivent  dans  les  propriétés  des  corps,  et  de  saisir 
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telles  qui  pcuveni  être  utiles  ,  soit  aux  applications 
des  arts  soie  aux  progrès  de  la  théorie. 

Il  se  présente  une  question  sur  laquelle  je  ne  me 
trouve  pas  d*accord  avec  la  plupart  des  autres  chi- 
mistes :  ils  regardent  i*acidité  comme  un  attribut  de 
Toxigène  qui  a  perdu  son  élasticité  en  se  com'binant 
avec  '  une  base  ,  de  sorte  que  dès  qu'une  substance 
est  acide,  ils  concluent  qu'elle  contient  de  Toxigène* 

Il  est  vrai  que  Toxigène  donne  bien  souvent  les 
propriétés  acides  aux  combinaisons  dans  lesquelles 
il  entre  ,  mais  ce  qui  me  paraît  un  effet  plus  gêné* 
rai,  c^est  qu'en  se  conibinant  avec  une  substance  , 
il  accroît ,  pour  ainsi  dire,  sa  tendance  à  la  combinai- 
son, il  augmente  sa  capacité  dissolvante,  sa  faculté 
de  former  de  nouvelles  combinaisons,  et  cette  faculté 
le  manifeste  le  plus  souvent  parles  propriétés  addes  « 
quelquefois  par  des  propriétés  très  différentes. 

En  effet,    l'eau  qui  contient  SS  parités  d'oxigènâ 
sur  loo  ,  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  un  grand 
nombre  de  substances  ;  mais  elle  n'est  pas  acide  s 
Toxide  de  fer  qui  peut  contenir  près  du  tiers  de  son 
t>oids  d*oxigène  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
acide  :  tous  les  métaux  acquèrent  en  s^oxigènant  la 
propriété  de  se  combiner  avec  les  acides  :  sous  ce 
point  de  vue  «  ils  ont  acquis  des  propriétés  oppo- 
sées à  celles,  des    acides  :  quelques    substances  ont 
au  contraire  la  propriété  de  ;ie  conduire  dans  leurs  corn-* 
binaisons  ,  comme  des  acides  :  quoiqu'elles  ne  con- 
Leçons.  Tome  Vi.  L 


(  i6«  ) 

iieiwent  point  d'oxigène  :  tel  est  le  loafre  t  on 
n'a  pu  découvrir  par  aucune  expérience  un  tndiie 
de  rexistCQce  de  Toxigèiie  dans  Tacide  muriatique  « 
Tacide  fluorique  et  Tacide  boraciquc. 

De  plus ,  Tacide  muriatique  en  se  combinant  avec 
Toxigène  suit  la  marche  que  nous  observons  dans  la 
combinaison  de  ce  principe  avec  le  soufre ,  le  phos- 
phore tt  Tazote  :  il  forme  d'abord  une  combinaison 
gazeuse  qui  est  faiblement  acide  ou  plutôt  qui  n'a  pas 
le  caractère  d'un  ftcide ,  ainsi  que  le  gas  nitreux  ;  en- 
suite par  une  plus  grande  proportion  d'oxigène ,  il 
devient  un  acide  qui  a  des  propriétés  toutes  diffé- 
rentes de  celles  de  Tacide  muriatique.  Il  se  conduit 
donc  comme  les  autres  ,  qui ,  manifestement ,  ne 
contiennent  pas  Toxigène. 

Il  y  a  une  substance  qu^on  classe  parmi  les  aci- 
des ,  qui  en  a  effectivement  plusieurs  propriétés, 
et  qui  cependant  n'a  pas  d*oxigène  ;  c'est  Tacide 
prussique.  Un  savant  chimiste  a  prétendu  prouver 
qu^il  en  contenait,  parce  qu'où  obtient  quelquefois 
une  petite  quantité  de  cet  a^cide,  en  distillant  une 
substance  animale  avec  l'acide  nitrique  ;  knais  on 
forme  aussi  de  l'ammoniaque  par  Faction  de  Tacide 
nitrique;  et  dira-t  on  que  l'ammoniaque  contient  de 
Toxigène  ? 

Il  nie  semble  donc  ,  par  toutes  ces  considérations , 
que  les  substance!  acides  ont ,  dans  leur  action  et 
dans  leurs  combinaisons,  des  rapports  qui  dy>ivent 
les  faire  envisa^r  comme  une  classe   particuliéro 
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^i  possède  beaucoup  de  ptopnétés  cotmitines,qtic 
1«  plupart'  acquièrent  ces  propriétés  par  la  edmbt- 
vaisoo  qtiVlles  forment  avec  Toxigène  ,  que  cepen«- 
dant  quelques-unes  sont  acides  lans  le  concours  de 
Toxigène  i,  ou  du  nioins  ,  sans  qu'on  puisse  aflfiroier 
^oVlles  contiennent  de  Toxigène  ,  et.qu^enfin  Toxi- 
gène  qui ,  en  général ,  augmente  par  son  accession 
la  faculté  dîsolvante  «  ne  peut  pas  être  considéré 
coai«i€  un  éléraenî  inséparable  d«  l*aciditê. 
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GEOGRAPHIE. 


MENTEL  L  E,  Professeur. 


Puisque  c'eit  en  quelque  aorte  aujourdliui  la  der« 
nrère  leçon  de  géograpfiie  ,  du  moins  la  dernière  de 
celles  que  j'ai  rhonneur  de  faire  ,  il  me  parait  plut 
utile  pour  vous  et  même  pour  moi ,  de  jetter  un  coup- 
d'ail  rapide  sur  la  carrière  que  nous  avons  parcou- 
rue ,  que  de  nous  présenter  à  Tentrée  d*une  carrière 
nouvelle  ,  qui  ne  serait  pas  achevée  :  je  pense  même 
qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  démontrer  que  dans 
nos  leçons  ,  vous  avez  entendu  ce  que  vous  édes 
en  quelque  sorte  en  droit  d'attendre  de  nous  ,  et  que 
de  notre  côté  nous  avons  rempli  le  vceu  de  la  nation , 
d'après  l'esprit  de  cette  institution ,  qui  ne  devait 
être  que  momentanée. 

Les  écoles  normales  étaient  instituées  pour  y  rap- 
procher ,  en  quelque  sorte  ^  les  lumières  acquises  jus- 
que ce  jour,  sur  le^  connaissances  que  Ton  y  eniei« 
gnerait ,  et  pour  adopter  ,  autant  que  possible,  un 
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aodc  uniforme  d^enseignement  «  en  retraçant  ici  une 
eiqaitse  de  ce  que  nous  avoni  dit  e|  de  Tordre  dans 
lequel  se  sont  succédées  nos  leçons  ;  nous  montre- 
rons aisément  que  nous  nous  sommes  conformés  à  ce 
premier  de  nos  devoirs  ;  et  s^il  est  quelques  points 
que  nous'ayons  omis,  soit  à  dessein,  soit  volontaire- 
ment ,  j*aarai  une  occasion  toute  naturelle  de  le  trai- 
ter dans  lë  cours  de  cette  leçon. 

Voici  donc  quel  a  été  Tordre  de  nos  leçons. 

I®.  Nous  avons  traité  d'abord  des  objets  qui  en- 
trent nécessairement  dans  les  connaissances  géogra- 
phiques ,  et  fait  Texposé  sommaire  de  tout  ie  sys- 
tème du  monde.  Ainsi  j'ai  parlé  du  soleil  et  des 
mouvemens  des  corps  célestes  ;  des  mouvemens  par- 
ticuliers dç  la  terre  et  des  divisions  de  Tannée {  de* 
la  variété  des  saisons ,  et  de  la  cause  de  ses  variétés , 
de  la  succession,  ainsi  que  de  la  longueur  di£Férente 
des  jours  et  des  nuits. 

Une  machine  présentée  ici  sous  vos  yeux  a  rendu 
fcissible  la  cause  de  ces  effeu  qui  résultent  nécessai- 
sèment  de  Tinclinai&on  de  Taxe  de  la  terre  sur  Téclip- 
tique  ,  et  la  stabilité  de  son  parallélisme. 

Mais  parce  que  Tusage  de  semblables  machines  ne 
peut  pas  être  multiplié  dans  toutes  les  parties  de  la 
république  ,  je  me  suis  occupé  ,  avec  vous  ici ,  des 
moyens  de  simplifier  les  démonstrations;  ainsi  d'une 
part,  réduisant  à  petit  nombre  de  vérités  ,  celles 
qail  convient  d*introduire  dans  Téducatiou  générale  ; 
de  Tautre ,  cherchant  comment  se  faire  entendre  gé- 
néralement au  plus  grand  nombre  ;   nous  avons  vu 
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qn^ine  simpTe  pomme  enillée  dans  une  branche  ëe 
fer ,  pouvait  &gti|er  aussi  utilement  dans  une  écob 
|)nmaire,  que  la  belle  machine  du  citoyen  Bicguet  (s)» 
au  milieu  de$  Écoles  Normales. 

Nous  nous  sommes  ensuite  occupés  de  la  géogra** 
phie  en  particulier,  et,  après  avoir  fait  connaître 
quels  sont  les  principaux  cercles  de  la  sphère  appliqués 
fur  les  globes,  et  comment  on  s*en  sert  pour  assigner 
à  chaque  lieu  sa  position  en  latitude  ^  nous  avons 
passe  à  la  géographie  physique ,  qui  nous  a  donné  la 
forme  extérieure  du  globe  ,  les  divisions  des  terres  et 
des  mers ,  et  la  direction  dea  grandes  chaînes  de 
montagnes. 

Persuadés  que  les  mathématiciens  auraient  le  teovs 
de  traiter  les  grandes  questions  qui  sont  dt  leur  rea- 
lort ,  et  dont  les  géographes  ne  doivent  donner  que 
ks  résultats ,  nous  n'avions  pas  cru  devoir  toucher  à 
deux  questions  qui  se  présentent  cependant  très-natu^ 
tellement  en  géographie. 

1^.  Comment  a-t-on  pu  s*assurer  quç  la  terre  n*est 
pas  un  corps  parfaitement  sphérique  ? 

fi^.  Quelle  est  la  cause  de  la  salure  it%  eaux  de  la 
mer,  et  celle  du  mouven^ent  régulier,  connu  sont 
le  nom  de  j3ux  fi  f(/2ux. 

Je  le  répète  ,  les  solutions  de  ces  grandes  ques« 


^m 


(i)  Le  citoyen  Brëguet,  demeure  Quai  de  THorl^» 
du  Palais  2  il  est  coaiiu  par  plusieurs  bellea  découvertca 
tu  tcMrloj^rio* 
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tfons,  an  moins  de  cellei  qui  sont  solublei ,  appar- 
tiennent à  la  haute  géométrie  ,  parce  que  sans  elle 
nous  n^aurions  rien  de  certain  sur  ces  objets  ;  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  actuellement  qu'il  n*y  ait  que  les 
géomètres  qui  puissent  ea  parler. Il  me  semble  qu*une 
partie  de  la  gloire  attachée  à  leurs  sublimes  travaux, 
est  d'avoir  rendu  très-intelligibles  des  vérités  qui  nt 
Tétaient  pas. 

D$  (a  Jigure  di  la  ierrt.  On  n'a  pu  s  auurer  de  la 
figure  exacte  de  la  terre  ,  qu'en  étsiblissant  la   cor- 
respondance de  plusieurs  points  de  sa  surface  avec 
des  points  correspondans  dans  le  ciel  ;  et  vous.sen- 
tez.bien,  par  exemple,  que,  si  après  avoir  déter- 
miné un  point  tel  que  Paris,    oà  je   me  suis  placé 
sous  une  étoile  bien  connue ,  je  m'en  éloigne  soit  au 
nord  ,  soit  au  sud  ,  jusqu'à  ce  qu'avec  un  instrument  , 
je  m^assure  que  je  suis  éloigné  de  cette  même  étoile 
de  la  longueur  d'un  degré  qui  sera  la  t8o^.  partie  de 
toute  la  partie  du  ciel ,  au-dessus  de  mon  horizon  ; 
si  j*avais,disje,  marché  verd  le  nord,  je  me   trou- 
verais à  Amiens.  Je  suis   certain  par  1q   résultat  de 
mon  observation  que  j'ai   parcouru  un   espace  qui 
répond  à  ua  degré  céleste  ,  il  ne  faut  plus  que  vfi^^HUtct 
du  nombre  de  toises  ou  de  lieues;  je  trouvç,  ou   du 
moins  on  a  trouvé  SjoSo  loises  ,  ou  ioo.oûo  mètres* 

Si ,  sur  toute  la  surtace  de  la  terre,  oa  trouvait  la 

'même  longueur  à  parcourir  pour  arpenter  un  degré  « 

on  en  concluerait  qu'elle  est  une  sphère  parfaite  ;  mais 

par  des  opéradons  faites  les  unes  sous  Téquateur  ,  les 

amres  sous  le  cercle  polaire  ,  on  a  trouvé  que  soua 

'équateur  le  degré  comprenait  5 67  5  7  toises  ,  et  sou 
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le*  cercle  polaire  5745.  On  en  a  conclu  avec  raîion^qne 
Ji  oAil  fallait  moins  parcourir  d>space  pour  se  trouver 
placé  perpendiculairement  sbus  un  point  du  ciel  « 
éloigné  d'un  autre  peint  de  l'éiendue  d*un  degré  , 
li  aussi  la  courbure  de  la  terre  était  plus  considérable t 
et  que  là  o&  il  fallait  parcourir  un  espace  plus  long  « 
la  terre  était  plus  applatie.  Si  j'avais  à  démontrer  cette 
vérité  à  un  enfant ,  je  le  placerai  au  milieu  d'une 
diambrë,  tenant  dans  sa  main  une  baguette  qui  repré- 
senterait le  rayon  visuel,  allant  de  la  terre  au  ciel;  il 
serait  aisé  de  lui  faire  sentir  que  s*il  tient  sa  baguette 
perpendiculairement,  il  faudra  que  pour  la  diriger 
vers  deux  points  éloignés  entr'eux  de  i3  pieds  plus  ou 
moins  ,  il  faudra  qu'il  parcoure  la  même  longueur  sur 
le  plancher;  au  lieu  que  si  on  le  suppose  marchant 
9ur  une  boule  «  il  n'aura  pas  un  grand  espace  à  par- 
courir, pour  que  sa  même  baguette  aille  se  diriger 
vers  les  mêmes  points.  Donc  plus  la  terre  est  applatie  « 
plus  on  parcourt  d'espace,  et  plus  les  degrés  terrestres 
renferment  de  toisef.  La  difierence  des  deux  axes  t 
Ttin  pris  sous  l'équateur ,  l'autre  sous  les  pôles  ,  est,  se- 
lon le  professeur  Laplace  7^^.  C'est-à-dire  que  Taxe 
lous  l'équateur  a  1^.  la  longueur  de  Tmic  des  pôles 
plus  f{-^  de  ce  même  axe.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  tous  les  rayons  visuels  qui  servent  ainsi  à  mesurer 
tes  arcs  de  méridien .  ne  sont  pas  dirigés  vers  le  centre 
de  la  terre  ,  niais  seulement  sont  perpendiculaires  à  la 
f  j^ngente  de  chaque  point  oà  se  trouve  l'observateur. 
Ouantà  ce  qui  nous  resterait  à  dire  sur  les  eaux  de 
1»  mer,  ;^.  par  rapport  à  la  cause  de  sa  salure.  Je 
ÇPPViçPf  ^vc  j'ignprç  »iacmcUcmont  la  physique  çr 
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la  chimie  en  ont  découvert  la  cause  première  ;  et  je 
crois  qu*cntre  plusieurs  conjectures  plus  ou  moins  in- 
génieuses  ,  on  n*a  encore  aucune  vérité  certaine. 

Il  n^nestpas  de  même,  citoyens ,  de  la  cause  du 
floxet  reflux  ;  et  puisque  les  géomètres  n^ont  pas  eu 
le  tems  de  vous  en  donner  les  démontrations ,  ce  qui 
ett une  perte  assurément;  la  géographie  qui  a  tant 
parlé  des  eaux  ,  te  serait  rendu  coupable  d*un  tort ,  si 
elle  avait  éludé  la  question  de  leurs  mouvemens  ré- 
guliers. 

Vous  connaissez  la  loi  de  l'attraction  ,  en  vertu  de 
laquelle  toutes  les  parties  de  la  matière  s*a(tirent  réci* 
proquemeot ,  en  raison  inverse  du  quarré  des  distances 
qui  les  séparent.  C'est  cette  force  qui  entretient  Vhar- 
monie  dans  tous  les  mouvemens  des  corps  célestes ,  et 
même  qui  cause  les  irrégularités  que  nous  appercc** 
iK>DS^  Par  une  conséquence  naturelle,  si  Ton  admet ,    , 
comme  on  ne  peut  pas  en  douter ,  que  la  tene  attire  la 
lune  et  la  retient  dans  son  orbite ,  on  doit  admettre 
aussi  que  la  lune  atiire  la  terre.  La  masse  de  la  terre 
étant  infiniment  plus  considérable  dans  la  raison  du 
rapport  des  cubes  de  leurs  diamètres.  Il  s'ensuit  que  la 
lune  agit  faiblement  sur  la  masse  entière  de  la  terre. 
Mais  elle  agit  d'une  Façon  bien  plus  marquée  sur  les 
eaux.  C'est  un  composé  de  parties infiaiment  mobiles, 
qu'elle  fait  mouvoir  et  qu'elle  soulève.  Ces  eaux  deve- 
nues ,   en  quelque  sorte ,   plus  légères  ,  s'élèvent  en 
effet  et  s'étendent  un  peu  sur  les  terres.  Mais  le  mou- 
vement de  la  terre  ,  les  ayant  éloignés  de  la  force  qui 
agissait  sur  elles  si  impérieusement ,  elles  cèdent  à 
r^UWtipa  de  U  (erre  ,  çt  rctombeqt  dans  leur  ht,  ' 
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Noo  seulement  cette  cause ,  la  seule  Traie  t  ^  irâlc 
admissible,  est  bien  connue  ,  est  bien  démontrée  par 
les  géomètres  ;  mais  même  la  pratique  ,  la  simple  lou- 
tine  a  fait  connaître  que  l'effet  des  marées  était  plut 
considérable  dans  les  nouvelles  et  pleines  lunes  que 
dans  les  quadratures  ,  et  cela  est  une  suite  de  la  même 
loi.  Dans  la  nouvelle  lune,  ce  satteliite  se  treuvant 
alors  en  conjonction  avec  le  soleil ,  les  eaux  éprouTent 
de  ce  même  côté  la  force  attractive,  plus^la  force  attrac- 
tive du  soleil  ;  cette  force  est  moindre  sur  les  eaux, 
il  est  vrai ,  à  cause  de  son  extrême  distance ,  mais  enfin 
elle  est  sensible.  Il  en  est  de  même  quand  la  lune  est 
en  opposition. 

Si,  au  contraire,  la  lune  est  dans  le  premier  oci 
dernier  quartier,  elle  se  trouve  à  g^^  du  point  oè 
répond  le  soleil,  et  non-seulement  son  action  nVsl 
pas  secondée  ,  par  celle  de  cet  astre  ^  mais  elle  en  est 
spême  un  peu  affaiblie. 

Au  surplus  ,  cette  question  prête  à  de  grands  dêve- 
loppemens,  à  des  démonstrations  rigoureuses  qui  sont 
do  domaine  des  géomètres  ^  et  dont  il  font  un  usage 
bien  utile  à  la  propagation  des  connaissances. 

Je  reviens  ,  citoyens  ,  à  la  suite  des  leçons  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  donner  ici. 

Après  avoir  cherché  les  moyens  de  faciliter  Tétude 
de  la  géogjaphie  dans  les  écoles  primaires,  j^ai  parlé 
des  études  qu*il  convient  de  faire  dans  les  écoles  cen* 
traies  ,  je  vous  ai  à  cç  sujet  parlé  de  Tétat  des  con- 
naissances géographiques  chez  les  anciens  i  et  de  la 
cause  des  erreurs  mathématiques  qui  se  trouvent  dans 
leurs  cartes.  J'ai  parlé  ensuite  de  la  méthode  inBntnaent 
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utile  de  diviser  sa  noatière  par  tableaux,  afin  d'itre 
toujours  sûr  de  Tordre  constant  que  Ton  suivra^  et  de 
se  former  ainsi  un  instrument  qui  puisse  servir  à  toutes 
les  matières  susceptible?  de  divisions. 

Eufin  ,  j*ai  parlé  de  la  mantète  dont  les  maîtres  de* 
valent  traiter  la  géographie  des  grands  états ,  soitdant 
leurs  Feçons  détaillées  ,  soit  dans  leurs  études  pariicu- 
lièref .  Non  seulement  j*ai  établi  comme  bases  indis- 
pensables, l'obligation  d'arrêter  ce  qu'il  convient  de 
Connaître  sur  chaque  pays  relativement  à  la  géogra- 
phie mathématique ,  telle  quç  la  situation  et  Tétendue 
en  degrés  et  en  mesures  géodériques;  relativement  à 
la  géographie  physique,  telle  que  la  division  des  terres 
par  grands  bassins ,  la  connaissance  des  priocipalci 
montagnes  et  des  grands  fleuves,  ainsi  que  des  pro- 
ductions; enfin  ,  parrapport  à  la  géographie  politique , 
quelles  sont  les  divisions  et  les  villes,  quelles  sont 
les  forces  de  terre  et  de  mer,  quel  est  Téiat  du  com- 
merce ,  ttt,  toutes  questions  dont  la  géographie  doit 
s'occuper,  parce  qu^elle  offre  aussi  des  matériaux  tous 
préparés  au  commerce  et  à  la  politique.  Mais  j'ai  fait 
plus  ;  car ,  prenant  Tempire  de  Russie  pour  exemple , 
j^ai  présenté  ces  connaissances  un  ptu  détaillées  sur  ce 
vaste  état.  Ce  n*est  qu'une  eiquissse  de  ce  que  Ton 
pourrait  faire ,  je  le  sais;  mais  ici  nous  ne  devions  que 
VOQS  mettre  sur  la  voie.  Et  un  cours  qui  remplirait  ces 
mêmes  conditions  ,  sur  tous  les  états  de  TEurope  ,  se- 
rait un  cours  de  plus  d'une  année.  Il  faut  laisser  ce 
travail  au  tems  et  aux  recherches  du  cabinet.  J^en  don- 
nerai cependant  quelques  apperçus  dans  l'ouvrage  quo 
j'achève  pour  1  usage  de  la  république. 
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SOIXANTIÈME    SÉANCE. 
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ART    DE    LA    PAROLE. 


s  I  C  A  R  D  ,  Professeur. 

Nous  sommes  en&a  parvenus  ,  citoyens  ,  à  U  partie 
la  plus  importante  de  notre  trttvail.  Les  matériaux 
qui  doivent  entrer  dans  ia  construction  de  la  pé- 
riode ont  été  rassemblés ,  examinés  dans  tous  leurg 
rapports  ,  avec  toutes  les  formes  dont  il  sont  sut- 
cepiiblei.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  les  placer  ,  de 
les  lier,  de  les  employer,  pour  en  former  les  diffé* 
rens  tableaux  de  la  ptnsée.  Les  mots  sont  nos  cou- 
leurs ,  il  faut  les  assortir  et  les  fondre  ensemble  ;  et 
pour  cela ,  considérer  leur  valeur  relative  ,  et  la  place 
qu'ils  doivent  occuper  :  deux  objets  bien  distincts , 
dont  Tun  regarde  la  syntaxe ,  et  Tautre  regarde  la 
construction. 

L'une  donne  la  connaissance  des  signes  établis  dans 
une  langue  pour  présenter ,  indépendamment ,  de 
toute  construction,  le  tableau  d'une  opération  com- 
binée de  lesprit. 

L'autre  assigne  à  chaque  mot  ^  d'après  la  conven- 
tjîon  établie  par  Tuiage,  la  place  qu^il  doit  occuper 
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parmi  les  parties  matérielles  de  la  proposition ,  d'après 
la  valeur  déterminée  par  la  Syntaxe. 

C'est  la  SYNTAXE  qui  commande  à  chaque  mot  sa 
forme  propre.  C*est  la  construction  qui,  en  venu 
de  cette  forme  ,  arrange  et  place  chaque  mot  au  rang 
qui  lui  convient,  d'après  les  usages  reçus.  La  tota- 
lité de  ces  mots  arrangés  pour  cette  fin ,  forment  ce 
qu'oo  appelle  une  proposition  ,  qu'on  peut  définir  : 
l'expression  totale  d'un  jugement.  La  syntaxe  , 
pour  remplir  son  objet,  doit  nous  donner  des  insv 
tractions  sur  la  proposition.  Elle  en  examine,  pour 
cela,  la  matière  et  la  forme. 

DE    LA   matière    DE    LA  PROPOSITION. 

La  matière  de  la  proposition  est  tous  Uê  élément 
dont  elle  se  compose.  Ces  élémens  sont,  ou  logiques, 
ou  grammaticaux. 

Les  élémens  logiques  de  la  proposition  sont  les 
expressions  de  toutes  les  idées  que  Tesprit  apperçoit 
dans  la  décomposition,  ou  analyse,  qu'il  fait  de  la 
pensée. 

LE   SOLEIL   ÉCLAIRE   LA.  TERRE. 

Cette  proposition  ne  forme  qu'une  pensée  ;  ce^» 
pendant  notre  esprit  y  distingue  l'idée  du  soleil  et 
ridée  d*£CLAiRER;  idée  qu'il  divise  en  deux  parties 
logîques^  qu'on  appelle  le  sujet  et  I'attribut. 

Le  sujet  est  la  partie  de  la  proposition  qui  exprime 
l'eue  dont  l'esprit  apperçoit  Texistence  sous  uoe  mo- 
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«tîlicâtîon.  Ainsi  dans  cette  di8)[>f>sntoti  :  Lfe  sotïtt' 

SCLAIRE  LA  TERRC  ;  LE  SOLEIL  eSt  Ic  SUJET  ,  parCe  qot 

LE  SOLEIL  est  lètiç  que  mon  esprit  appciçoiti  touà 
la  modification  d'écLAiRANT. 

L'attribut  est  la  partie  de  la  propositron  qui  ex- 
jpïimc  Texistence  inteilectoelte  du  sujet ,  sous  une 
modification  ;  ainsi   dans  la  proposition   le  soLEit 

ÉCLAIRE    LA    TERfiE^    ECLAIRE   eSt    L'aTTRIBUT   parce 

qu'il  exprimt  Texistence  que  le  soleil  a  dans  moii 
tsprit  9  sous  la  modification  d'ëclairant. 

Left  parties  grammaticales  de  la  proposition  sontles 
mots  qui  constituent  la  totalité  des  parties  logiques» 
Exemple  : 

le  souvenir  du  bien  qu*iL  A  FAit«  est  la  rc* 

eOMfENSE  DU  JUSTE. 

La  partie  logique  de  cette  proposition  appelKe 
LE  SUJET,  est  ce  seul  mot:  le  souvenir.  Il  est  vraiqu^il 
amène  à  sa  suite  comme  dépendans  de  lui  ces  autres 
mots  :  DU  BIEN  qu'il  a  FAIT.  La  partie  logique  de 
la  même  proposition  appelléc  l^ttribut,  est  ce 
mot  ci  :  la  récompense  qui  commence  le  sujet  , 
etc  suivi  d'autres  /nots  :  Chacun  de  ces  mots  est  ilil 
élément  giammatical ,  en  voici  Tatialysc  grammati* 
cale,  avec  chaque  dénoibinaHpm 

Le^  article  indicatif ,  indéfini  toutes  les  fois  qu*il 
IkV^t  pas  dcternlté,  ou  par  le  pronom  relatif,  ou 
par  un  ttom  attaché  à  celui  dont  le  est  article. 

SouvEKiR,  nominbitantif  abstrait,  du  gcoremas- 
culia  t  cl  au  notabrc  singalien 
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Do,  pour  DE  LE,  prépofition  d'anton^et  article 
indicatif. 

Bien  ,  nom  lubstantîf  abstrait ,  du  genre  mascalin, 
et  au  nombre  singulier. 

Que  ,  pronom  relatif,  objet  d'action ,  ou  régime  da 
YCtbc  suivant. 

Il«  pronom  personnel  -  substantif  de  la  troisième 
personne  1  sujet  de  la  phrase  incidente,  du  nombre 
siogulier. 

A  FAIT,  verbe  concrèt-actif,  à  la  troisième  per- 
sonne du  nombre  singulier  ,  au  tems  passé  ab- 
solu. 

Est,  veibe  substantif-abstrait,  à  la  troisième  per- 
sonne, du  nombre  singulier,  au  TtMS  PRÉSENT-ab- 
solu,  appartenant  à  la  phrase  principale  donc  il  sert 
ilier  les  éliimens. 

"La  «article ,  défini  plus  haot ,  du  genre  féminin* 

RÉCOMPENSE  ,  nom  substaniif-abstrait. 

Du  ,  DE ,  I.E  ,  expliqué  plus  haut* 

Juste,  ordinairement  adjectif  ,  mais  ici  non  QVA- 
uriGATiF,  pour  ces  deux  mots  :  homme  juste. 

Teile  est  l'analyse  grammaticale  d^une  proposition. 
On  en  dissèque  toutes  les  parties;  on  les  nomme  j^ 
mesure;  on  les  considère  comme  formant  une  phrase. 
Dads  l'analyse  logique  au  contraire  ,  on  considère 
moins  les  mots  que  les  idées  ;  on  nomme  aussi  ce 
^lû  les  représeott  ,  et  on  considère  ces  élément 
comme  formant  une  proposition.  Nous  avions  donc 
taisoa,  quand  aoui  gisions  dans  une  de  nos  leçonj 
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précédentei  qu^il  y  avait  deux  sortes  d^analyse  à  Eiire 
'   dans  une  phrase;  Tune  grammaticale,  quand  on  con- 
sidère matériellement  la  phrase  comme  composée  de 

■ 

mots  ;  l'autre  logique  ,  quand  on  en  considère  les 
parties  intégrantes  ,  comme  le  sujet,  Tattribut  et 

la  LIAISON. 

Les  différentes  matières  dont  les  parties  gramma- 
ticales constituent  ou  forment  les  parties  logiques 
font  naître  les  différentes  propositions  suivantes. 

f 

Les  propositions  simples. 
Les  propositions  composées. 
Les  propositions  incomplexes. 
Les  propositions  complexes. 
Les  propositions  principales. 
Les  propositions  incidentes 

DELA  PROPOSITION   SIMPLE. 

La  proposition  simple  est  celle  dont  le  sujet  et 
l'attribut  sont  simples. 

Le  sujet  est  simple  quand  il  présente  à  Tesprit  un 
être  déterminé  par  une  idée  unique. 
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Exemples: 
LA  Vertu  est  austère. 

LE   vice   est   SÉDUlSASaT. 

L'attribut  est  simple  quand  il  n'exprime  qu'âne 
seule  manière  d'être  dun  sujet,  soit  qu'il  le  fasse  efi 
un  seul  SDOt  comme  dans  les  exemples  précédens; 

soU 


toit  quMl  le  Cassé  en   plusieurs  mots  ^  comme  datll 
Texemple  suivant  : 

Un  outrage  Est  une  étincelle  jettée  dans 

LE     CŒUR   DE     L'OFFENSÉ. 

Les  attributs  de  toutes  ces  propositions  sont 
simples ,  parce  que  chacun  d'eux  n'exprime  qu'une 
seu!e  manière  d  être   du   sujet. 

De  la  proposition  composée. 

La    proposition  composée  est  celle  dont  le  sujet 
ou    l^attribut  ,  ou  même  tous  le^  dcux^ont  com* 

POSÉS. 

Le  SUJET  est  doMPOsi  quand  il  présente  plusieurs 
siij'tis  déterminés  par  des  idées  différentes ^  ainsi  dans 
Tcxemple  suivant  x 

Le  vice  et  la  vertij  sont  opposés. 

Le  sujet  total  est  composé  parce  qu*ii  renferme 
deux  sujets  détercninés  ,  cUacun  par  l'idée  de  la  na- 
tuie  propre. 

L*ATTI1BUT  est  composé  quand  il  exprime  plu- 
sieurs ntanièrA  d'être  d'un  sujet.  Ainsi  quand  on  dit  i 

Les  jours  du  juste  sont  tranquilles  et  sereins. 

L*ATTRfbut  total  est  composé  ,  parce  qu'il  com* 
prend  deux  manières  d^être  des  jours  de  I  hommt 
juste  i  Tranquilles  et  sereins. 

Lfi^ons,  Tome  VL  M 
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DE   LA    PROPOSITION    INCOMPLEXE. 

I 

La  proposition  incomplexe  ,  est  cellef  dont  le  sujet 
et    Tattribut  sont  tout  à- la-fois  incomplexes. 

Le  SUJET  est  tNCOMPLEXE  1  quand  il  n'est  exprimé 
que  par  un  seul  nom  ,  ou  par  un  seul  pronom ,  ou  par 
un  infinitif;  ce  sont  les  seules  espèces  de  mots  qui 
puissent  présenter  un  sujet  déterminé. 

Exemples: 

Les  animaux  sont  mortels  » 
Ils  mourront  tous  un  jour. 
Haïr  est  un  grand  mal. 

L'attribut  est  incompUxe  quand  la  manière  d*être 
d'un  sujet  est  exprimée  en  un  seul  mot.  Cette  ma« 
nière  d'être  est  quelquefois  liée  au  verbe  qui  énonce 
Texistencc  ,  comme  dans  cet  exemple  : 

Dieu  me  voit. 

Quelquefois  elle  est  séparée  et  forme  uomot  à  part. 

Exemple:     • 

Je  suis  attentif. 

L*attribut  dans  le  premier  exemple  est  la  qualité 
active  voyant  unie  et  confondue  avec  le  verbe  être 
de  la  manière  suivante  : 
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Dieu  me  voyant  est* 
Dieu  me  voy  est. 
Dieu  me  voi  est. 
Dieu  me  voi  et. 

Dieu  me  voi  t. 

Dieu  me  voit. 

Ce  mot  voit  énonce  à  la  fois  rexistence  du  sujet 
et  sa  lelation  à  rattribut. 

Dans  le  second  exemple,  chaque  mot  est  distinct 
et  séparé.'  Le  sujet  ,  est  le  pronom  jr  ;  Tattribut  , 
cstradjectif  ATTENTIF,  et  le  verbe  substantif  qui  lie 
l'un  à  l'autre  est  :  suis.  Le  svjet  et  Vaurihul  ne  sont 
fonnés  que  d'un  seul  mot  «  chacun  d'eux  est  donc 
incomplexe ,  et  nous  savons  que  toute  propositioa 
formée  d'élémens  incomplexes  ne  peut  être  qu'iN- 

COMPLEXE. 


De  la  PROPOSITION    COMPLEXE. 

La  proposition  complexe  est  celle  dont  le  sujet 
ou  l'auribut  ^  ou  même  tous  les  deux  sont  complexes. 

Le  sujet  est  complexe  quand  le  nom ,  ou  le  pio- 
nom  ,  ou  riniînitif  est  accompagné  de  quelque  addi- 
tion qui  sert  à  l'expliquer  ou  à  le  déterminer. 

M  8 
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Exemple: 
Les  plaisirs  de  l'espbit  sont  seuls  dignes  de 

L*HOMME. 

Les  PLAISIRS  ;  ce  tujcf  est  modifié  par  radditioo  ; 
DE  l'esprit  ,  qui  en  rend  l'étendue  moins  générale. 
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L*attribut  est  complexe,  quand  le  mot  principal  des- 
tiné à  énoncer  la  relation  du  sujet  à  la  manière  d'êtie 
qu'on  lui  attribue  ,  est  accompagné  d'autres  mots  qui 
en  modifient  la  «îgni&catidB.  Ainsi  quand  on  dit  : 

Les  innocens  persécutés  sont  moins  a  plain- 

DRES    que    les  PEBSÉCUTEUitS. 

Ce  mot  :  les  innocens  qni  est  le'stijet  "te  tnwve 
d'abord  modiié  p^ar  cet  attribut.  11  Test  encorepar 
cet  auuc  :  moins,  aussi  cet  attnbut  oit  il  com[rfcxc. 

De  la  proposition  pr^ccipale. 

La  proposition  princirale  est  une  proposition 
complexe  comparée  avec  une  autre  proposition  qo^'elle 
renferme  ,  comme  panie  complétive  de  son  sujet  ou 
de  son  attribut.  Alors  ,  on  appelle  firoposition  prin- 
cipale celle  qui  énonce  la  chose  principale  qn^on  a 
dessein  de  dire. 


Exemple; 
L'enfant  qui  est  bien  ÉLEvi  aime  et  respecte 

SES  PARENS  ,  ET  CtUX  QUI  L'INSTRUISENT. 

La  chose  qu'on  veut  dire  est  ceUe-ci  :  l'enfant 

AIME  SES  PARENS  ,  ET  CEUX  QUI  L'INSTRUISENT 

Cette  proposition  :  qui  est  bien  élevé  <,  est  jointe 
an  sujet  Tenfant, comme  développement  explicatif, 
pour  en  completter  )e  sens. 

DE    LA    PROPOSITION    INCIDENTE. 

.  La  proposition  incidente  est  ainsiappellée  du  verbe 
latin.  INCIDERE  ,  qui  signifie  tomber  sur  ou  dans  ^ 
paiee  que  en  effet  cette  proposition  tombe  sur  le  sujet 
ou  sur  Tattribut  d'une  proposition  ,  ou  sur  un  autre 
mot  dont  elle  est  un  supplément  explicatif  ou  dé- 
termînatif.  Ce  qui  a  fait  nommer  la  proposition  in- 
ctdente  ,  proposition  explicative  ou  détermina- 
tive. 

La  proposition  incidente  est  explicative  ,  lors- 
qu'elle sert  à  expliquer  ou  à  développer  la  nature  ou 
les  propriétés  de  Têtie  repiésenté,  par  le  mot  auquel 
elle  est  liée. 


M  3 


(  «Sa  ) 

E   X   e   M  P  LE  : 

f9  L^astre  Qjui  Éclaire  la  terre  pendant  le  >oiir« 
»9  Isr  réchauffe  et  la  rend  féconde. 

Qui  éclaire  la.  terre  est  une  proposition  inci- 
dente EXPLICATIVE  ,  jointe  au  sujet  exprimé  par  le 
mot  ASTRE  y  pour  en  expliquer  la  nature. 

La  proposition  incidente  est  déterminativi  ^lorir 
qu^elle  donne  une  étendue  moins  générale  an  mot 
auquel  elle  est  liée. 

Exemple: 

M  Le  courage  qui  naît  de  l'amour  de  la  fatrye 
Vf  fait  les  héros. 

Qui  naît  de  l'amour  de  la  i^atrie  détermine 
Tespéce  de  courage  dont  on  parie  dans  cette  propo- 
sition. Ce  n'est  donc  plus  le  courage  en  général  ^ 
mais  le  courage  pariiculicr,  qui  naît  de  Tamour  de 
la  patrie. 


de  la  forme  d-e  la  proposition. 


On  entend  par  le  moiforme  la  figure  extérieure  d'un 
corps  quelconque.  Or,  cette  figure  extérieure  de  la 
proposition  consiste  dans  Tarrangement  respectif  des 
parties  qui  la  composent,  et  dans  les  inflexions  paiti- 
iiculièies  de  ces  parties. 


(  x83  ) 

Par  rapport  à  Tordre  des  mots  qui  constituent  une  * 
proposition,  la  syntaxe;  est  de  deux  espèces. 

Ou  la  SYNTAXE  suit  la  nature  dans  Tarrangement 
des  mots  ,  ou  elle  ne  la  suit  pas.  Elle  suit  la  nature 
quand  elle  énonce  précisément  les  mots  nécessaires 
pour  compléter  renonciation  <,  etqù>ile  les  place  dans 
Vordre  et  dins  Tétat  dans  lequel  Tesprit  conçoit  les 
choses  ;  et  aloçs  la  syntaxe  est  naturelle. 

Ou  la  syntaxe  ne  suit  pas  la  nature,  et  cela  arrive 
quand  les  mots  qu'elle  arrange ,  ou  sont  en  moindre 
nombre  que  les  idées ,  ou  ne  sont  pas  placés  selon 
Tordre  que  les  idées  ont  dans  Tesprit.  Alors  la  syn*- 

TAXE   est   FIGUREE. 

Exemple: 
Pour  la  Sjniaxi  naturelle. 

«c  La  vertu  fait  le  bonheur  de  Thomme. 

Tous  les  mots  nécessaires  pour  renonciation  com- 
plète d'une  propositt9n  se  trouvent  dans  cette  phrase. 
Il  n*y  en  a  pas  un  de  superflu ,  pas  un  d*utile  qui 
manque.  Ils  y  sont  arrangés  suivant  Tordre  dans  le- 
quel Tcsprit  conçoit  chaque  partie. 

La  vertu  y  est  considérée  comme  une  cause,  comme 
tin  agent.  On  Ta  placée  la  première,  parce  qu'avant 
de  pioduire  un  effet ,  il  faut  exister. 

La  cause  nommée  et  présentée  doit  être  suivie  de 
Tcffet ,  lequel  ciomprend  Taction. 


(  1^4  ) 

M  Ll  vertu  FAIT. 

Mais  cette  action  demande  à  se  porter  sur  un  objet  \ 
il  y  a  un  terme  objet  de  cette  action  ;  et  ce  terme  est 

I.E  BONHEUR. 

<c  La  vertu  fait  le  bonhfur. 

Mais  on  deoGUinderait  encore  de  qui  la  vertu  fait  elle 
le  bonheur?  C'est  donc  un  complément  de  plus  à 
exprimer.  On  ajoute  :  De  l'homme. 

•t  La  venu  fait  le  bonheur  de  Thomme. 

Alors  la  proposition  est  complète.  On  y  trouve  un 
agent  ou  sujet  exprimé  par  un  nom  ,  une  action  ex- 
primée par  un  verbe ,  un  objet  d*actioa  ou  terme 
'  objectif  exprimé  par  un  autre  nom  ,  un  dernier  cotu- 
plément  qui  déteimine  le  terme  objectif  exprimé  par 
une  préposition  et  un  nom,  lequel  nom  est  lui- 
même  complément  de  la  préposition. 

Tous  lés  mots  qui  composent  cette  proposition  y 
sont  donc  justement  nécessaires,  et  les  mots  finissent 
là  où  finit  le  sens.  Il  n'y  a  donc  pas  un  mot  de  plut 
que  ne  Texigeait  le  sens. 

La  SYNTAXE  est  figurée,  ou  quand  les  roott  danc 
la  proposition  sont  en  moindre  nombre  que  1«»  idées , 
pir  quand  ils  sont  surabondans,  ou  quand  ils  sont 
arrangés  dans  un  ordre  opposé  à  Tordre  naturel  ;  ce 
qui  produit  autant  de  (jgures ,  auxquelles  les  gtam* 
mairiens  ont  donné  '  des  noms  tirés  de  la  langue 
grecque  T  lesquels  signifient  précisément  ce  qui  artiye 
dans  une  proposition  ^  quand  on  s'écarte  de  Tondre 
WtUTçl, 


(  i85  )  .  r- 

1**.  II  arrive  que  let  mots  sont  en  moindre  nombre 
que  les  idées,  toutes  les  Fois  que  Tempressement où 
nous  sommes  d'énoncer  Tidée  qui  nous  affecte  ,  ne 
nous  permet  pas  de  songer  aux  mots  qui  ne  sont  pas 
essentiels  à  son  cnonciation.  Nous  retranchons  tous 
ces  mots,  et  cette  figure  s*appelle  ellipse,  qui  signifie 
en  grec  retranchement,  comme  dans  ces  phrases; 
Au  Jeu!  au  voUur}  victoire  l  gloire  à  r  Etemel!  etc. 

Observations   pour   les   Instituteurs.   ' 

Les  formes  elliptiques,  malgré  le  vuide  qu*ellef 
laissent ,  ne  sont  pas  moins  intelligibles.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  remplir  ces  VKlidcs  quand  on  parle.  Mais 
il  est  indispensable  de  les  assigner  quand  on  étudie 
une  langue  étrangère ,  p^irce  qu'il  est  impossible  d'en 
concevoir  le  seoa  entier  et  d'en  saisir  Ténergie  ,  il 
l'on  n'en  approfondit  la  raison  grammaticale. 

'  Uart  de  remplir  le  vuide  que  laissent  les  ellipses  se 
réduit  à  deux  points  capitaux.  Le  premier  est  de  ne 
suppléer  que  d'après  les  anciens,  quand  ils  four- 
nissent des  phrases  complètes  qui  ont  le  même  sens , 
ou  un  sens  analogue  à  celui  dont  il  s'agit.  Mais  il  y 
a  tellement  d'ELLiPSES  autorisées  dans  toutes  les  cir- 
constances, qu'il  n*est  pas  possible  d'en  justifier  les 
supplémens  par  des  exemples.  Il  faut  se  contenter 
alors  de  ceux  qui  sont  indiqués  par  la  logique  gram- 
maticale, en  se  rapprochant  le  plus  qu'il  est  possible 
des  usages  de  la  langue  dont  il  est  question ,  et  c'est 
ici  le  lecoi^d  point ,  qui  est  très-essentiel. 


(  i86  ) 
Pour     les     Ëlêv^s, 

II  arrive  aussi  qu'au  lîeu  de  supprimer  des  mou ,  on 
en  ajoute  qui  paraissent  surdbondans  ;  et  c'est  une 
iigure  contraire  à  Tellipse  ,  on  la  nomme  pléonasme. 
Ce  môc  vient  aussi  du  grec  :  il  signifie  surabon- 
dance. 

On  emploie  cette  figure  quand  on  ajoute  dei  mots 
dont  le  sens  grammatical  n'a  aucun  besoin,  mais  qui 
ajoutent  à  la  proposition  des  idées  surabondantes  , 
qui  y  répandent  plus  de  clarté  et  plus  de  force; 
comme  quand  on  dit  :  Je  fni  vu  de  mes  yeux.  Ces 
mots  ,  DE  MES  YEUX  ,  sont  effectivement  supeiflus  , 
parce  qu*on  ne  peut  voir  que  de  ses  yeux.  Mais  ce 
supeiflu  grammatical  ajoute  une  idée  accessoire  qui 
augmente  Ténergie  du  sens,  et  qui  fait  entendre  qu'on 
ne  parle  pas  sur  le  rapport  d'un  autre  ,  ou  qu'on  n'a 
pas  vu  la  chose  sans  attention,  mais  avec  réflexion. 

2°.  Il  arrive  que  les  mots  sont  arrangés  dans  un 
ordre  opposé  à  l'ordre  naturel.  C  est  alors  une  figure 
de  changement  ou  d'iNVERSiON,  ce  qui  est  la  même 
chose  ;  car  tout  le  monde  sait  quiNVERSiON  vient  du 
mot  INVERTERE,  qui  signifie  changer. 

Peut-être  ne  serait-il  pas  bien  difficile  de  prouver 
que  cet  ordre  qui  s'écarte  de  Tordre  giammatical^  se 
rapproche  d'autant  de  celui  de  la  nature ,  en  plaçant 
Us  mots  dans  Tordre  même  des  idées  ;  d'où  itut 
vient  cette  force,  que  ne  leur  donnerait  pas  Tordie 
grammatical ,  qui  est  rarement  celui  des  divers  mou- 
vcmcns  de  Tame. 


Exemple: 

«c  Ils  meurent  donc  comme  le  reste  des  mortels  « 
9t  ces  héros  comblés  de  gloire,  ces  foudres  de  guerre, 
st  qui  ont  fait  trembler  les  peuples  au  bruit  de  leurs 
M  exploits  ;  ces  arbitres  des  destinées  humaines  ,  qui 
M  donnaient  la  paix  aux  nations  i  ou  la  leur  refusai ent 
9»  à  leur  gré.  19 

Qu^on  essaie  de  rétablir  Tordre  naturel  dans  cette 
période  f  et  on  verra  disparaître  aussitôt  cette  chaleur 
de  style  t  qui  est  dû  à  la  figure  quon  nomme  in* 

VERSION. 

Le  grammairien  froid  et  monotone  s'exprimerait 
ainsi  : 

i(  Cet  héros  comblés  de  gloire ,  ces  foudres  de 
f9  guerre  ,  ces  arbitres  des  destinées  humaines  meu- 
|9  rent  donc  comme  le  reste  des  mortels,  't 

Cette  manière  ferait  sans  doute  comprendre  ce 
qa^on  veut  dire  ;  mais  Ti'nversion  le  fait  sentir. 
L'ordre  naturel  ou  grammatical  nous  présente  un 
cadavre  sans  couleur  et  sans  vie.  L'ordre  figuré  anime 
toutt  échauffe  tout.  Il  nous  montre,  frappé  du  glaive 
de  la  mort ,  celui  dont  il  se  propose  de  nous  détailler 
les  grandeurs  passagères  «  pour  nous  donner  d'avance 
la  juste  mesure  de  ses  grandeurs  passagères. 

C'est  ainsi  que  l'inversion,  en  s'écartant  de  Tordre 
des  mots,  donne  tant  d'avantage  et  de  supérioriic  à 
celui  des  idées. 


(  i88  ) 

C'est  sur- tout  dans  les  langu&a  transpositîves ,  on 
les  noms  ont  des  cas  qu^on  peut  employer  au  gré  de 
tous  les  movvemens  divers  des  passions  humaines  , 
cette  figure  dont  Temploicst  si  difficile  ,  et  par  con- 
séquent Tusage  si  rare  dans  les  langues  analogues. 
Kien  ne  sert  à  multiplier  davantage  les  formes  sous 
lesquelles  Tesprit  peut  présenter  les  tableaux  de  ses 
conceptions. 

Nous  avons  vu  que  la  forme  d*une  proposition 
consiste  dans  Tarrangement  des  parties  qui  la  com- 
posent. Il  ne  nous  resterait  à  voir  que  cette  forme  ,  qui 
consiste  encore  da^ns  les  inflexions  de  ces  parties ,  si 
nous  n'avions  traité  cette  matière  à  la  le^on  précé* 
dente. 

Mais  aujourd'hui  que  nous  connaissons  Tob^et  ea* 
sentiel  de  la  lyntaxe  «  qui  est  la  proposition  ;  que 
nous  en  avons  analysé  la  matière  et  observé  la  forme  , 
il  nous  sera  bien  plus  facile  d'étudier  et  de  coai* 
prendre  les  règles  de  la  syniaxi^  qui  commande  à 
chaque  mot ,  sa  forme  propre ,  comme  nous  Favons 
déjà  dit. 

.    Ces  règles  de  syntaxe  générale  seront  Tobjet'  de  H 
leçon  prochaine. 


(  ï89) 
SOIXANTEUNIÈME    SÉANCE, 

(  Du  86  floréal.  ) 

PHYSIQUE- 

H  A  U  Y  ,    Professeur. 

L'ttinant  ft  été  regardé  pendant  long-temi  comme 
une  simple  pierre  ,  qui  avait  la  propriété  d'attirer  le 
fer  ;  Cl  la  trace  de  cette  opinion  s>it  conservée  dans 
le  langage  vulgaire ,  qui  désigne  encore  par  le  nom  de 
piern  tTûimnnt^  lamine  de  fer  naturellement  pourvue 
de  la  propriété  dont  il  s'agit.  On  aura  jugé  de  sa 
substance  par  les  particules  pierreuses  dont  elle  est 
louf^nt  mêlée,  et  qui  lui  sont  purement  accidentelles. 

Les  anciens  ont  cotinu  la  vertu  attractive  que  Tai* 
mant  exerce  syr  le  fer  :  ils  avaient  même  remarqué 
q«*il  communiquait  au  fer  la  vertu  d'attirer  un  autre 
fer.  Mats  quoique  Taimant ,  par  cette  sympathie  qu'il 
semblait  montrer  pour  le  fer,  dût  être  une  de  ces 
espèces  de  jouets  que  la  curiosité  se  plait  à  exercer  , 
et  qu'elle  retourne  de  toutes  les  manières  y  la  plus 
belle  et  la  plus  import^te  des  propriétés  de  ce  miné- 
ral ,  celle  qui  lui  fait  regarder  le  nord  par  une  de  ses 
extrémités ,  a  long'tems  échappé  à  l'observation.  11 
pâiafe-que  c'est  vers  le  douzième  siècle  qu'a  été  faite 
ccHà  ilècouverte ,  dont  plusieurs  nations  se  disputent 
Ihoittieur. 


Les  recherches  des  savans  ,  pour  communiquer  anit 
aiguilles  de  boussole  la  plus  grande  vejiu  possible  , 
leur  ont  procuré  de  nouvelles  connaissances  sur  Tac- 
lion  des  corps  magnétiques,  et  a  la  suite  des  faits 
sont  venues  les  théories  à  Taide  desquelles  on  a  cher- 
ché à  les  expliquer.  Les  tourbillons  de  Descartes 
avaient  tellement  séduit  les  esprits  ^  que  Ton  essaya 
d'en  mettre  par-tout.  On  en  donna  aux  corps  élec* 
triqties.  L'aimant  eut  aussi  les  siens.  On  imagina 
ensuite  de  simples  effluves  de  matière  magnétique  ^ 
dont  les  molécules  s'accrochaient  les  unes  aux  autres  , 
ou  prenaient  nn  mouvement  de  récuU  suivant  la  ma- 
nière dont  les  effluves  de  deux  aimans  se  rencontraient. 
Il  y  avait  dans  le  fer  des  espèces  de  petits  poiU  qui 
faisaient  la  fonction  de  valvules  ,  pour  permettre  au 
iluide  de  passer  dans  un  sens,  et  lui  refuser  le  passage, 
quand  il  se  présentait  en  sens  contraire.  Telle  étaic 
l'opinion  de  Dufay  ,  et  ce  physicien  célèbre  qui  avait 
si  bien  vu  le  principe  des  mouvemens  électiiques  , 
lorsqu'il  en  vint  au  magnétisme  ,  ne  donna  qu*ane 
machine  de  son  invention,  au  lieu  du  mécanisme  dCr 
la  nature. 

i£pinus  est  le  premier,  qui,  pour  expliquer  les 
phénomènes  du  magnétisme  ,  ait  employé  de  simples 
forces  soumises  au  calcul.  Ce  fut  en  tenant  une  tour- 
maline qu'il  conçut  Tidée  qui  a  setvi  de  base  à  sa 
théorie.  Il  venait  de  découvrir  que  les  effets  de  cette 
pierre  étaient  dus  à  Télectricité  ,  et  avait  remarqué 
qu'elle  repoussait  par  un  coté  et  attirait  par  l'autre  un 
petit  corps  électrisé.  Il  donna  à  ces  deux  côtés  le  nom 
de  pôles  «  et  ce  mot  qui  aurait  pu  ne  passer  que  pour 


(  î9ï  ) 
TiQC expression  pins  commode,  devint  dans  f on  esprit 
le  véritable  mot.  Il  vit  dans  la  tourmaline  une  espèce 
de  petit  aimant  électrique,  et  compirant  les  phéno- 
mèpes  des  vrais  aimans  avec  ceux  des  corps  idio  élec- 
triques, il  trouva  que  les  actions  des  deux  fluides 
pouvaient  être  ramenées  aux  mêmes  lois ,  et  joignit 
ainsi  au  mérite  d'avoir  peifectionné  la  théorie  de  Té. ec- 
cricité,  et  créé ,  pour  ainsi  dire,  la  théorie  du  magné- 
tisme ,  celle  d^atiacher  à  un  même  a'nncau,  ces  deux 
grandes  portions  de  la  chaîne  de  nos  connai>sances. 

i£pinus  n'avait  pu  tout  faire.  Le  citoyen  Coulomb 
en  reprenant  de  ses  mains  la  première  théorie  ,  pour 
lui  donner  un  nouveau  développement,  avait  par-là 
Blême  contracté  une  espèce  d*engagemenf  de  perfec- 
tionner encore  la  seconde,  et  Texposé  que  nous  ferons 
bientôt  de  ses  résultats  prouvera  qu'il  s'est  acquitté. 

Nous  allons  d'abord  présenter  les  principes  géné- 
raux de  la  théorie  ,  et.après  en  avoir  fait  rapplicaiion 
aux  diiFérentes  expériences  que  Ton  peut  faire  sur  les 
aimans  ^  nous  exposerons  les  connaissances  les  plus 
probables  auxquelles  on  est  parvenu  ju»qu*ici  sur  le 
magnétisme  du  globe  terrestre. 

Tandis  que  le  iluide  électrique  exerce  son  action 
sur  tous  les  corps  connus,  on  ne  trouve  que  le  fer 
seul  qui  obéisse  au  Buide  magnétique.  Cette  différence 
en  indique  une  dans  la  nature  des  deux  fluides,  qui 
se  ressemblent  seulement  par  leur  manière  d\igir. 

La  correspondance  entre  les  deux  théories»  nous 
conduira  concevoir  aussi  le  fluide  luagnctique  comme 
composé  de  deux  fluides  particuliers ,  combinés  entre 
eux  dans  le  fer  qui  ne  donne  aucun  sigue  de  magné- 
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dsme,  et  dégagés  dans  le  fer  qui  a  passé  à  Tétat  d'ai- 
mant. Les  molécules  de  chaque  fluide  se  repoussent 

de  même  les  unes  les  autres  et  attirent  celles  de  Tautre 

« 

fluide,  et  Coulomb  a  prouvé  que  ces  différentes  ac- 
tions ,  suivaient  la  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance. 

Tout  le  fluide  naturel  d*un  corps  magnétique ,  mcmt 
après  sa  décomposition,  reste  dans  Tiniéricur  de  ce 
corps  ,  et  sous  ce  rapport  les  aimans  peuvent  être 
assimilés  aux  corps  idio  électriques.  Les  deux  fluides 
dék;agés  de  la  combinaison  se  portent  par  des  mouve- 
mens  contraires  vers  les  extrémités  de  Taimant,  d*oà 
ils  exercent  des  actions  analogues  à  celles  de  Télec* 
tricité  vitrée  et  de  Télectricité  résineuse.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  naturel ,  pour  distinguer  ces  deux  fluides  par 
le  langage  ,  est  d'emprunter  leurs  noms  de  ceux  des 
pôles  de  Taimant,  en  appelJant  runjlutik  ioréal,  et 
VsLUiïtJluidi  austral. 

Mais  il  se  présente  ici  une  observation,  qui  nouf 
paraît  intéressante,  sur  la  manière  de  dénommer  les 
pôles  eux-mêmes.  Suivant  Tacception  commune,  le 
pôle  boiéal  d'un  aimant  est  celui  qui  est  tourné  vert 
le  ncnd,  et  le  pôle  austral  celui  qui  regarde  le  midi. 
Mais  i.r.<is  verrons  dans  la  suite  que  le  globe  terrestre 
lait  la  fonction  d*un  véiitable  aimant.  On  sait  de  plut 
que  deux  aimans  se  repoussent  pa-r  les  pôles  de 
même  nom ,  et  s'attirent  par  les  pôles  de  différcoA 
noms.  Il  en  résulte  que  dans  une  aiguille  aimantée  « 
rcxtrcmité  qui  est  tournée  vers  te  nord  est  dans  létat 
contraire  i  celui  du  pôle  de  notre  globe  situé  dam 
la  partie  du  nord,  et  comme  ce  dernier  pôle  doit  être 
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le  véritable  pôle  nord  relativement  au  magnétisme  , 
aingi  qu'il  Teit  à  Tégard  des  quatre  points  cardinaux  , 
il  parait  plus  convenable  de  donner  le  nom  dt  pôle 
austral^  à  rextrêmitc  de  i'aiguille ,  qui  est  tournée 
ven  le  nord,  et  celui  de  pôle  boréal  à  Textréraité  op- 
posée. Nous  adopterons,  en  conséquence,  ces  dénomi- 
nations, qui  sont  déjà  usitées  en  Angleterre;  et  par 
une  suite  nécessaire ,  nous  nommerons  fluide  austral 
celui  qui  sollicite  la  partie  de  Taiguille  la  plus  voi- 
sine du  nord,  ci  fluide  boréal  celui  qui  réside  dans  la 
partie  située  vers  le  midi. 

Il  en  est  du  magnétisme  comme  il  en  serait  de 
Télectricité  ,  s'il  n^exktait  dans  la  nature  que  des 
corps  parfaitement  idio  -  électriques.  Chaque  ainanc 
n*» jamais  que  sa  quantité  naturelle  de  fluide,  qui  est 
constante;  cnsorte  qu'il  ne  peut  ni  recevoir  d'ailleurs 
-une  quantité  de  fluide  additionnel,  ni  céder  de  celui 
qu'il  possède  par  sa  nature  ,  et  que  le  passage  à 
Tétac  de  magnétisme  dépend  uniquement  du  déga- 
gement des  deux  fluides  qui  composent  le  fluide  na- 
turel ,  et  de  leur  transport  vers  les  parties  opposées 
do  fer. 

Plus  ce  métal  est  dur,  et  plus  les'  deux  fluides 
éprouvent  de  difliculié  à^e  mouvoir  dans  ses  pores  , 
et  en  généra!  cette  difficulté  est  toujours  considé- 
lable  et  supérieure  de  beaucoup  à  la  résistance  que 
les  corps  même  le  plus  parfaitement  idio-électriques 
opposent  au  mouvement  interne  des  fluides  déga;îés 
dcleur  fluide  naturel.  Coulomb  compare  cette  résiS' 
tance  au  frottement  «  et  lui  donne  le  nom  de  fercc 
toërcUivtm 
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Dans  la  déternriaation  de  la  loi,  suivant  laquelle 
s*exerccDt  les  actions  électriques,  à  raison  de  la  dis- 
tance ,  on  s'était  servi  de  corps  sphériques ,  animés 
chacun  d*une  seule  espèce  d*électricité  ^  et  dont  on 
pouvait  par  conséquent  supposer  que  les  forces  agis* 
saient  du  centre.  Mais  pr  jr  les  expériences  magné- 
tiques dirigées  vers  un  but  semblable,  on  ne  pou- 
vait employer  que  des  corps  dont  les  deux  parties 
fussent  sollicitées  par  des  forces  contraires  ;  et  en 
choisissant,  ainsi  que  Ta  fait  Coulomb ,  de  longuel 
aiguilles  aimantées,  il  fallait  avant  tout  déterminer  le 
centre  d'action  de  chaque  moitié  de  Taiguille  ,  c'est- 
à-dire,  le  point  tellement  situé,  que  si  toutes  les 
molécules  qui  appartiennent  à  cette  moitié  se  trou* 
vaient  réunies  dans  ce  même  point,  leur  action  to- 
tale serait  la  même  ,  sur  un  corps  magnétique  placé 
aune  certaine  distance,  que  quind  elles  sont  dissé- 
minées dans  les  pores  de  Taimant.  Or  Texpérience 
m  prouvé  que  les  centres  d'action  étaient  à  une  petite 
distance  des  extrémités.  Par  exemple  ,  cette  distance 
n'était  que  de  dix  lignes,  dans  un  fil  d'acier  de  vingt* 
cinq  pouces  de  longueur.  On  peut  observer ,  d'une 
manière  générale ,  cette  proximité  des  centres  d^action 
à  regard  des  extrémités  d'un  barreau  aimanté ,  en 
tenant  ce  barreau  dans  une  position  verticale  ,  vis-i- 
Tis  d'une  aiguille  suspendue  librement,  et  en  le  fat^ 
gant  monter  et  descendre, de  manière  que  les  dififé- 
rens  points  de  sa  longueur  se  présentent  successive- 
r.^ent  à  raiguille;on  leinarquera  dans  cette  aiguille 
iir,*^  tendance  sensible  vers  un  certain  point  du  bar- 
reau, qui  sera  peu  éloigné  de  rcxirêmité  située  dvi 
«léiac  côié. 
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Lei  expériences  qui  avaient  conduit  à  ces  résut* 
Uts,  étaient  faites 'de  manière  qu*en  y  appliquant  le 
calcul  «  et  en  supposant  les  actions  magnétiques  en 
raison  inverse  du  quatre  de  la  distance ,  on  trouvait 
que  les  centres  d'action  devaient  avoir  précisément  lés 
positions  observées.  Mais  Coulomb  tie  s'en  tint  pas 
li  ;  et  en  partant  des  positions  des  centres  d'actions  , 
considérées  seulement  comme  des  résultats  d'expé- 
rience ,  il  se  proposa  de  démontrer  directement  la  loi 
dont  il  s*agit. 

Il  y  parvint  par  deux  méthodes  différentes  ;  la 
première  consistait  à  faire  osciller  une  aiguille  ai** 
marnée  d'un  pouce  de  longueur,  vis-a-vis  d'un  des 
centres  d'action  d^un  fil  d'acier  long  de  s 5  pouces. 
Ce  fil  était  placé  verticalement  dans  le  plan  du 
cercle  qu'on  appelle  méridien  magnétique^  et  que 
nous  ferons  connaître  plus  particulièrement  dans  la 
suite:  Il  suffit  de  dire  pour  le  présent,  que  ce  cercle 
coï.'icide  avec  la  direction  que  prend  naturellement 
une  aiguille  aimantée  librement  suspendue.  Avant 
l'expérience,  Coulomb  avait  reconnu  que  l'aiguille 
abandonnée  aux  seules  forces  qui  tendent  à  la  main* 
tenir  dans  son  méiidien  rhagnétique  ^  ou  à  l'y  ra- 
mener lorsqu'elle  ed  a  été  écartée,  faisait  ib  osciU 
lations  en  60  secondes.  Or  il  en  est  ici  de  cette  ai- 
guille ,  comme  d'un  peiidule  qui  oscille  en  vertu 
d^uac  certaine  force.  On  prouve  que  cette  force  est 
propiortionnellc  au  quatre  du  nombre  d'oscillations 
faîtes  pendant  un  tems  donné ,  que  l'on  prend  pour 
Vuniié  de  tems. 
Gela, posé.  Coulomb  fit  osciller  l'aiguille  succès- 
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fivemènt  k  différentes  dUtaocei  du  centre  d^actîoii 
inférieur  da  fil  d'acier  dont  on  a  parlé,  en  écartant 
chaque  fois  ce  Bl  d'une  quantité  déterminée  ^  et  en 
le  maintenant  toujours  dans  le  plan  du  méridien 
magnétique.  Comme  les  deux  actions  du  pôle  iafé- 
rieur  de  ce  fil  pour  ramener  TaigMille  h  la  ptisition 
où  elle  n^avait  aucun  mouvement  étaient  conspirantes 
à  regard  des  deux  pèles  de  Taiguille  i  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  la  suite ,  et  que  cette  aiguille  était  d'ail- 
leurs fort  courte  ,  on  pouvait  ^  sans  erreur  sensible  , 
considérer  le  milieu  de  Paiguille  comme  la  distance 
moyenne  entre  celles  auxquelles  les  deux  actions 
s^exerçaient  sur  Taiguille  ;  et  c'était  relativement  à 
cette  distance  qu'il  s'agissait  d'estimer  la  force  du 
fil  en  présence  duquel  l'aiguile  oscillait.  A  chaque 
essai.  Coulomb  prenait  le  quarré  du  norobre  d  oscil- 
lations faites  en  60  secondes  ;  et  retranchant  de  ce 
quarré  celui  de  iS,  qui  donnait  la  mesure  de  Taction 
produite  parle  magnétisme  naturel  qui  sollicite  Tai- 
guille  %  il  avait  pour  diff^érence  l'action  due  au  fil 
d*acier.  Or  l'observation  faisait  voir,  que  cette  der* 
nière  action  «  à  mesure  qu*on  éloignait  davantage  le 
fil  d'acier  à  Tégard  de  l'aiguille  ,  suivait  la  rauon 
inverse  du  quané  de  la  distance. 

Cependant  le  nombre  d'oscillations  faites  en  60 
secondes, ne  donnait  pas  toujours  exactement  la  quan- 
tité de  Taciion  exercée  par  le  fil  d*acier.  Cette  exacrî- 
tude  n'avait  lieu  sensiblement,  qu'autant  que  lai- 
guille  était  k  des  distances  assez  petites  du  fil  d'acier, 
pour  permettre  de  négliger  la  force  du  pôle  supé* 
rieur  de  ce  fil,  qui  alors  était  dirigée  suivant  une 
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ligne  pea  é1oifl;née  de  la  verticale ,  et  qui  d^ailleur» 
igÎBiait  de  beaucoup  plus  loin  que  le  pôle  iniérieur* 
Mais  lorsque  l^aigutUe  éuit  plus  écartée  du  fil  d'acier^ 
alors  la  partie  de  la  décomposition  de  cette  force 
qui  était  dans  le  sens  horisontal,  le  même  que  celui 
futi'.  n  lequel  agissait  le  pôle  inférieur,  devenait  plus 
appréciable  par  rapport  à  la  force  de  ce  même  pôle  ; 
et  aussi  n*était'ce  qu*en  faisant  la  petite  correction 
qu'elle  exigeait,  que  Ton  parvenait  à  représenter  la 
loi  chcTchée ,  avec  toute  la  précision  convenable. 

L^auire  méthode  était  analogue  à  celle  que  Cou* 
lo>nb  avait  employée  relativement  à  Télectricité.  11 
faisait  de  la  balance  électrique  une  balance  magné* 
tique,  en  replaçant  par  une  longue  aiguille  aimantée  « 
le  levier  suspendu  au  fer  métallique  «  et  en  substi- 
tuant à  la  balle  de  cuivre  une  semblable  aiguille 
placée  verticalement  sur  le  roériJien  magnétique. 
Telle  était  la  disposition  respective  des  deux  aiguilles^ 
que  quand  celle  qui  était  mobile  allait  toucher  l'autre» 
en  conservant  sa  position  botîsontale^  le  contact  se 
Caisait  par  un  des  centres  d*action  de  la  première ,  et 
le  centre  inférieur  de  la  seconde. 

La  tendance  naturelle  de  Taiguille  à  revenir  dans 
ion  méridien  magnétique  ,  était  encore  ici  une  action 
parqcuiiére  qui  se  composait  avec  lea  actions  réci- 
.  proues  des  deux  aiguilles;  actions  dent  il  s'agissait 
de  trouver  le  vrai  rapport ,  en  les  démêlant  de  cette 
combinaison.  Pour  y  parvenir.  Coulomb  compaia 
d^abord  la  première  farce  toute  seule  avec  la  force 
de  torsion ,  et  il  trouva  que  si  1  on  tordait  le  Al 
métallique  qui  portait l^iguille mobile,  d  abord  soua 
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uù  aagle  de  36  degrés ,  Taiguille  s'écartait  d*an  degré 
de  son  méridien^  magnétique,  et  qu^ensnite  si  Toq 
tordait  le  fil  sous  des  anglt*8  qui  fussent  successive* 
ment  doubles ,  triples,  quadruples  ,  etc. ,  de  36  de- 
grés ,  Taiguille  allait  se. placera  s  degrés,  3  degrés,  4 
degrés  ,  etc.  de  son  méridien  magnétique;  et  ainsi  en 
retranchant  de  ch.ique  torsion  iinprimée  le  nombre  de 
degrés  qui  donnait  la  distance  de  Taiguille  au  méri- 
dien ,  c'est  à  dire  ,  la  quantité  dont  !e  fil  s'était  dé* 
tordu  ,  en  vettu  du  mouvement  de  Taiguille  ,  on 
trouvait  que  la  force  de  Taiguille  pour  réagir  contre 
chaque  torsion  équivalait  à  autant  de  lois  35  degréf 
de  torsion  ,  que  Tare  qui  mesurait  la  distance  de  l'ai* 
euille  au  méridien  renfermait  de  degrés. 

Cela  posé,  pour  rendre  plus  sensible  le  procédé  de 
Coulomb,  nous  allons  faire  le  récit  d'une  de  set 
expérierices.  L'aiguille  fixe  écant  dans  son  méridieii 
magnétique ,  et  le  pôle  inférieur  de  cette  aiguille 
étant  le  p6le  sud.  Coulomb  met  en  contact  avec  ce 
pôle  celui  de  même  nom  dans  Taiguille  mobile ,  et 
cela  de  manière  que  le  fil  métallique  n*aît  aucnne 
torsion.  A  Tinstant  l'aiguille  fixe  repousse  Taiguille 
mobile  à  une  distance  de  84  degrés. 

Or,  la  tendance  à  retournqr  au  méridien,  agit  en 
sens  contraire  du  mouvement  que  vient  de  faire  Tat* 
guille  mobile  ,  et  par  conséquent  elle  diminue  d*aa- 
|an{  la  véritable  répulsion,  ou  celle  qui  aurait  lieu, 
91  cette  tendance  était  nulle  ;  c^est-à-dire ,  que  celle  cf 
remplace  la  force  de  torsion  qu'il  faudrait  ajouter  k 
celle  de  14  degrés,  pour  maintenir  raiguillt  à  la  même 
flistaiice)  en  yertii  de  la  seule  répulsîoq.  Majs  lorsqtfc 
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Taiguille  tst  h  «4  degrés  du  méridien  ,  la  torsion  qui 
mesure  sa  tendance  à  y  retourner  est  égale  à  35  foi» 
94  degrés  V  qui  font  S40  degrés.  Donc  la  répulsion 
qu'il  s^agissait  d'estimer  équivaut  à  une  torsion  de 
8{o  degrés  ,  plus  84  degrés,  ou  de  864  degrés. 

Les  choses  étant  dans  cet  état ,  Coulomb  donne  au 
fil  métallique  une  nouvelle  torsion  égale  à  trois  cir* 
conférences  de  cercle ,  en  seru  contraire  du  mouve* 
ment  de  14  degrés  qu'avait  déjà  fait  Taiguille  suspen* 
due  au  fil,  et  alors  cette  aiguille  se  rapproche  à  17 
degrés  de  Taiguille  fixe.  Or ,  trois  fois  36o  degrés  font 
io8«  degrés  ;  et  puisque  cette  torsion  n'est  qu^une  con- 
linuatioo  de  celle  qui  existait  déjà  (i) ,  et  qui  se  trouve 
réduite  à  17  degrés,  on  aura  1097  degrés,  pour  b 
torsion  qui  mesure  la  force  répulsive  mutuelle  des 
deux  aiguilles ,  moins  la  tendance  à  retourner  au  rné* 
ridien.  Mais  cette  tendance  équivaut  à  une  force  de 
torsion  de  17  fois  35  degrés ,  ou  de  595  degrés  ;  donc 
Il  Ton  ajoute  595  degrés  à  1097  degrés,  la  somme 


(1)  SiJa  torsion  était  produite  par  un  mouvement  i m ^ 
primé  immédiatement  à  Paîguille  mobile ,  il  est  évident 
que  pour  continuer  de  tordre  le  fil ,  il  faudrait  fdi^e  tour- 
ner cette  aiguille  suivant  le  sens  de  son  premier  mouve- 
ment dans  uu  arc  de  24  degrés.  Mais  comme  la  torsion 
agit  par  IVxtrémité  supérieure  du  fil  j  en  vertu  de  la  rota- 
tion imprimée  à  la  tige  qui  tient  ce  fil  suspendu  ,  on  conçoit 
aisément  que  pour  condiiuer  de  tordre  le  fil  j  il  faut  faire 
tourner  la  tige  en   sens   contraire  du  mouvement  qui  a 
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de  i6g%  degrés  donnera  la  torsion  qui  fait  équilibre  à 
la  répulsion  qu'il  fallait  évaluer. 

Il  suit  de-là  que  les  deux  répulsions  sont  entfelles 
comme  S64  à  1699  ,  c'*est-à-dire  ,  dans  un  rapport  qui 
approche  beaucoup  de  celui  de  i  à  s.  Mais  les  dif« 
tances  correspondantes  étaient  «4  et  17  ^  dont  les  qiii- 
rés  576  et  989  approchent  beac^coup  du  rapport  de  t 
à  1  ;  d'où  Ton  voit  que  les  répulsions  magnétiques 
suivent  la  raison  inverse  du  quarré  des  distances. 
Différens  essais  ont  confirmé  ce  résultat,  qui  s'ap* 
plique  de  même  aux  attractions. 

Nous  reviendrons  dans  la  suite  sur  d*autres  résul- 
tats non  moins  intéressans,  auxquels  est  parvenu  le 
citoyen  Coulomb.  Mais  en  attendant  nous  exposerons 
celui  qui  concerne  la  manière  dont  le  fluide  niagné- 
tique  est  distribué  dans  Tintérieur  d'un  barreau  ou 
d'un  fil  d'acier  aimanté.  Coulomb  a  présenté  à  Tun 
de  ces  fils  une  petite  aiguille  d'acier ,  pareillement 
aimantée  et  très-mobile  autour  de  son  centre,  de  m^ 
iliète  qu*en  élevant  et  en  abaissant  le  fil  d'acier  dans  le 
sens  vertical ,  il  faisait  correspondre  Paiguille  successi- 
vement à  différens  points  de  la  hauteur  de  ce  fil.  Dans 
chaque  position ,  il  laissait  osciller  Taiguille  ;  et  en 
comptant  le  nombre  d'oscillations  qu'elle  donnait  dans 
une  minute ,  il  jugeait  de  la  force  magnétique  du  point 
correspondant  sur  le  fil  d'acier  ,  cette  force  étant  pro- 
poriionnelle  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au  quarré  du 
nombre  d'oscillations,  pendant  Tunité  de  tems.  Il 
X' trouvé  que  les  densités  magnétiques  décroissaient 
rapidement  de  part  et  d'autre,  depuis  les  extrémité^; 
ensoite  que  sur  un  fil  de  s;  pouces  de  longueur , 
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elles  étaient  presque  nulles  depuis  le  cinquième  pouce 
)usqu*au  milieu.  Cette  distribution  est  analogue  i 
celle  do  fluide  électrique  autour  d^un  conducteur 
cylindrique ,  et  plus  spécialement  à  celle  qui  a  lieu 
dans  les  corps  idio-électriques  qui  acquièrent  leur  venu 
par  la  chaleur^  tels  que  les  tourmalines.  La  position 
des  centres  magnétiques  à  une  petite  distance  des 
extrémités  d'un  barreau  aimanté,  est  une  suite  né- 
cessaire  de  la  même  distribution. 

Passons  à  l!explication  des  phénomènes  que  pré- 
sentent les  aimans ,  en  vertu  de  leurs  actions  mutuelles. 
Ces  phénomènes  dépendent  ,  ainsi  que  les  phéno- 
mènes électriques  i  des  actions  simultanées  de  quatre 
forces  ,  savoir  deux  attractions  et  deux  répulsions  , 
lesquelles  sont  toutes  égales  dans  Tétat  naturel. 

Deux  aimans  situés  Tun  vis-à-vis  de  Tautre  sont 
exactement  dans  le  même  cas  que  deux  corps  idio- 
électrîques  ,  qui  n'ont  que  leur  fluide  naturel  ,  lequel 
est  décomposé  à  Tintérieur.  En  appliquant  ici  le  même 
raisonnement  que  nous  avons  fait  relativement  à  ces 
derniers  corps  ,  on  concluera  que  si  les  aimans  se  re- 
gardent par  leurs  pôles  nord  ou  parleurs  pôles  sud  ^ 
si  doit  y  avoir  répulsion  ;  et  qu'au  contraire  si  le  pôle 
nord  de  Tun  regarde  le  pôle  sud  de  Tautre,  les  a\mans 
doivent  s'*attirer. 

Si  Ton  place  un  barreau  de  fer  non  aimanté  dans  la 
Sphère  d'activité  d'un  aimant ,  on  concevra  ,  en  ap- 
pliquant encore  Ici  ce  que  nous  avons  dit  d'un  corps 
à  rétat  naturel  que  l'on  présente  à  un  corps  éleccrisé, 
que  le  barreau  doit  acquérir  lui-même  la  vertu  magné- 
tique ;  ensoTtc  que  les  pôles  Ici  plus  voisins  seront 
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ceux  df  noms  difTéreos,  et  que  les  deux  aim^nf  l'at- 
tireronc. 

Le  barreau  qui  a  reçu  le  magnétisme  ,  agît  à  son 
tour  sur  Taimant  qui  le  lui  a  communiqué,  en  dé* 
composant  une  nouvelle  portion  du  fluide  naturel 
de  cet  aimant,  dont  une  partie  est  attirée  vers  le 
pôle  le  plus  voisin  du  barreau,  et  Tautre  repoossée 
vers  le  pôle  opposé.  La  même  chose  arrive ,  à  plut 
forte  raison  ,  lorsqu'on  fait  prendre  le  magnétisme  à 
un  barreau  ,  par  le  contact  immédiat  d'un  autre  bar- 
reau déjà  aimanté  :  il  en  résulte  une  espèce  de  pa* 
tadoxe  très  embarrassant  pour  les  physicîeixf  qui  a4* 
mettaient  des  tourbillons  ou  des  effluves  magnétt* 
ques  ;  c'est  qu'un  aimant  pouvait  devenir  plus  fort , 
lorsqu'il  paraissait  avoir  cédé  une  partie  du  fluide 
dans  lequel  résidait  sa  force.  Au  reste ,  ce  surcroît 
de  vertu  acquis  par  l'aimant ,  n'est  bien  seosibl^ 
qu'autant  que  la  force  coërcitive  de  cet  aimant  a^est 
pas  très-considérable. 

Réaumur  a  observé  le  premier,  avec  surprise,  qu  uq 
aimant  qui  avait  à  peine  la  force  nécessaire  pour 
soutenir  un  morceau  de  fer  d'un  poids  déterminé , 
Tenlevait  plus  aisément,  lorsqu'on  plaçait  ce  fer  sur 
une  enclume.  Cet  effet  s'explique  de  soi-même  dans 
la  théorie  que  nous  avons  adoptée.  Le  fer  ne  peut 
être  en  contact  avec  l'aimant  sans  devenir  aimant 
lui-même  ;  dès-lors  il  agit  de  son  côté  sur  l'enclume 
pour  l'aimanter  aussi ,  et  l'enclume  à  son  tout  réa* 
git  sur  lui  ,  pour  augmenter  la  quantité  de  fluide 
libre,  dans  chacun  de  ses  pôles  ,  c'est-à-dire  ,  qu'eUç 
|e  fend  plus  attirable  qu  il  ne  le  sf rait  s^ot  cllç^ 
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Voici  un  autre  lésultat  qui ,  tout  élémentaire  qu'il 
f  ttaujourd^hui  pour  ceux  qui  connaissent  tant  soîl 
peu  la  théorie  de  Taimant ,  en  offre  une  preuve  &t 
parlante^  qu'il  mérite  par  cela  seul  d*ê(re  cité.  Oa 
a  deuiL  barreaux  aimantés  ,  à- peu-près  d'égale  force  , 
et  i*oo  présente  tour  à-tour  à  chacun  d*eux  une  clef 
qu^il  foit  capable  d'enlever  ;  ce  qui  a  lieu  ,  quelque 
•oit  le  pôle  que  Ton  mette  en  contact  avec  la  clef. 
On  dispose  ensuite  un  des  barreaux  sur  une  table  , 
de  inanière  qu*il  la  dépasse  assez  ,  pour  que  la  clef 
Y  rester  suspendue.  On  pose  alors  Tautre  barreau  sur 
celui  auquel  la  clef  est  adhérente  ,  en  faisant  corres- 
pondre du  même  côté  les  pôles  de  difFérens  noms} 
i  riaitant  la  cjcf  tombe  ,  parce  que  Faction  que  le 
pôle  en  contact  avec  elle,  exerce  pour  attirer  à  lui 
le  fluide  hétérogène  de  cette  clef,  est  presque  dé- 
truite par  l'action  répulsive  du  second  barreau  ;  d'oà 
Ton  voit  que  Texplication  du  fait  suppose  nécessai- 
rement ce  principe  ,  que  le  fer  mis  en  coniact  avec 
un  aimant  clivient  aimant  lui-même.  On  conçoit 
aussi  la  raison  de  Tespèce  de  surprise  que  cet  effet 
occasionne  ,  lorsque  Tesprit  n'est  pas  en  garde  con- 
tre le  paradoxe  qui  se  présente  à  Tœil  ,  et  qui  con- 
siste en  ce  qu'une  force  est  détruite  par  Taddiiion 
d*une  autre  force  qui ,  employée  seule  ,  produit  en 
apparence  un  effet  tout  semblable. 

Mais  cette  théorie  à  Taide  de  laquelle  on  rendait 
facilement  raison  de  tant  de  résultats  singuliers  ,  qui 
lédjîsaient  au  silence  les  autres  théoiits  ,  semblait 
âison  tour  être  mise  en  défaut  par  le  fait  que  nous 
alloqs  exposer.  L'observation  prouve  qu'un  barreau 
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â*acier  aimanté  convenablement ,  a  tes  deux  moitiés 
animées  de  forces  égales  et  contraires  ,  ensortc  que 
tous  les  points  de  la  surface  d*une  même  moitié 
attirent  constamment  un  des  pôles  d'une  aiguille  qu'on 
leur  présente  successivement ,  et  que  tous  ceux  de 
Tauirc  moitié ,  repoussent  ce  même  pôle.  Coupez  le 
barreau  vers  Fune  de  ses  extrêinités  ,  de  manière 
à  en  détacher  une  portion  qui  ait  si  peu  de  lon- 
gueur que  vous  voudrez  ;  et  à  Tinstant ,  cette  portion 
deviendra  elle-même  un  aimant  complet  ,  qui  aura 
encore  ses  deux  moitiés  sollicitées  par  des  forces  éga- 
les et  contraires.  Doù  peut  provenir  ce  double  magné- 
tisme dont  se  trouve  pourvu,  tout-à*coup  ,  par  une 
sorte  du  création  ,  ce  segment  qui  était  auparavant 
tout  entier  un  état  unique  ,  semblable  à  celui  de  U 
partie  dont  il  a  été  séparé  ? 

9 

JEpinus  n*a  pas  été  aussi  hcu*'eux  qu^à  son  ordi- 
naire dans  la  solution  qu'il  a  essayé  de  donner  de 
cette  difficulté.  Il  était  réservé  à  Coulomb  de  la  faire 
disparaître  ,  d'après  une  idée  très-plausible  ,  qui  con- 
siste à  admettre  que  dans  une  aiguille  magnétique  % 
par  exemple ,  que  nous  supposerons  être  extrême- 
ment déliée  ,  plus  grande  simplicité  ,  chaque  molé- 
cule iniégranie  est  elle-même  urijpetit  aimant ,  quia 
son  pôle  nord  et  son  pôle  sud  ,  égaux  en  force  Tua 
il  l'autre.  Tous  ces  aimans  sont  rangés  à  la  file  «le  long 
de  Paiguille  ,  de  manière  que  le  pôle  nord  de  Tua 
est  contigu  au  pôle  sud  de  l'autre ,  ou  réciproque- 
ment. Il  en  résulte  d*abord  que  la  série  de  tous  ces 
pôles  ^i  se  succèdent  Tua  à  l'autre  >  anécessaiicmenti 
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«n  pôle  nord  pour  Tun  de  ses  extrêmes  i   et  un  pôle 
sud  pour  Textréme  opposé. 

Dans  Tune  des  moitiés  que  nous  supposerons  être 
celle  qui  se  tourne  vers  le  sud^  lorsque  Taiguille  est 
libre,  le  pôle  boréal  de  chaque  molécule  est  plus 
fort  que  le  pôle  austral  de  la  molécule  précédente  ; 
cnsorte  que  la  force  du  pôle  boréal  peut  être  con* 
sidérée  comme  étant  composée  de  deux  forces  « 
dont  Tune  est  équilibrée  et  détruite  par  la  force  aus- 
trale voiiine  ,  et  Tautre  qui  dépasse  le  point  de  Téqui- 
libre  ,  exerce  seule  son  effet.  Mais  cette  diiTérence 
va  en  diminuant  vers  le  milieu  de  Taiguille  ,  où  elle 
devient  nulle.  La. même  chose  a  lieu  en  sens  con- 
traire dans  la  moitié  de  Taiguilie  qui  regarde  le  nord, 
La  quantité  de  force  qui  est  en  cxcè%  dans  chaque 
molécule,  appartient  au  pôle  austral;  et  cet  excès, 
en  partant  de  Tégalité  avec  celui  qui  lui  correspond 
dans  la  première  moitié  ,  diminue  selon  la  même 
loi ,  et  devient  pareillement  nul  dans  le  point  du 
milieu. 

Pour  rendre  cette  explication  plus  sensible  ,  sup- 
posons que  le  tableau  suivant  représente  la  série  des 
pôles  %  la  lettre  n  désignant  le  pôle  austral,  et  la  lettre 
b  le  pôle  boréal  de  chaque  molécule  ;  et  indiquons 
les  densités  magnétiques  ou  les  forces  des  différens 
pôles  par  des  nombres  que  nous  placerons  au-dessui 
des  lettres  correspondantes. 

19|t9|90«909  94»  94,a5y35.    j     s5  ,  a5  |  «4  >  ^f»  B0|  90,  IS,  19. 

a,  b,a,  D^a,b,a,b.    |a,b,a,b,a,b,a,b. 
La  moitié  de  la  série ,  %ui  est  placée  à  droite  ,  repré- 
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sentera  celle  de  Taiguille  dans  laquelle  réside  ce  que 
tïout  ^pçc^\ont  le  pôle  boréal.  Lts  forces  absolues  des 
pôles  de  la  première  molécule  seront  égales  chacune 
ait;  celles  des  pôles  de  la*  seconde  seront  égales  à 
«o ,  etc.  La  force  boréale  de  la  première  molécule 
subsistera  toute  entière.  Mais  la  force  australe  sera 
équilibrée  par  is  degrés  de  force  boréale,  faisant 
partie  de  la  force  so  du  pôle  boréal  de  la  seconde 
molécule  «  et  ainsi  il  restera  8  degrés  de  force  boréale 
pour  le  point  de  contact  entre  les  deux  molécules. 
£n  continuant  le  même  raisonnement ,  par  rapport  i 
toutes  les  autres  molécuies ,  on  concevra  aisément 
que  rétat  de  Taiguille  se  réduit  à  celui  qui  est  repré- 
senté par  le  second  tableau  placé  ci-après,  dans  le- 
quel toutes  les  forces  de  la  moitié  à  droiie  sont  boréales , 
et  les  lettres  qui  les  désignent  portent  les  nombres 
égaux  aux  différences  entre  les  forces  des  pôles  contî- 
gus ,  tandis  que  les  forces  de  la  moitié  à  gauche  sont 
toutes  australes ,  et  ont  leurs  nombres  correspondant 
égaux  aux  différences  qui  existent  de  même  entre  les 
forces  des  pôles  voisins  : 

12,8,   4,0,   j  0,  4,  8,  la. 
a,  a,  a ,  a.   |  b,b,  b  ,  b. 

Or,  il  est  visible  que  Taimant  agit  dans  ce  ois  , 
comme  ayant  ses  deux  moitiés  animées  de  forces 
égales  et  contraires. 

Maintenant  si  Von  détache  une  portion  de  Tatmautt 
par  exemple  ,  celle  qui  est  composée  des  trois  aimans 
partiels  qui  terminent  la  moitié  située  à  droite ,  et 
qui  sont  représentés  par  les  caractères  suivans  : 
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ft4  j  a44  aO|  aoy  12,  la. 
a  ,  b  ,  a,  b  ,  a  ,  b. 

On  aura  encore  un  pôle  nord  à  une  extrémité,  et 
un  pôle  sud  à  Pextrêmité  opposée  {  et  les  forcer  de 
ces  deux  pôles  qui  n'étaient  pas  égales  au  moment 
de  la  séparation ,  le  deviendront  ensuite,  par  la  nou- 
velle distribution  qui  se  fera  du  fluide  dans  Tiniérieur 
du  petit  aimant,  et  d'où  résultera  la  même  confor- 
mité que  dans  Taimant  entier,  entre  les  densités  des 
points  semblablement  situés  de  part  et  d*autre. 

On  peut  entrevoir,  i  Taide  du  seul  raisonnement, 
que  la  force  ,  par  exemple  ,  du  premier  pôle  à  gauche 
qui  est  14  au  moment  de  la  séparation  ,  doit  diminuer 
aussitôt  après.  Car  si  nous  considérons  les  actions 
qu'exerçaient  sur  le  fluide  austral  de  ce  pôle  les  dif- 
férentes quantités  de  fluide  ,  soit  boréal ,  soit  austral  « 
qui  étaient  situées  de  part  et  d'autre  du  même  pôle  , 
nous  trouverons  d'abord  que  la  somme  s3  ,  s5  ,  24  , 
f  o  ,  19  ,  des  quantités  de  fluide  boréal  des  cinq  mo- 
lécules situées  à  la  gauche  du  pôle  dont  il  s'agit ,  étant 
égale  à  celle  des  quantités  de  fluide  austral,  et  chaque 
quantité  de  fluide  boréal  agissant  de  plus  près  que  la 
quantité  égale  de  fluide  austral  renfermée  dans  la 
même  molécule ,  l'attraction  l'emportait  sur  la  ré- 
pulsion. 

D'une  autre  part ,  il  est  aisé  de  concevoir  que  la 
somme  24,  so,  it ,  des  quantités  de  fluide  boréal 
situées  à  la  droite  du  même  pôle ,  étant  plus  forte  que 
la  somme  so,  ifi,  des  quantités  de  fluide  austral  , 
et  les  premières  agissant  d'ailleurs  à  de  moindres  dis* 
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tances ,  Tattraction  Tcmporte  encore  Ici  lur  Is  répul- 
sion ;  ensorte  que  dùns  l'aimant  complet ,  il  fallait 
que  l'excès  de  cette  seconde  atiraction  fût  précisé* 
ment  égal  k  Tcxcès  de  la  première  qui  agissait  en 
sens  contraire,  puisque  le  fluide  du  pôle  que  nous 
considérons  était  en  équilibre. 

Maintenant  si  Ton  suppose  que  la  partie  de  Taimant 
représentée  sur  le  troisième  tableau ,  soit  séparée  du 
reste  ,  il  est  évident  que  le  pôle  austral  qui  termine 
ce  petit  aimant  vers  h  gauche ,  se  trouvant  soustrait 
à  la  force  attractive  des  molécules  qui  compose  le 
reste  de  Faimant ,  l'attraction  en  sens  contraire  qui 
était  balancée  par  la  précédente  ,  agira  efficacement 
sur  le  fluide  du  même  pôle ,  dont  une  partie  ira  se 
réunir  au  fluide  du  pôle  boréal  de  la  même  molécule  ; 
ce  qui  tend  à  diminuer  la  quantité  de  fluide  libre  ren- 
fermé dans  le  pôle  austral  que  nous  venons  de  consi- 
dérer, et  à  rapprocher  ce  pôle  de  Tégalitéavec  celui 
qui  est  situé  à  Tautre  extrémité  du  petit  aimant. 

Coulomb  a  fait,  à  Tappui  de  son  hypothèse  ,  di- 
venes  expériences  dont  on  peut  lire  les  résultats 
dans  les  mémoires  de  Tacadémie.  Nous  avons  vu  que 
les  tourmalines  offr oient  un  phénomène'  semblable.; 
et  il  est  effectivement  naturel  de  penser  que  les  mo- 
lécules intégrantes  des  corps,  soit  magnétiques,  soit 
électriques ,  étant  de  petits  crystaux  complets  ,  qui 
ont  des  formes  similaires  ,  et  qui  sont  disposés  symé- 
triquement dans  le  corps  entier,  chacune  déciles  doit 
aussi  subir  complètement  la  double  action  de  Télec- 
tricité  ou  du  magnétisme ,  pour  mettre  ses  deux 
moitiés  dans  deux  états   difierens,    ensorte  que  la 

diftinctioa 
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diitinctîon  de  ces  mêmei  états  ,  relativement  au  corps 
entier,  n^est  qu*une  suite  de  ce  qui  a  lieu  pour  chaque 
molécule.  L'effet  de  rensemble  s*asaimile  k  celui  des 
parties  compotantes. 

Nous  placerons  ici  quelques  détails  sur  les  armures 
des  aimans^et  sur  la  communication  du  magnérisme. 
Les  armures  sont  des  lames  de  fer  mou ,  que  Ton 
applique  contre  les  aimans  ,  aux  endroits  des  pôles,  et 
qui  contribuent  t  soit  i  en  conserver  la  venu,  soit 
même  à  Taugmenten  Avant  d*armer  un  aimant ,  on  le 
taille  en  parallèlipipède  rectangle,  de  manière  que  si 
Ton  conçoit  un  plan  qui  passe  à  égale  distance  de 
deux  faces  opposées,  parallèlement  à  ces  mêmes  faces  , 
les  denx  moitiés  interceptées  par  ce  plan  seront  dans 
deux  états  différens  de  magnétisme  «  comme  celles 
d*un  barreau  aimanté.  Chaque  armure  a  la  forme  d*un 
cqaerre,  dont  une  des  branches  qui  est  plus  longue 
que  Tautre  ,  et  que  Ton  nomme  la  jambe  de  Tarmurc  , 
s*applique  contre  une  des  faces  dont  nous  venons  de 
parler  ;  et  Tautrc  branche  qui  est  U  pied  de  Taunure  , 
s^applique  contre  la  face  adjacente,  que  Ton  peut 
considérer  comme  la  base  du  parallèlipipède.  L*ar- 
mure  ne  recouvre  cette  base  que  sur  un  espace  de 
quelques  lignes  de  longueur. 

Analysons  maintenant  reffet  de  Tarmure  qui  répond 
au  pôle  nord  de  Taimant.  La  force  de  ce  pôle  agit 
pour  décomposer  le  fluide  naturel  de  Tarmure  ;  elle 
attire  le  fluide  austral  dans  les  parties  de  l'épaisseur 
de  Tarmure  ,  les  plus  voisines  de  Taimant,  et  repousse 
le  fluide  boréal  dans  les  parties  les  plus  éloignées; 
et  comme  elle  agit  beaucoup  plus  cflicaccmcnt  sur 
Liçons*  Tome  VL  O 
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la  jambe,  le  fluide  austral  se  portera  de  préférence 
dans  répaisseur  de  cell-ci,  et  le  fluide  boréal  sera 
refoulé  en  grande  p^nit  dans  le  pied,  tant  par  Tac- 
tion  de  Taimant  que  par  la  force  répulsivcmutaelle 
de  SCS  propres  molécules. 

Le  pied  de  Tarmure  acquerra  donc  Tespèce  de 
magnétisme  qui  existe  dans  la  partie  correspondante 
de  Taimant,  c  est-a  dire ,  le  magnétisme  boréal.  On 
prouvera  par  un  raisonnement  semblable  que  les 
cfTcts  contraires  ont  lieu  relativement  à  Tautre  ar- 
mure. 

Or,  la  jambe  agit  à  son  tour,  par  son  magnétisme 
austral,  sur  le  pô!e  boréal  de  Taimant,  pour  y  attirer 
de  nouveau  fluide^  et  cet  effet  n'est  que  faiblement 
balancé  par  Taction  opposée  du  pied  de  Tarmure  , 
qui  est  à  une  plus  grande  distance.  Par  une  suite 
nécessaire,  le  pied  acquerra  un  surcroît  de  force; 
et  c'est  en  général  de  cette  combinaison  d*actions  ré- 
ciproques que  dépend  Tavantage  qu*ont  les  armures  « 
d^ajouter  un  nouveau  degré  d  activité  à  la  force  que 
les  aimans  ont  reçue  de  la  nature. 

La  jambe  de  Tarmure  doit  être  d'une  certaine  épais- 
seur, que  Ton  ne  pourrait  ni  diminuer  ni  augmenter 
sans  inconvénient.  Car,  si  elle  se  trouvait  tellement 
mince,  que  le  pôle  adjacent  de  Taimant  fât  capa- 
ble d'y  attirer  une  nouvelle  quantité  de  fluide,  dans 
le  cas  où  elle  serait  plus  épaisse,  elle  ne  produirait 
pas  tout  son  effet.  D'une  autre  part ,  si  son  épaisseur 
excédait  de  beaucoup  la  limite  jusqu*à  laquelle  peut 
s'étendre  le  fluide  attiré  par  le  pale  voisin,  Tautre 
fluide  repoussé  par  le  même  pôle,  passant  en  partie 
dans  ic  reste  de  1  épaisseur,  y  produirait  un  magué- 
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•isme  semblable  à  celui  du  pnsmicr  pôle  ^  et  dont  \x 
Yçaction  sur  ce  pùle  ,  s'opposerait  à  refifct  principal. 
II  y  a  donc  un  certain  degré  d'épaisseur ,  qui  donne  , 
relativement  à  la  jambe  de  Tarmute  ,  le  maxmitni  de 
magnétisme  contraire  à  celui  du  pôle  adjacent  ,  et 
pour  le  pied  le  maximum  de  magnétisme  semblable 
à  celui  du  même  polie.  L'artiste  qui  veut  diriger  la  cons- 
truction de  Tarmure  vers  la  plus  grande  perfection  de  ^ 
Taimant ,  doit  chercher  ce  degré  auquel  on  ne  peut 
parvenir  que  par  le  tâtonnement. 

Avant  de  passer  à  ce  qui  concerne  la  communica- 
tion da  magnétisme,  nous  rappellerons  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  de  la  différence  qu'apporte  en  général 
dans  le  mouvement  interne  du  fluide,  le  plus  ou  moins 
de  dureté  du  fer.  L^acier  ne  se  prête  à  ce  mouvement 
qu*avec  beaucoup  de  difEcuhé  ;  mais  aussi  dés  qu'une 
fois  les  deux  fluides  compoaans  ont  franchi  les  obstacles 
qui  tendaient  à  les  empêcher  de  se  distribuer  dans  les 
deux  moitiés  d'un  barreau  d^acier  ,  la  même  dilHculté 
qui  avait  retardé  cette  distribution  s'oppose  à  Terïet  de 
la  force  attractive .  qui  tend  à  ramener  les  deux  fluides 
l'un  vers  l'autre  ,  et  à  faije  rentrer  par  leur  combinai- 
son, le  barreau  dans  son  état  naturel.  Au  contraire, 
dans  le  fer  doux ,  le  dégagement  des   deux  fluides 
se  fait  plus  facilement  et  plus  abondamment  :  mais 
le   retour  à   Tétat    de    combinaison  s'opère  ensuite 
avec  la  même  facilité  :  d'où  il  suit  que  le  fer  doux 
acquiert    promptement    un     degré    de    magnétisme 
considérable,  mais  en   même-tems  fugitif,  au  lieu 
que  Tacier  ,  beaucoup  plus  difRcile  à  aimanter,  con- 
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ferre  au»!  beaucoup  plus  long  tems  ta  vertu;  et  c'est 
pour  cette  raison  que  l'on  préfère  les  barreaux  d^acier, 
pour  faire  les  aimans  artificiels.  Dans  les  armures, 
qui  y  comme  nous  Tavons  dit ,  sont  de  fer  doux  ,  le 
magnétisme  se  maintient,  par  l'action  constante  de 
Taimant  qui  est  en  contact  avec  elle. 

Le  procédé  le  plus  simple  ,  pour  communiquer 
le  magnétisme  à  uue  ftr^e,  de  fer  oïl  d''acier ,  con- 
siste à  frotter  cette  ycrge  avec  un  barreau  aimanté, 
dont  on  fait  glifser  un  des  pôles  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  vcige,  en  répétant  plusieurs  fois  cette 
opération  dans  le  même  sent.  Supposons  que  le  pôle 
en  contact  avec  la  verge  soit  le  pôle  boréal  du  bar- 
reau. L'action  de  ce  pôle  attire  le  fluide  austral  de 
la  verge  ,  et  repousse  le  fluide  boréal  :  d  où  il  résulte 
que  la  partie  de  la  verge  en  contact  avec  le  barreau, 
tend  sans  cesse  vers  Tétat  de  magnétisme  austral  ; 
et  lorsque  le  barreau  est  arrivé  à  Textrémité^et  qu^on 
]e  retire  ,  la  partie  qu'il  vient  de  quitter  ,  se  trouve 
dans  ce  même  état  de  magnétisme. 

Le  barreau  ,  (lendant  son  mouvement  ,  agissait 
en  même  -  tems  de  part  et  d'autre  ,  à  une  certaine 
distance  ^  pour  repousser  le  fluide  boréal  ;  mais  à 
mesure  qu'il  avançait  vers  l'extrémité  qui  devait  être 
^e  terme  de  son  mouvement  ^  il  détruisait  Teffet  de 
cette  action  dans  les  points  dont  ils  se  rapprochait, 
et  les  faisait  passer  à  Tétat  de  magnétisme  austral  : 
d*o&  il  suit  qu*à  la  fin  de  son  mouvement  ,  les 
parties  situées  jusqu'à  une  certaine  limite,  vers  Tex- 
trêmité  qu'il  vient  de  quitter,  possèdent  le  magné- 
tisme austral,  et  les  parties  ultérieures  situées  vers 
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rcxtrêinîté  opposée  ,  ont  acquis  le  magnétisme  bo* 
rcal;  et  aio^i  lorsque  la  verge  restera  ensuite  aban- 
donnée à  elle-même,  les  deux  fluides,  pour  satis- 
faire aux  conditions  de  Téquilibrc  ,  s'y  distribueront 
de  manière  que  toute  la  moitié  sur  laquelle  le  bar- 
beau aura  passé  en  dernier  lieu  ,  aura  le  mngnétisaio 
austral ,  et  Tautre  moitié  le  magnétisme  boréal. 

^i  Ton  fait  une  nouvelle  friction  toujours  dans 
le  même  sens,  elle  agira  ea  partie  pour  diminuer 
Teffet  de  la  précédente  ,  et  en  partie  pourTaugmenrer, 
et  tant  que  le  second  effet  remportera  sur  le  pre- 
mier ,  la  verge  continuera  d'acquérir.  Mais  cette 
augmentation  de  vertu  magnétique  sera  très-limitée , 
de  manière  qu'après  un  petit  nombre  de  frictions  , 
la  communication  du  magnétisme  s'arrêtera. 

La  méthode  du  double  contact,  inventée  par 
Michel! ,  est  beaucoup  plus  avantageuse.  Four  la 
mettre  en  pratique ,  on  prend  deux  barreaux  ai* 
mantes  «  que  Ton  dresse  verticalement  à  une  petite 
distance  l'un  de  l'autre  ,  de  manière  que  leurs  polci 
opposés  se  correspondent.  On  les  fait  glisser  dans 
cette  situation  d'un  bout  à  l'autre  de  la  verge  que 
Too  veut  aimanter,  de  manière  qu'ils  vont  et  viennent 
alternativement,  sans  leur  permettre  de  dépasser  les 
extrémités  de  cette  verge  ;  et  lorsqu'après  plusieurs 
frictions  ,  les  barreaux  se  retrouvent  vers  le  milieu 
de  la  verge  i  on  les  enlève  suivant  leurs  directions 
perpendiculaires  à  cette  verge. 

Pour  concevoir  l'effet  de  la  méthode  dont  il  s'agit, 
supposons  que  le  barreau  situé  à  la  droite  de  l'ob* 
lervatcor  soit  celui  dont  le  pôle  inférieur  est  à  l'état 
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de  magnétisme  boréal,  et  le  barreau  situé  à  sa 
gauche  ,  celui  dont  le  pôle  inférieur  est  sollicité  par 
le  magnétisme  austral.  Si  nous  considérons  ce  qui 
se  passe  dans  la  partie  de  la  verge  qui  répond  à  Tin- 
tervalle  entre  les  centres  d^action  des  pôles  inférieurs, 
les  seuls  qui  influent  d'une  manière  bien  sensible 
sur  le  résultat,  il  sera  facile  de  voir  que  chacune 
des  molécules  du  fluide  austral  renferme  dans  cette 
partie  intermédiaire  ,  est  attirée  de  gauche  à  droite 
par  le  pôle  boréa^,  et  repoussée  dans  le  même  sens 
par  le  pôle  austral.  Chaque  molécule  du  fluide  bo> 
réal  est  attirée  au  contraire  de  droite  à  gauche  par 

.  le  pôle  austral,  et  repousséc  dans  la  même  direction 
par  le  pôle  boréal.  Ces  effets  sont  contrariés  ,  jusqu'à 
un   certain  point ,  par  les   actions  que  les   barreaux 
exercent  sur  les  parties  ultérieures.  Par  exempte  i  le 
barreau   à  droite  repousse   du  même  côté  les  molé- 
cules  du   fluide    boréal  qui    sont  derrière  lui  ,    au 
lieu  qu'ail  repousse  de  droite  à  gauche  celles  qui  sont 
eu  avant,  dans  Tintervalle  entre  les  centres.  Mais  la 
première  répulsion  est  détruite  en  grande  partie  par 
l'attraction  contraire»de  l'autre  barreau  sur  les  mêmes 
molécules  ;  ensorte  que  tout  compensé  ,  Topératioa 
tend  sans  cesse  vers  son  but,  qui  est  en  général  de 
produire  le  magnétisme  austral  dans  toute  ta  moitié 
de  la  verge  située  à  droite ,  et  Je  magnétisme  boréal 
dans  la  moitié  opposée.  La  précaution  que  Ton  prend 
d'enlever  les  barreaux  du  milieu  de  la  verge  ,  à  11 
lin  de  l'opération,  sert  à  favoriser  la  distribution  sy- 
métrique des  fluides    dans  les  deux    moitiés  de  ta 

•  verge  abandonnée  ensuite  à  elle-même. 

-fiD.'nus  a  en>i)'u^vé   celte  racihodc  avec  plus  de 


luccès ,  en  inclinant  les  barreaux  en  sens  contraire^ 
de  manière  que  chacun  d'eux  fit  un  petit  angle 
d'environ  i5  ou  to  degrés  ,  avec  la  verge  qui  re- 
cevait le  magnétisme.  On  gagne. deux  choses,  dans 
cette  manière  d*opérer.  D'abord,  Us  centres  d'actions 
des  pôles,  qui  étaient  élevés  d'une  certaine  quantité 
au-dessus  de  la  surfacr  de  la  verge ,  quand  les 
barreaux  avaient  une  position  verticale,  se  trouvent 
beaucoup  plus  près  d'elle  ,  et  leur  action  en  est  plus 
efficace.  En  second  lieu,  Tintervalle  entre  les  centres 
d^actions  étant  considérablement  augmenté ,  en  con- 
séquence de  Tangle  très-ouvert  que  les  barreaux  font 
entr^eux,  cette  nouvelle  circonstance  recule  les  li« 
mites  entre  lesquelles  était  resserré  TefTet  des  forces 
conspirantes ,  et  seconde  d'aut  mt  mieux  leur  activité. 

Il  arrive  quelquefois  ,  dans  la  pratique  de  ces  mé- 
thodes, que  la  verge  acquiert  des  points  conséquens, 
c>st-à-dire,  diHerens  pôles  qui  se  succèdent  sur  la 
longueur  de  la  verge;  ensorte  que  celle-ci  a  ses  dif- 
férentes parties  tour  à- tour  dans  des  états  opposés. 
Cet  eSet  a  lieu,  lorsque  la  force  cocrcitive,  ou  celle 
qui  naît  de  la  résistance  que  le  fer  oppose  au  mou- 
vement du  fluide,  étant  plus  grande  dans  un  endroit 
de  la  verge  que  dans  les  ay  très  ,  le  fluide  s'y  engorge, 
de  manière  que  la  partie  où  s'est  ^ait  cet  engorge- 
ment agissant  sur  celle  .qui  est  située  derrière  elle  , 
lui  communique  le  magnétisme  contraire  au  sien. 

Le  citoyen  Coulomb  ,  en  procédant  comme  ^Epinus, 
pour  la  disposition  des  barreaux,  les  fait  mouvoir 
dîfféremmerit;  et  après  les  avoir  posés  tous  les  deux 
sur  le  milieu  de  la  verge  qu*il  veut  aimanter,  les 
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tire  en  sens  contraire  Tun  de  Tautre,  jurqu'à  une  pc? 
tite  distance  de  Textrémiti  la  plus  voisine ,  puis  re« 
commence,  en  partant  toujours  du  milieu.  Cette 
méthode  produit  plus  d^effet,  et  n'a  pas  1  inconvénient 
des  points  conséquens. 

Pour  se  procurer  deux  barreaux  fortement  ai- 
mantés, on  en  prend  quatre  ,  tous  égaux  et  sembla- 
bles ,  dont  deux  au  moins  doivent  avoir  un  com- 
mencement de  magnétisme.  Nommons  ces  derniers 
barreaux  A  et  B,  et  désignons  les  autres  pkr  G  tt  D. 
On  dispose  ceux-ci  parallèlement  Tun  à  Tautre  « 
entre  deux  autres  barreaux  de  fer  doux  ,  que  Ton 
appelle  contacts^  et  qui  sont  beaucoup  plus  courts, 
mais  de  la  même  épaisseur;  et  cela,  de  manière  que 
si  les  barreaux  G,  D  ont  eux-mêmes  un  certain 
degré  de  vertu  ,  leurs  pôles  de  diffcrens  noms  doi- 
vent fe  correspondre.  On  place  les  barreaux  A,  B, 
sur  le  milieu  d'un  des  premiers,  tel  que  G,  inclinés 
en  sens  coiitraire,  comme  il  a  été  dit.  Si  le  barreau 
A  est  le  plus  voisin,  par  exemple,  du  pôle  nord  de 
C,  son  pôle  inférieur  doit  être  le  pôle  sud;  et  alon 
le  pôle  inférieur  du  barreau  B ,  qui  est  de  même  le 
plus  voisiri  dû  pôle  austral  de  C ,  sera  le  pôle  nord; 
Tout  étant  ainsi'  disposé  ,  on  fait  glisser  à  plusieurs 
reprises  chacun  des  barreaux  A,  B,  sur  la  moitié  cor- 
respondante du  barreau  G.,  suivant  la  méthode  adop- 
tée par  Goulomb  ;  puis  ayant  retourné  le  barreau  C  , 
sans  changer  la  disposition  de  ses  pôles ,  on  répéta 
l'opération  sur  l'autre  face.  On  fait  des  frictions  sem- 
blables sur  le  barreau  D,  en  observant  d*invettit 
l'ordre  des  pôles  des  barreaux  A  ,  B ,  parce  que  ceux 
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da  barreau  D  sent  eux-mêmes  situes  en  sens  con- 
irairedes  pôles  du  barreau C.  Cette  opération  Unie^oxi. 
substitue  les  barreaux  A,  B^  aux  barreaux  G,  D,  et  Ton 
je  sert  de  ceux  ci  pour  augmenter  la  vertu  des  autres. 
Lorsqu'on  jugera  que  la  communication  do  magné- 
tisme est  parvenue  à  son  dernier  degré  ^  on  emploiera 
les  barreaux  qui  auront  reçu  les  dernières  frictions  , 
poar  aimanter  des  aiguilles  d'acier  ,  et  d^autres  corps 
de  la  même  espèce. 

Il  nous  reste  à  parier  des  forces  magnétiques  qyii 
existent  dans  la  nature.  Ici  se  présente  une  nouvelle 
différence  entre  Télectricité  er  le  magnétisme.  La 
première  bornée  à  des  phénomènes  d'une  existence 
locale  et  passagère  «  réside  principalement  dans 
ratmosphère  ,  ou  elle  se  mêle  aux  différentes  causes 
qui  produisent  les  œétéotes.  L'autre  exerce  une 
action  générale  et  durable ,  qui  se  rapporte  à  des  points 
fixes  n  qui  varie  par  un  progrès  lent  et  gradué  « 
et  qui  a  son  siège  dans  le  globe  même  que  nous 
habitons. 

■ 

Mais  avant  de  faire  connaître  les  opinions  des 
physiciens  sur  la  cause  de  cette  action  ,  nous  allons 
exposer  ce  que  Ton  a  observé  par  rapporta  la  posi- 
tion de  Taiguille  aimantée.  Lorsqu*on  dit  de  cette 
ligutlle  qu'elle  tourne  une  de  ses  extrémités  vers  le 
^  nord  ,  quand  elle  est  librement  suspendue  ,  cela  n'est 
▼rai  que  dfins  un  sens  général  ^  et  qui  admet  un 
^nd  nombre  de  restrictions.  Si  Ton  porte  Taiguille 
successivement  à  différens  points  du  globe  ,  il  y  em 
aura  quelques-uns  où  sa  direction  coïncidera  exac- 
tement avec  une  ligne  tirée  du  midi  au  nord«  oit 


avec  le  méridien  -du  Heu.  Mais  dans  d'autres  points, 
elle  s*écarteia  de  ceue  ligne  ,  tantôt  vers  Torient  , 
tantôt  vers  l*occiJent,  et  la  quantité  de  l'écartement 
variera  suivant  les  lieux.  On  a  donné  à  cette  déviation 
le  nom  de  dicUnnison, 

Pour  mesurer  la  déclinaison  ,  on  suppose  un  plan 
vertical  ,  qui  passe  par  la  direction  de  raiguilie» 
L'angle  formé  p<.r  ce  plan  avec  le  méridien  du  iiea 
donne  Tangle  de  déclinaison  ;  et  Ton  appelle  méri" 
dien  magnéiique^  le  cercle  qui  coïncide  avec  le  premier 
plan. 

L'aiguille  est  sujette  à  une  autre  espèce  de  dévia- 
tion. Supposons  qu'étant  en  équilibre  sur  son  pivot , 
avant  d  être  aimantée,  elle  se  trouvât  située  dans  un 
plan  exactement  parallèle  à  Fhorison.  Dès  quelle 
aura  reçu  la  vertu  magnétique  ^  elle  prendra  une  po- 
sition plus  ou  moins  inclinée  par  lapport  à  ce  plan , 
excepté  à  certains  endroits  de  la  terre.  On  a  donné 
à  cette  seconde  déviation  le  nom  d^inclinaison. 

Si  Ton  part  de  Tun  des  endroits  ou  la  déclinaison 
est  nulle ,  et  qu'on  s'avance  vers  le  nord  ou  vers  le 
sud,  on  pourra  passer  par  une  suite  de  points  o& 
elle  sera  pareillement  nulle.  Mais  ces  points  ne  se 
trouveront  pas  sur  un  même  méridien.  Ils  formeront 
une  courbe  irrégulière  ,  qui  aura  des  inflexions  en. 
difTérens  sens. 

Hallcy  est  un  des  premiers  qui  ait  entrepris  de  tra- 
cer sur  une  mappemonde  ces  suites  de  points  où  la 
déclinai^on  est  z^eio  ,  et  que  Ton  a  appellées  bandes 
sans  déclin  ns on. 

On  a  observe   jusqu'ici  trois  bandes   sans  dccli- 
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naison  ,  qui  ont  éié  suivies  par  les  matins  jasqu*à 
des  latitudes  plus  ou  moins  considérables. 

Mais  de  plus  ,  la  déclinaison  varie  avec  le  lemi 
dans  un  même  lieu  ,  et  ses  variations  ne  croissent 
point  dans  le  même  rapport  que  le  tems  ;  ensorte  que 
les  bandes  sans  déclinaison  changent  continuellement 
et  de  position  et  de  figure.  A  Paris  ,  la  déclinaison 
était  nulle  en  1666  ;  aujourd'hui,  c'est*à>dire,  129  ans 
après  cette  première  époque  ^  elle  est  de  22"^.  ^  vers 
Touest. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  Taiguille  est  sujette  à  une 
variation  diurne  particulière, observée  avec  beaucoup 
de  soin  par  Cassini  ^  et  en  vertu  de  laquelle  sa  di- 
rection ,  du  moins  à  Paris  ,  se  rapproche  un  peu  de 
la  méridienne  ,  depuis  environ  huit  heures  du  matin  , 
jusqu'à  9  heures  après  midi ,  et  s'en  écarte  ensuite 
jusqu'à  environ  9  heures  du  soir  ,  après  quoi  elle  reste 
stationnaire  jusqu'au  lendemain.  Elle  fait  ainsi  con- 
tinuellement de  petites  oscillations  ,  dont  la  marche 
générale  est  telle  ,  que  la  somme  des  mouycmens  qui 
ont  lieu  vers  1  ouest ,  l'emporte  sur  celle  des  mouve- 
mciis  en  sens  contraire,  de  manière  que  la  déclinaison 
va  en  augmentant  du  même  côté. 

L'inclinaison  de  Taiguille  a  aussi  ses  variations  , 
qui  sont  sur- tout  sensibles  lorsqu'on  change  de  lati- 
tude. Elle  est  nulle  à-pcu-près  à  Téquateur,  de  ma- 
nière que  tous  les  points  oii  laiguille  est  exactement 
parallèle  à  Thorison  ,  forment  une  courbe  îrrégulière, 
qui  coupe  Téquatcur  sous  de  petits  angles.  A  mesure 
que  l'on  s'écarte  de  ce  cercle  ,  en  allant  vers  un  pôle 
ou  vers  Tautre ,  rinclluai^on  ya  en  augmentant ,  de 
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sorte  que  rextiémité  de  1  aiguille  qui  regarde  le  pôie 
voisin  s'abaisse  continuellement  en- dessous  de  sa 
première  position.  Cette  variation  ne  suit  pas  le  rap« 
port  des  latitudes.  La  plus  grande  inclinaison  dont 
an  ait  encore  parlé  est  de  8i^.  ^  et  a  été  observée  par 
Phipps  ,  à  79^.  44  *  de  latitude  méridionale  et  i3i^, 
de  longitude.  L'inclinaison  varie  aussi  avec  le  tems  « 
dans  un  lieu  donné. 

Si  nous  écartons  encore  ici  les  hypothèses  qoi« 
pour  expliquer  ces  différens  effets  ,  employaient  des 
tourbillons  de  matière  magnétique  ,  qui  tournaient 
autour  du  globe ,  en  entrant  par  un  pôle  et  en  sor- 
tant par  l'autre  ,  ou  des  efBuves  qui  en  partant  de 
Téquateur  se  portaient  vers  les  pôles ,  par  des  mou- 
vemens  opposés  ,  nous  trouvons  en  général  deux  opi- 
nions différentes  sur  la  cause  du  magnétisme  naturel. 
Les  uns  ont  recours  à  Taction  des  mines  d'aimant  % 
que  Ton  suppose  être  très-abondantes  vers  les  pôles. 
La  disposition  irrégulière  des  masses  dont  ces  mines  , 
sont  formées ,  occasionne  les  diversités  que  Ton  ob- 
serve ,  pour  un  même  instant  «  dans  les  déclinai- 
sons et  les  inclinaisons  des  aiguilles  situées  à  di£R^ 
rens  points  de  la  terre  ;  et  Itt  changemens  successifs 
que  subissent  les  mines  ,  par  Taction  des  diverses 
causes  qui  les  altèrent  ,  ou  les  détruisent  à  tel  en<* 
droit ,  tandis  qu'ailleurs  il  s'en  produit  de  nouvellei  « 
font  varier  à  leur  tour ,  avec  le  tems  ,  la  quantité  de 
la  déclinaison  ou  de  Tinclinaison ,  pour  chaque  lieu 
particulier. 

Halley,  i£pinus  et  d'autres  physiciens,  sans  nie* 
rjnfiuence  des  jnines  d*aimant ,  sur  la  direciioq  ciel 
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aiguilles,  Tont  regardée  seulement  comme  une  force 
secondaire ,  et  ont  supposé  que  la  force  principale 
provenait  d*un  très-gros  aimant  de  figure  globuleuse  , 
ou  à  -  peu  -  près ,  qui  formait  comme  le  noyau  du 
globe  terrestre.  Halley  avait  de  plus  imaginé  que  ce 
noyau  devait  avoir  un  mouvement  très-lent^  par  Lequel 
la  position  changeait  continuellement  à  Tégard  du 
globe  ;  ce  qui  servait  à  expliquer ,  selon  ce  physicien , 
les  variations  que  le  tenus  apportait  dans  Tinclinaison 
et  la  déclinaison  des  aiguilles  ,  relativement  à  un 
même  lieu. 

iEpinus  n^admet  point  ce  mouvement  ^  qui  lui  pa- 
lait  iusuffisant  et  même  absolument  inutile  ;  et  pour 
ramener  les  phénomènes  à  l'hypothèse  d'un  noyau 
fixe  «  il  observe  d'abord  que  si  le  fluide  était  distribué 
uniforiDèment  dans  ce  noyau ,  ensorte  que  ces  deux 
centres  d'action  ayant  des  forces  égales ,  fussent  situés 
sur  Taxe  de  la  terre  k  des  distances  égales  du  centre  ^ 
la  déctinaison  serait  nulle  à  tous  les  points  du  globe  ; 
tandis  que  rioclinaison  ,  nulle  seulement  à  Téqua- 
teur  ,  croîtrait  vers  les  pôles ,  suivant  une  loi  qui  se- 
oit  en  relation  avec  le  changement  de  latitude. 

Mais  la  distribution  du  fluide  se  fait  irrégulièrement 

k  rintérieur  du  noyau  magnétique.  Dans  certaines 

parties  ,  le  fluide  est  plus  accumulé  ,  Haos  d*autres  il 

£St  plus  rare  ;  et  il  en  résulte  que  les  positions  des 

centres  d'action  changent  continuellement  à  Tégard 

d^une  aiguille  portée  à  différeus  points  de  la  terre.  Si 

le  point  auquel  répond  actuellement  Taiguille ,  est 

tellement  situé  que  la  résultante  de  toutes  les  forces 

)Qi  agissent  diversement  des  difiercns<poinu  du  uoyau 
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magnétique  ^  soit  parallèle  à  Taxe  de  la  f.  rre  ^  la  dé* 
clinatson  sera  nulle  ;  et  suîvaot  que  cette  résultante 
fera  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  avec  Taxe  du 
globe  .  la  déclinaison  elle-même  sera  plus  ou  moins 
considérable. 

D'un  autre  côté  i  la  distribution  du  fluide  change 
avec  le  tems  dans  l'intérieur  du  noyau  ,  et  ces  chan- 
gemcns  déterminent  ceux  que  subissent  la  déclinaisoa 
et  rinclinaison  de  Taiguille  dans  un  même  lieu. 

Tout  ceci  se  réduit  à  supposer  que  les  aigaîllcs 
aimantées  se  dirigent  par  rapport  au  globe,  comme 
s*il  existait  dans  le  sein  de  ce  glode,  un  noyau  sem« 
blable  à  celui  qu'yËpinus  y  plaçait.  L'observation  n^en 
dit  pas  davantage  ;  et  comme  nous  sommes  naturelle- 
ment tentés  de  réaliser  par  la  pensée  ce  qui  est  con- 
forme  aux  apparences  ,  rien  n'empêche  que  nous 
n'adoptions  le  terme  de  noyau  magnétique ,  seulement 
pour  donner  un  support  à  nos  conceptions.  Le  point 
essentiel  est  de  fâcher  de  si  bien  choisir  cet  agents 
peut-être  idéal  ,  que  nous  ne  risquions  autre  chose 
^ue  de  nous  cire  trompés  de  nom. 

Une  observation  faite  par  Lahire  donne  une  nou« 
velle  couleur  à  cette  hypothèse.  Ce  physicien  ayant 
taillé,  en  forme  de  sphère,  un  aimant  naturel  qui 
pesait  près  de  cent  livres  ,  et  en  ayant  dcteiminé 
Taxe  d'après  la  position  des  pôles  magnétiques  ,  traça 
sur  cette  sphère  un  équateuret  un  certain  nombre  de 
méridiens.  Il  fit  eniuite  correspondre  une  aiguille  ai* 
mantée  successivement  à  différons  points  de  cet  aimant, 
et  il  remarqua  que  dans  quelques-uns  de  ces  points , 
elle  se  4»"gcaii  exactement  d'un  polc  à  Tautre ,  et. 
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que  dans  d'autres  points  ,  elle  déclinait  à  droite  ou  à 
gauche  ;  ensorte  que  la  plus  grande  déclinaison  ob- 
tervée  se  trouvait  être  d'environ  s6  degrés. 

Suivons  maintenant  la  comparaison  entre  les  actions 
exercées  sur  Taiguille  par  Taimant  dont  nous  venons 
de  parler,  et  celles  du  noyau  magnéti(|ue  ,  par  rap- 
port aux  aiguilles  de  boussole.  Si  l*on  conçoit  que  la 
petite  aiguille  sollicitée  par  le  premier  aimant  soit 
suspendue  librement  à  un  fil  délié  ,  et  qu^on  la  place  , 
par  exemple,  entre  Téquateur  et  le  pôle  boréul  de 
Taimant ,  la  force  de  ce  pôle  tend  à  attirer  le  centre 
d^aciion  du  pôle  austral  de  Taiguille  ,  et  à  repousser 
celui  du  pôle  boréal.  La  force  du  pôle  austral  de 
Taimant  agit  au  contraire  par  répulsion  sur  le  centre 
d*action  du  pôle  austral  de  Taiguille  ,  et  par  attraction 
lur  celui  du  pôle  boréal.  Ces  quatre  forces  peuvent 
être  réduites  à  deux  qui  tirent  Taiguille  dans  deux 
sens  opposés,  et  dont  le  rapport  variable  dépendra 
des  distances  entre  les  pôles  de  Taimant  et  les  centres 
d*actioa  de  Taiguille. 

La  même  combinaison  de  forces  a  iicu  à  Tégard 
d*une  aiguille  située  sur  le  globe  terrestre.  Le  pôle 
austral  de  cette  aiguille  ,  est  tiré  vers  le  nord  ,  tandis 
que  le  pôle  boréal  est  tiré  en  sens  contraire  vers  le 
midi.  Mais  Tobservation  prouve  que  les  deux  actions 
sont  ici  trés-sensiblement  égales  entr'elles  ,  quel  que 
soit  le  point  de  la  terre  où  se  trouve  Taiguille.  Cette 
conclusion  suit  nécessairement  d^une  expérience  de 
Bouguer ,  qui  ayant  suspendu  à  un  (il  ,  par  le  milieu, 
une  aiguille  non  aimantée  ,  auquel  cas  la  direction  du 
&l  était  verticale  ,  puis  ayant  aimanté  Taiguille  i  ob» 
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icrva  que  le  HI  conservait  son  à-plomb.  Coulomb  à 
déduit  la  même  conséquence  de  ce  que  le  poids  d'an 
aiguille  aimantée  restait  le  même  qu'avant  ropcration 
qui  avait  produit  le  magnétisme.  On  voit  effective- 
ment que  si  Tune  des  deux  actions  remportait  sur 
l'autre  ,  son  excè^  pourrait  être  considéré  comme  une 
force  particuhéie  dont  la  direction  faisant  un  angle 
avec  celle  de  la  pesanteur ,  altérerait  Taction  de  cctic 
dernière  force  ,  de  manière  que  Taiguille  n^exerccrait 
plus  sur  la  balance  la  mime  pression  que  quand  elle 
n'était  pas  encore  aimantée. 

On  concevra  la  raison  de  cette  égalité ,  et  de  It 
différence  qui  en  résulte  entre  l'action  du  noyau 
magnétique  et  celte  des  aimans  qui  sont  à  notre  portée , 
si  Ton  fait  attention  que  ce  noyau  agît  sur  raiguiile 
aimantée,  à  de  très- grandes  distances.  Car  alors  les 
deux  centres  d'actions  de  l'aiguille  étant  sensés  être 
au  contraire  infiniment  près  Tun  de  l'autre  ,  par  com- 
paraison à  Téloignement  du  noyau  ,  la  répulsion  que 
le  pôle  boréal  de  ce  noyau  exerce  sur  le  centre  boréal 
de  Taiguille  i  sera  sensiblement  en  équilibre  avec 
l'attraction  du  même  pôle  sur  le  centre  austral  de 
Taiguille;  et  le  même  équilibre  ayant  lieu  à  Tégard 
des  actions  du  pôle  austral  de  Taimant  sur  les  deux 
centres  de  Taiguilie  ,  on  voit  que  celle-ci  est  sollicitée 
par  quatre  forces  ^  qui  étant  prises  deux  à  deux  sont 
égales  et  contraires ,  d'où  il  suit  qu'elle  est  également 
attirée  vers  le  nord  et  vers  le  sud. 

Reprenons  Taimant  de  Lahire ,  et  supposons  que 
Ton  écarte  l'aiguille  de  la  direction  de  son  méridien 

magnétîqttc 
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magnétique  ,  en  faisant  mouvoir  t  par  exemple  ,  ion 
pôle  austral  vers  Test  ,  auquel    cas  le  pôle  boréal 
prendra  un  mouvement  vers  Test»  Tel  sera  Tcffet  des 
forces  de  raimant,  que  son  pôle  boréal  agira  par  attrac« 
dbn  tnr  le  pôle  austral  de  Taiguille  pour  le  ramener 
vers  l'ouest ,  et  repoussera  au  contraire  vers  Test  le 
pôle  boréal  de  Taiguille  ;  et  il   est  visible  que  ces 
deux  actions  concourront  pour  déterminer  le  retour 
de  Taiguille  à  son  méridien  magnétique.  En  appli- 
quantle  même  raisonnement  à  Taction  du  pôle  austral 
de  Taimant ,  on  concevra  qu'elle  est  composée  pa- 
reillement de  deux  actions   qui  conspirent  vers   le 
même  but.  Pour  estimer  les  effets  réels  de  ces  diffé- 
rentes forces  obliques,   il  faut  décomposer  à  Tordi* 
naire  chacune  d'elles  en  deux  directions,  dont  celle 
qui  est  perpendicultire  à  faiguillc  contribue  seule  au 
résultat;  et  il  est  clair  que  Von  peut  substituer  aux 
différentes  perpendiculaires  données  par  ces  décom- 
positions ,  une  seule  force  qui  soit  de  même  perpen- 
diculaire à  raiguille,  et  qui  dans  le  cas  présent,  où 
cette  aiguille  est  supposée  plus  voisine  du  pôle  nord 
de  Taimant ,  pourra  être  conçue  comme  étant  appli- 
quée à  un  point  placé  entre  le  milieu  de  Taiguille, 
et  r extrémité  qui  regarde  le  nord.  Cette  force  est  ce 
qu'on  appelle  la  force  directrice  de  Taiguille  ;  et  Cou- 
lomb a  trouvé ,  par  l'observation  ,  que  relativement 
aux  aiguilles  sollicitées  par  l'action  du  noyau  magné- 
tique de  notre  globe ,  elle  était  preportionnelle  au 
sinus  de  Fangle  que  fait  la  direction  de  Taiguille  dé- 
rangée de  son  n^ldieu,   avec  celle  de  ce  méridien 
lui-même. 

Levons.  Tome  VI.  P 
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Maintenant  les  forces  que  ce  noyau  exerce  sur 
les  dififércns  points  de  la  même  aiguille ,  ont  aussi 
une  rtsultante  ,  dans  une  direction  parallèle  au  mé- 
ridien magnétique  ,  et  oblique  ,  par  conséquent  ^  à 
Taiguille  que  Ton  suppose  toujours  écartée  de  ce 
méridien  ;  et  il  est  facile  de  concevoir  de  même , 
que  cette  résultante  doit  passer  par  un  point  situé 
dans  la  moitié  de  Taiguille  ,  qui  répond  au  |  ôle  nord 
du  noyau  magnétique  ,  si  rexpériencc  se  fait  dans  une 
des  contrées  boréales  ,  ou  au  pôle  sud ,  dans  le  cas 
contraire. 

Or,  on  a  reconnu  que  la  force  représentée  par  cette 
résultante  était  une  force  constante  ^  quel  que  fût  le 
nombre  de  degrés  dont  Taiguille  eût  été  dérangée 
de  son  méridien ,  et  que  de  plus  elle  passait  toujours 
par  le  même  point  de  Taiguille.  La  théorie  établît 
une  liaison  entre  ces  nouveaux  faits  et  celui  qui 
donne  les  forces  directrices  proportionnelles  aux  quan- 
tités dont  Taiguille  a  été  écartée  de  son  méridien; 
cnsorte  qu*en  partant  de  ce  dernier  fait,  comme  d*UQ 
principe  d'observation,  et  en  supposant  que  la  force 
passe  toujours  par  un  même  point  de  Taiguille,  on 
en  conclud  ,  au  moyen  du  calcul,  qu'elle  doit  être 
constante. 

Ces  dîiTércns  résultats  sont  autant  de  principes 
secondaires ,  qui ,  suppléent  au  défaut  des  véritables 
principes,  auxquels  nous  conduirait  une  connaissance 
f>Ius  exacte  de  la  cause  du  magnétisme  naturel. 

Le  citoyen  Coulomb  les  a  pris  pour  bases  de  sa 
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lliéorie  )  et  les  a  employés  avec  succès,  à  représenter  < 
par  des  formules  analytiques  ,  les  principales  lois 
du  magnétisme  déjà  déterminées  à  Taide  de  Texpé* 
xience. 

Pour  achever  le  parallèle  entre  le  noyau  magné- 
tique du  globe  et  les  aimans  qui  sont  à  notre  portée  , 
nous  observerons  que  comme  la  présence  seule  d'un 
de  ces  aimans  suffit  potlr  communiquer  le  magné- 
tisme au  fer  placé  dans  sa  sphère  d'activité  ,  de  r.iême 
Paction  du  noyau  magnétique  de  la  terre,  qui  s'étend 
&  des  distances ,  pour  ainsi  dire  ,  immenses  ,  doit  être 
capable   de    transmettre   un   certain   degré  de  vertu 
magnétique  aux  verges  de  fer  et  autres  corps  sem- 
blables «   dont    la   force    cocrcitive    n'est    pas   assez 
grande  pour  s*opposer  à  cette  action.  Le  corps  dont 
il  s^agit  étant  supposé  dans  Tespace  compris   entre 
les   deux,  centres  d'action    du  noyau  ,   leurs    forces 
conspireront  pour  aimanter  ce  corps ,  chacun  attirant 
de  son  côté  le  fluide  de  nom  différent ,  qui  sera  en 
inéme-tems  repoussé  dans  le  sens  de  cette  attraction  , 
par  la  force  de  Tautre  centre. 

Or,  tous  les  physiciens  savent  qu'une  verge  de  fet 
dirigée  dans  une  certaine  position  ,  donne  ,  en  peu 
de  tems ,  des  signes  plus  ou  moins  marqués  de  magné- 
tisme ;  et  c'est  en  profitant  de  ce  magnétisme  nais- 
sant ,  auquel  on  fait  prendre  de  nouveaux  accrois* 
semens  par  le  frottement  ,  que  Pon   est   parvenu  à 
résoudre  ce  problème  singulier  de  physique  :  exciter 
dans  des  barreaux  d'acier  une  ires-grande  vertu  magné' 
tique ,  sans  avoir  eu  préalablement  aucun  aimant  entré 
lis  maitu. 

P  % 
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La  position  la  plui  favorable  ,  pour  faire  naître 
dans  une  verge  de  fer  le  premier  degré  de  magné- 
tisme ,  est  celle  qui  coïncide  avec  la  direction  d  uoe 
aiguille  aimantée,  suspendue  librement,  pjrce  quo 
c^est  celle  oà  la  résultante  de  toutes  les  forces  exer- 
cées par  le  noyau  magnétique  est  dirigée  dans  le  sens 
de  la  longueur  de  la  verge.  La  position  qui  donne  le 
tnininum  de  magnétisme  acqViis  ,  est  celle  qui  a  lieu  , 
lorsque  la  verge  étant  située  dans  un  plan  parallèle 
à  la  surface  supérieure  ou  inférieure  de  Taiguilie 
dont  nous  venons  de  parler ,  sa  longueur  est  per- 
pendiculaire à  la  direction  naturelle  de  cette  même 
aiguille  ,  parce  qu'alors  la  résultan ;c  des  forces  du 
noyau  est  'dans  le  sens  de  1  épaisseur  de  la  verge. 
Entre  ces  deux  positions  ^  il  y  en  a  une  infinité 
d'autres  ,  oà  la  verge  acquerra  un  degré  de  vertu 
plus  ou  moins  sensible  ,  suivant  que  chaque  posi*- 
tion  se  rapprochera  plus  ou  moins  de  celle  qui  donne 
le  maximum  de  magnétisme. 

On  peut  vérifier  ces  différens  résultats,  à  Taîdc 
d'une  expérience  aussi  curieuse  que  simple  et  facile 
Â  faire.  Vous  prenez  une  barre  de  fer  doux,  et  vous 
la  tenez  un  instant  dans  une  des  positions  où  Tac* 
ûon  du  noyau  de  notre  globe  puisse  lui  communi- 
quer le  magnétisme.  La  position  verticale  ou  inclinée 
seulement  de  quelques  degrés  à  Thorison  est  plus 
commode  pour  l'expérience.  Alors,  sans  changer  de 
position ,  vous  présentez  Tcxtrêmité  inférieure  de  la 
verge  au  pôle  austral  d'une  aiguille  aimantée  ,  et  vous 
observez  qu'elle  le  repousse.  Vous  faites  ensuite  des- 
cendre la  verge ,  en  la  maintenant   dans   la   même 
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direction,  jusqu'à  ce  que  son  extrémité  supérieure 
se  trouve  vis-à-vis  du  même  pôle  de  Taiguille  , 
et  alors  il  y  a  attraction.  Vous  renversez  la  position 
de  la  verge  ,  et  aussi-tôt  les  pôles  eux-mêmes  se 
trouvent  renversés.  L'extrémité  qui  repoussait  le  pôle 
austral  de  l'aiguille  l'attire,  et  celle  qui  l'attirait  le 
repousse.  Le  fer  doux  n'opposant  qu'une  résistance 
peu  considérable  au  mouvement  interne  des  deux 
fluides  ^  qui  se  sont  dégagés  du  fluide  naturel ,  le 
magnétisme  qu'il  acquiert  n'est  qu'un  effet  fugitif, 
qui ,  par  le  simple  renversement  de  la  verge ,  fait  place 
à  l'effet  opposé.  L'alternative  subite  de  ces  attractions 
et  répulsions  semble  avoir  quelque  chose  de  ma- 
gique ,  et  tendrait  à  faire  soupçonner  de  subtilité 
la  main  du  physicien,  au  point  que  cette  belle  ex- 
périence en  est,  pour  ainsi  dire,   dégradée. 

Si,  au  contraire  ,  vous  tenez  la  verge  dans  une  po- 
sition qui  passe  par  le  plan  auquel  répond  la  sur- 
face supérieure  ou  inférieure  de  Taiguille  ,  et  qui 
sait  en  même  tems  perpendiculaire  au  méridien  ma- 
gnétique ,  la  verge  aldrs  n'éprouvant  aucune  action 
sensible  de  la  part  du  noyau  de  notre  globe  ,  ce 
sera  l'aiguille  qui,  par  sa  proximité ,  la  tirera  de  soiii 
état  naturel  ;  et  en  conséquence  ,  elle  attirera  indif- 
féremment cette  aiguille  par  ses  deux  extrémités. 

On  réussira  même  à  produire  des  effets  semblables 
avec  une  simple  clef,  ou  tout  autre  corps  fait  de 
fer  mou  et  d'une  forme  allongée.  Mais  quand  ce 
corps  a  peu  de  masse  ,  il  faut  employer  une  ai- 
guille qui  soit  faiblement  aimantée,  etdontracUoo 
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immédiate  sur  ce    même  corps  ne   puisse    troublei 
Tcffct  tlu  ma^néiisme  naturel. 

Ainsi  la  ressemblance  se  soutient  par-tout  entre 
Je  globe  terrestre  et  les  aimans  qui  sont  à  notre  dis* 
posiiioTi  ;  et  s'il  y  a  quelque  diîîéiencc  ,  elle  pro* 
vient  i;rj:i|iiemei:t  de  cel'e  des  distances  auxquelles 
jîjiisscnt  tej  .]>.u\  espèces  d'aimans  ,  et  dépose  ,  par- 
là  jTiêmc  ,  cil  laveur  de  l'analogie  qui  résulte  de 
leur  co^)p^r:li^on,  C'est  ce  qui  va  s'éclaircir  encore 
d'aprcs  ^observation  suivante. 

Si  vous  faites  flotter  sur  Teau  une  aiguille  aimantée, 
en  lui  donnant  une  lame  de  liège  pour  support ,  elle 
5C  dirigera  dans  le  sens  du  méridien  magnétique. 
Mais  en  supposant ,  par  exemple,  que  Tcxpériencc 
se  fasse  dans  nos  contrées,  on  ne  verra  point  Tai- 
guillc  s'avancer  vers  le  bord  du  vase  ,  qui  est  tourné 
vers  le  nord,  comme  cela  arriverait,  si  Ton  plaçait 
derrière  ce  bord  un  aimant,  qui  n'eût  même  qu'une 
faible  vertu  ,  et  dont  le  pôle  boréal  fût  tourné  vers 
le  pôle  austral  de  l'aiguille.  La  raison  de  cette  di- 
versité d'effets  se  présente  d'elle-même  ,  d'après  ce 
que  nous  avons  déjà  dit.  Car  la  force  directrice  du 
noyau  de  notre  globe  résulte  du  concours  de  deux 
forces  qui ,  en  suppo.'^ant  l'aiguille  écartée  de  son  mé- 
ridien magnétique,  agissent  perpendiculaireuient  sur 
ses  deux  moitiés,  pour  les  faire  tourner  en  sens  op- 
posés, de  manière  que  les  deux  mouvcmcns  coas^ 
pirent  à  ramener  l'aiguilîc  dans  son  méiidîen  magné- 
tique. Au  contraire  la  force  attractive  résulte  de  la 
^iffçrcnçç  eotrc  deux  forces  qui  agissent  dans  le  scoi 


de  la  longueur  de  Taiguille ,  en  tirant  Tune  vers  le 
nord,  Tautre  vers  le  sud.  Or,  ces  deux  forces  étant 
sensiblement  égales,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  leur 
effet  est  nul ,  pour  faire  avancer  Taiguille  d'un  côté 
ou  de  Tautre.  Ainsi  Taiguille  sera  d'abord  dirigée  , 
et  ensuite  restera  immobile  ;  mais  la  différence  entre 
les  deux  forces  devient  sensible  ,  lorsque  Taimant  est 
voisin  du  vase  qui  renferme  Taiguille ,  parce  qu'alors^ 
les  distances  entre  chaque  pôle  de  cet  aimant ,  et  les 
deux  centres  d'action  de  Taiguille  diffèrent  elles- 
mêmes  d'une  quantité  appréciable;  ensorte  que  la 
force  du'  pôle  boréal  ,  qui  s'exerce  de  plus  près , 
doit  prévaloir  pour  faire  avaticer  l'aîguille  de  son 
cote. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède ,  que  les  phéno- 
mènes magnétiques ,  quoiqu'ils  promettent  moins  , 
au  premier  apperçu  ,  que  ceux  de  Télectricité  ,  n'en 
sont  pas  moins  dignes  de  l'attention  des  physiciens  , 
par  leurs  rapports,  soit  entr'eux,  soit  avec  un  ins- 
trument très-précieux  à  la  navigation;  et  ici  se  pré- 
sente une  reflexion,  sur  le  reproche  que  l'on  pour- 
rait faire  à  certaines  branches  de  nos  connaissances  , 
d'être  stériles  pour  le  bien  de  la  société.  L^aimant 
ne  fut  pendant  plusieurs  siècles  qu^un  sujet  d'amu- 
sement :  il  ne  paraissait  plus  rien  en  l'absence  du 
fer;  et  cependant  une  découverte  imprévue  a  fait 
voir  qu'il  navait  besoin  que  de  lui  même  ,  pour 
offrir  aux  marins  un  guide  capable  de  les  conduire 
jusqu^aux  extrémités  de  la  terre. 

Ainsi  parce  qu'un  objet   relatif  aux   sciences    ne 
semble  d'abord  aboutir  qu'à  des  expériences  ou  à  des 
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spéculations  curieuses  i  ce  n*est  pas  une  raison  de 
le  condamner  à  Toubli.  Outre  qu'il  en  résulte  tou- 
jours des  connaissances  propres  à  exercer  la  sagacité 
de  l'esprit  et  à  orner  la  raison,  ces  connaissances 
servent  souvent  à  éclairer  même  les  vérités  d^usage 
qui  en  sont  voisines  ,  et  participent  de  leur  utilité  , 
en  nous  aidant  à  les  approfondir.  Mais  de  plus , 
elles  peuvent  receler  elles-mêmes  une  utilité  cachée , 
qui  enfin  se  déclarera;  etlesmomens  que  nous  leur 
donnons  préparent  peut-être  celui  on  tout -a -coup 
elles  tourneront  vers  nous  leur  côté  le  plus  inté- 
ressant. 
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ART    DE    LA    PAROLE. 


s  I  G  A  R  D  ,   Professeur. 
De    la    ponctuation. 

• 

Si  rhomme,  après  avoir  inventé  lei premiers  signe» 
de  tes  idéc9«  et  les  avoir  employés  à  exprimer  les 
jugemens  qu'il  portait  des  objets  ,  se  fût  borné  à  la 
simple    énonciation   de  la  proposition  ,  notre  cours 
grammatical  serait  terminé.  Mais  Thomme  alla  plus 
loin;  et  de  plusieurs  propositions,  qui  d'abord   ne 
formaient  (Jue  des  images  détachées  ,  il  cotnpo.sa  des 
tableaux  t  où  ces  idées,  fondues  ensemble,  ne  présen- 
tèrent plus  rien  d'isolé.Néanmoins , chacun  de  ces  ta- 
bleaux resta  distinct  et  séparé  ;  chacune  de  ses  pâ- 
lies resta  également   distincte   ,  et  il  fut   facile  de 
remarquer  cette  séparation  et  de  l'exprimer  par  des 
lignes.  Ce   sont  ces  signes  dont    la  destination  fut 
d^abord  d'indiquer  ces  distinctions  et  ces  démarca* 
tiens  entre  les  différens  membres  d'une  période,  qui 
forment  la  dernière  partie  de  la  grammaire  connue 
sous  le  nom  de  ponctuation. 

Un  grammairien  célèbre  définit  la  pônctiuition  : 
Cl  l'art  d'indiquer  les  endroits  oà  Ton  se  repose  pour 
9f  reprendre  la  respiration  d.  Nous  pensons  que  la  ponc- 
tuation a  eu  ,  dans  son  origine  ,  une  destination  plus 
noble.  Et  voici  la  manière  que  nous  avons  employée 
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pour  en  donner  la  connaissance  à  nos  élèves  sourds- 
muets. 

Nous  avons  fait  plusieurs  actions  à  Tun  d*entre 
eux  :  nous  avons  fait  rendre  compte  de  ces  actions 
par  un  autre  ,  dans  Tordre  suivant  : 

M  Mass  eu  poïiG  une  clef  |  il  porte  un  ganti  il  porte 
un  sceau. 

Je  fais  placer  à  la  fin  de  chacune  de  ces  phrases 
une  ligne  perpendiculaire  qui  indique  que  la  phrase 
est  finie.  Comme  dans  l'exemple  suivant  : 

})  Massieu  porte  une  clef  '• 

Je  fais  remarquer  à  l'élève  que  le  sens  recommence 
après  chaque  ligne  perpendiculaire  ;  qu'il  doit  donc 
y  avoir  dans  la  lecture  ,  un  petit  repos^une  petite 
pause  ^  à  chacune  de  ces  lignes. 

Après  cela  ^  je  fais  efifacer  une  grande  partie  de 
cette  ligne  dont  je  ne  fais  conserver  qu'une  très- 
petite  portion  qui  nous  sert  à  former  ce  qu'on  nomme 

la  VIRGULE. 

Il  ne  s'agir  plus  ,  quand  ,  de  toutes  ces  lignes  per- 
pendiculaires nous  avons  fait  autant  de  virgules  ,' que 
de  faire  observe  qu'on  peut  et  qu'on  dopît  retrancher 
tous  les  mots  dont  on  peut  se  passer  ,  sans  toucher 
aux  virgules.  Or^  on  peutse  passer  de  tous  les  pronotts 
qui  se  rapportent  au  sujet  principal.  On  peut  se  passer 
du  verbe  porte  qu'il  est  inutile  de  répéter  t  qu'il 
suffit  d'avoir  énoncé  une  fois.  Ces  ratures  nous  don- 
nent d'abord  la  même  proposition  ainsi  arrangées: 

a  Massieu  porte  une  clefi  un  gantI 

un  sceau  I 
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Et  puis ,  quand  chaque  ligue  est  devenue  une  vit* 
{ule  ,  nous  avons  ; 

î'j  Massieu  porte  une  clef,  un  gant ,  un  sceau. 

C^est  le  cas  de  dire  que  chaque  virgule  (,)  est 
une  sorte  de  signe  ciliptique  qui  suppose  toujours 
l'omission  ou  la  sons -entente  d'une  partie  de  la  pro- 
position ,  facile  u  suppléer  par  ce  qui  précède.  C'est 
par  ces  procédés  qu^on  apprend  à  donnera  la  ponc* 
tuation  Timportancc  qu'elle  mérite. 

Elle  n'est  plus  con!<idérée  uniquement  comme  une 
simple  indication  de  quelques  repos  ;  on  commence  à 
ft^appercevoir  qu'elle   est  une  partie  du  système  gêné 
rai  de  Tart  de  la  parole. 

On  s'en  apperçoit  bien  mieux  quand  on  décom- 
pose une  périolc.  C^est  alors  qu'on  voit  les  raisons 
de  la  virgule  ,  (  ,  )  du  point  et  de  la  virgule  (  ;  ) 
des  deux  points  (:)  du  point  (  . }  Aussi  ne  soyons 
plus  surpris  de  la  difHculté  que  trouvent  ,  dans  la 
PONCTUATION,  tant  de  personnes,  d'ailleurs  instruites. 
C'est  que  pour  bien  connaître  les  règles  de  la 
ponctuation  ,  il  faut  connaître  la  théoiie  de  la  pé- 
riode ^  en  savoir  bien  distinguer  chaque  membre. 
Je  dirai  plus  ,  (  et  j'avoue  qu'il  faut  avoir  ufiegrandç 
confiance  en  mes  lecteurs  pour  oser  le  dire) ,  c'est 
que  pour  bien  posséder  les  règles  de  la  ponctuation  , 
il  ne  suffit  pas  de  savoir  la  grammaire  ;  il  faut  encore 
savoir  Takt  d'écrire. 

Aussi  ,  comment  donner  des  règles  sur  Fart  de 
ponctuer,  à  ceux  à  qui  on  n*a  eu  que  le  tems  d'exposer 
les  règles  matérjellcs  du  langage  ,  sans  avoir  pu 
donner  des  règles  de  siyle  ;  et  quand  on    est  iorcê 
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de  laisser  entre  la  syntaxe  et  la  ponctuation  ^  cet 
iniervalle  que  devrait  remplir  un  traité  complet  de 
Tari  d'écrire  ? 

La  ponctuation  n'a  rien  de  matériel,  comme  peu* 
vent  rimagioer  le  commun  des  lecteurs.  Rien  sans 
doute  de  plus  facile  que  de  distinguer  les  signes 
qu*OTi  emploie  pour  couper  les  périodes  et  les  ter- 
miner. Mais  les  employer  à  propos  c'est  une  véri- 
table science  <lont  les  principes  ,  a  dit  très-judi- 
cieusement Beauzée  ,  a  sont  nécessairement  liés  à 
f>  une  métaphysique  rrès^subtile,  que  tout  le  monde 
19  n>st  pas  en  état  de  saisir  et  de  bien  appliquer  i». 

Le  même  auteur  dc&nit  ainsi  la  ponctuation: 

(c  La  ponctuation  ,  dit  il ,  ^st  Tart  d'indiquer  dans 
99  récriture  ,  par  les  signes  reçus ,  la  proportion  des 
99  pauses  qu'on  doit  faire  en  parlant  99. 

Nous  pensons  que  pour  rendre  cette  déBnition 
complète  ,  il  fallait  y  ajouter  ce  que  Tauteur  dit 
plus  loin  ;  que  la  ponctuation  sert  sur- tout  à  distin- 
guér  les  sens  partiels  qui  constituent  nn  discours  , 
et  la  différence  des  degrés  de  subordin.ttion  qui  con« 
viennent  à  chacun  de  ces  sens. 

C'est  signes  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  sont 
comme  nous  Tavons  dit ,  la  virgule  ( ,  ]  qui  indique 
matériellement  à  un  lecteur  la  plus  petite  de  toutes 
les  pauses  ,  et  qu'on  ne  met  que  pour  séparer  entré 
eux ,  plusieurs  sujets  ou  plusieurs  objets  dépendans 
d'une  action  commune.  Ce  signe  ne  termine  jamais 
un  membre  complet  dans  une  période  ;  il  ne  fait 
autre  chose  que  distbguer  divers  sujets  desquels  on 
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afiirine  ou  on  nie  une  même  qualité  i  comme   dans 
Texempie  suivant  : 

jyes  ministres  au.  Dieu  les  escadrons  flottans 
Entraînèrent  sans  choix  animaux  j  habitans , 
Arbres ,  maisons  |  yergers  ,  toute  cette  demeura. 

Ce  sont  ici  des  objets  d'une  même  action  séparés 
par  la  virgule  : 

m  Entraînèrent animaux  ,  habitans  , 

»  Arbres ,  maisons ,  vergers ,  toute  cette  demeure. 

Le  point  et  la  virgule  (  ;  )  désignent  matériellement 
une  pause  un  peu  plus  grande  ;  il  s'agit  alors  de  deux 
membres  distincts  Tun  de  Tatiire  ,  tous  deux  subor- 
donnés également  àun  sujet  principal. Encore  une  fois, 
l'usage  devient  nui  ici  ;  et  ce  ne  sera  pas  pour  avoir 
souvent  vu  et  même  renqarqué  le  point  et  la  virgule 
placés  dans  une  période  qu'on  saura ,  au  besoià$  les 
employer  soi-même.  Mais  c'est  quand  on  saura  ce 
que  c^cst ,  dans  une  période  ,  qu'un  sujet  principal , 
qu'un  membre  subordonné  ;  et  on  ne  sait  bien  tout 
cela  que  lorsqu'à  la  suite  d'un  cours  de  grammaire  , 
on  a  fait,  comme  nous  l'avons  dit,  un  cours  sur 
l'art  d'écrire.  Exemple  de  Temploi  du  point  et  de  la 
virgule  (  ;  ). 

Mais  la  nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 
Courre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses  i 
Revoie  Ters  Paris  ^  et  hàunt  son  retour 
Dëjà  de  Montlh^ri  KÛt  la  ft^meute  tour. 
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par  le  petit  nombre  de  signes  que  les  anciens  nous  ont 
transmis.  Quelle  monotonie  sèche  et  ennuyeuse  !  A 
force  de  s'astreindre  aux  règles  que  commande  la  dis- 
tribution des  membres  de  la  période ,  le  discouri  la 
publiquement  serait  sans  vie.  Il  nous  manque  encore 
trop  de  signes  pour  la  peinture  d'un  grand  nombre  de 
mouvemens  de  Tame  ,  auxquels  on  n'a  pas  songé , 
quand  on  a  inventé  le  point  exclamatif,  celui  d'admi* 
ration  et  celui  d'interrogation. 

N*y  a-t-îl  P^&  ^  peindre  ,  tantôt  Vhorreur^  qui  n'estni 
Tadmiration  ,  ni  Tinterrogation  ;  tantôt  rétonncment, 
Fagitatiun  ,  le  déchirement^  le  désespoir  d'une  ame 
qui  passe  du  calme  habituel  à  ces  sentimens  pour  les« 
quels  notre  art  de  ponctuer  n'a  aucun  signe  ? 

Mais  ces  signes  qui  nous  manquent,  sans  doute  que 
des  grammairiens  philosophes  les  chercheront,  les 
imagineront  et  en  enrichiront  un  bon  traité  de  gram- 
maire élémentaire  qui  nous  manque  encore ,  quoique 
Dumaisais ,  Beauzée  ,  Condillac  et  Girard  en  aient 
composé  de  très-précieux. 

En  attendant  cette  richesse  si  désirable  dans  notre 
ponctuation  ,  tâchons  de  tracer  des  règles  pour 
bien  user  de  ce  que  nous  avons.  Voyons  dans  quelles 
occasions  la  virgule  est  indispensable ,  et  quand  est- 
ce  que  les  deux  points  ne  pourraient  être  remplacés 
par  clic.  Voyons  quand  escce  que  le  point  doit  être 
employé  ,  et  quand  il  faut  employer  le  point  et  la 
virgule. 

Nous  ne  pouvons  tracer  ici  que  quelques  règles 
générales ,  et  déterminer  qu'un  très  -  pc^it  nombre 
d'occasions  où  les  signes  de  la  ponctuatioi>   doivent 

être 
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être  employés.  Un    développement   d'une   étendue 
fuffisaiite  supposerait  de's  détails  sur  le  style  que  le 
tèms  et  les  bornes  de  notre  travail  ne  nous  ont  pas 
permis  de  donner. 

De  la  Virgule. 

Tout  signe  de  ponctuation  est  une  sorte  de  borne 
qui  arrête  Fesprii  du  lecteur,  plus  encore  qu'il  n'in- 
dique une  pause  à  la  voix  essouflée.  Mais  tout  signe 
n^estpas  îndifFércnt;  et  on  ne  pldce  pas  Tun  au  lieu 
de  l'autre  ,  sans  avoir  pris  conseil  de  la  raison  ,  qui 
•eule  créa  l'art  d'écrire.  Par  exemple  ,  la  virgule  dont 
BOUS  nous  occupons  ne  peut  jatuais  remplacer  le 
point,  ni  être  remplacée  par  lui. 

Plusieurs  sujets  de  suite  ,  atKrmés  de  la  même  qua- 
lité i  suivis  d'un  seul  et  même  verbe,  ou  même  de 
plusieurs  qui  se  disent  de  tous  ,  sont  toujours  divisés 
entr*euK  par  des  virgules  ,  et  la  raison  en  est  sim- 
ple ;  c'est  que  chaque  sujet  forme  une  nroposition 
complète  ,  et  qu'une  proposinon  doit  toujours  être 
distincte  et  séparée  de  toute  iiutre  pioposition.  II  en 
est  de  même  de  plusieurs  qualités  et  de  plusieurs  com- 
plémens ,  ou  objets  d'actions. 

Exemple: 


Pour  les  Sujets. 

«  Les  biens  Je  la  fortune ,  les  talens  de  Tesprit , 
H  rélégaiice  dus  forincs  ,  ne  sont  rien  auprè;t  Je  la 
»»  vertu.   >i 

Leçons.  Tome  VI.  O 
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Exemple: 


Four  Us  Qualités» 

ce  Le  vrai  courage  est  généreux  ,  sensible , 
99  pâtissant,  prévenant.  »9 


Exemple: 

Four  les  Objets* 

it  La  mort  ne  distingue  ,  ni  les  rangs  ,  ni  les  âgçs^^ 
if  ni  la  fortune  ,  ni  la  pauvreté,  i» 

Exemple: 
Four  plusieurs  Verbes» 

L*orateur  recourat 
A  ces  figures  violentes  / 

Qui  savent  exciter  les  âmes  les  plus  lentes. 
U  fit  parler  les  morts ,  tonna  ^  dit  ce  qu*il  put.' 
Le  yent  emporta  tout. 


En  général  ,  on  place  la  virgule  entre  tous  les  ob- 
jets d'une  énumération  quelconque  ,  quels  qu'ils 
soient. 

On  la  place  entre  deux  sujets  qu'une  conjonction 
ne  sépare  pas  ;  mais  que  sépare  la  diversité  de  senSf 
comme  dans  cet  exemple  : 


Exemple: 


laine  pour  toute  espèce  de  tyrannie ,  Tatta* 
;nt  pour  tout  ce  qui  est  juste  ,  annoncent 
me  ame  Tameur  de  la  vraie  liberté,  ii. 

n  est  pas  de  même  de  deux  sujets  liés  par 
jonction.  La«  conjonction  exclud  la  virgule 
lui  étant  opposée  ;  et  cela  arrive  toutes  les 
le  sens  ne  sépare  pas  deux  sujets ,  et  que 
:  sujets  ont  entr'eux  quelques  rapports  de 
ou  même  de  ressemblance  ,  qu'il  n'y  a  rien 
a  qui  repousse  Tautre  y  comme  dans  Texem- 
mt 

Exemple: 

science  et  le  courage  sont  de  puissans  moyens 
un  général,  n 

bserve  encore  de  placer  la  virgule  entre  les 
:mbres  d'une  période ,  quand  la  période  n'est 
!e  que  de  deux  membres ,  et  qu'aucun  de 
JL  membres  ne  se  trouve  sous-divisé  en  deux 


Exemple: 

vertu  fait  le  véritable  bonheur  de  l'homme; 
:}u'elie  exige  souvent  de  lui  des  sacrifice!  pé^ 
s  à  la  nature.  99 
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»i  Le  glaive  du  méchant  peut  bien  atteindre  le  corpi 
i9  du  juste  1  il  ne  peut  atteindre  son  ame.  i* 

Mais  au  lieu  de  la  virgule  ,  ce  serait  les  deux  points 
qu''il  faudrait  employer,  si  chacun  des  membres  se 
sous-divisait  en  deux  parties ,  et  si  chaque  sous-divi« 
sion  exigeait  la  virgule.  Pour  ren  lie  cette  règle  facile  à 
comprendre  et  à  mettre  en  pratique  ,  nous  allons  rap- 
peller  Tcxemple  précédent ,  en  y  ajoutant  ce  qui  lui 
manque  pour  cette  lègle-ci  : 

<(  Le  glaive  du  méchant ,  toujours  avide  de  sang 
n  et  de  carnage  ,  peut  bien  atteindre  le  corps  du 
9i  juste  :  il  ne  peut  atteindre  son  ame.  n 

La  raison  de  la  prélérence  qu'on  donne  aux  deux 
points  )  en  ce  cas ,  c'est  qu'il  y  a  a  exprimer  une  dé- 
marcation plus  prononcée  entre  les  deux  membres , 
qu'entre  les  deux  parties  du  premier  membre.  Et  nous 
avons  déjà  vu  que  les  deux  points  indiquent  un  repos 
plus  grand  que  celui  qu'indique  la  virgule. 

En  général ,  on  peut  tenir  pour  certain  que  toutes 
les  fois  qu'une  proposition  est  complète  %  sans  être 
divisible  en  plusieurs  parties  ,  dans  une  suite  de 
propositions  ,  on  place  la  virgule  après  chaque  pro- 
position. 

Exemple: 

u  La  passion  pour  le  bien  est  la  passion  des  grandes 
If  âmes  :  elle  les  ravit  à  la  dissipation  ,  elle  leur  rend 
ff  l'oisiveté  insupportable  ,  elle  les  anime  ,  elle  les 
|f  échauffe  ,  elle  les  précipite  vers  tous  les  actes  de 


rt  courage  qui  peuvent  être  utiles  ,  comme  Tamour- 
91  propre  précipite  vers  tout  ce  qui  les  isole  ceux  qui 
ft  u'ccoutent  que  la  voix  trompeuse  des  sens,  n 

On  remarquera  sans  doute  deux  points  au  lieu  d'une 
virgule  après  la  première  proposition.  G*est  que  cette 
proposition  étant  plus  générale  que  toutes  les  autres  « 
elle  doit  en  être  séparée  par  une  ponctuation  plus  pro- 
noncée. 

Chaque  proposition  de  la  période  qui  vient  de 
nods  servir  d'exemple  ,  considérée  dans  son  organi- 
sation grammaticale  ,  est  sans  doute  un  tout  complet , 
et  par  conséquent  doit  être  séparée  des  autres  par  un 
figne  de  ponctuation.  Mais  aussi  chaque  proposition 
faisant  partie  ,  et  étant  un  des  membres  d*une  sorte 
de  corps  qu'on  nomme  la  période  ,  cette  proposition 
ne  doit  être  distincte  des  autres  que  par  le  signe  indi- 
quant la  séparation  la  plus  légère  possible.  Telles  sont 
les  raisons  de  préférence  de  la  virgule  entre  les  divers 
membres  de  la  péiiode  ,  quand  ces  membres  sont 
simples  ^  et  que  ,  comme  nous  Tavons  dit ,  ils  ne  sont 
susceptibles  d'aucune  sous -division. 

Mais  quelque  longue  que  ce  soit  une  proposition , 
quand  elle  est  simple  ,  il  ne  faut  en  suspendre  le  sens 
par  aucun  signe  de  ponctuaiion. 

Exemple: 

«c  L'amour  de  la  justice  ne  permet  pas  d^examincr 
»»  les  suites  que  peut  avoir  Taccompiissement  d'un 
f9  devoir  de  première  nécessité  :  Thomme  juste  ne 


I 
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99  voit  jamais  que  le  devoir  qui  commande  ;  il  laUie 
n  à  Tautorité  légitime  dont  on  lui  intime  les  ordres, 
91  le  soin  de  pourvoir  aux  évènemens  qui  pourront 
}9  résulter  de  son  obéissance,  n  { 

Un  objet  d'action  que  les  anciens  grammairiens  ap- 
pellaient  le  régime  ou  le  cas  du  verbe  ^  et  que  Beauiéi 
et  quelques  autres  appellent  le  complément  prochain  de 
la  proposition  ,  ne  doit  jamais  être  séparé  du  reste  de  * 
la  proposition  par  aucun  signe  de  ponctuation. 
L'action  qui  précède  cet  objet  serait  arrêtée  dans  sa 
marche  par  une  virgule,  et  n'irait  pas  frapper  ,  à 
plomb  ,  comme  cela  doit  être ,  sur  Tobjet.  Ce  que 
nous  disons  d'un  objet  simple  ,  il  faut  le  dire  de 
tout  ce  qui  en  tient  lieu.  Qiielquefoîs  c>st  une 
grande  portion  de  phrase  qui  est  le  complément  de 
la  phrase  principale  ;  c'est  une  préposition  avec  son 
régime  qui  est  à  la  suite  du  premier  complément.  La 
phrase  marche  sans  que  rien  doive  l'arrêter  jusques  au 
second  complément,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple 
suivant  : 

Exemple: 

((  Le  méchant  se  laisse  entraîner  dans  toute  sorte 
99  d'cxccs ,  par  Thabitude  de  ne  jamais  résister  à  ses 

>>  passions,  n 

Le  premier  complément  se  termine  à  ces  mots  : 
toute  sorte  d'excès,  La  phrase  sans  ce  complément  serait 
en  cfiet  incomplète.  On  ne  peut  placer  un  signe 
de  ponctuation  avant  le  complément  ;  mais  on  peut 


(H7) 
ta  placer  un  après  ce  complément ,  et  ayant  le  suivant, 
entre  le  mot  excès  et  le  mot  p«r. 

Quelquefois  il  arrive  qu'un  complément ,  un  objet 
d  action  est  transposé  ;  alors  on  le  sépare ,  par  une 
virgule ,  du  reste  de  la  proposition. 

Exemple: 

€1  Ces  fruits  que  Tamitié  vous  offre  ,  Tamitié  les 
n  a  cueillis  p»ur  vous,  n 

D^autres  fois  ,  on  place  un  complément  éloigné  ex- 
primé par  une  préposition  suivie  de  son  réi>ime  ,  entre 
un  sujet  et  son  action;  miis  alors  ^  deux  viigulcs  sont 
là  pour  le  circoiiscriie  ,  pour  marquer  la  première  sus- 
pension du  sens  de  la  pioposition  ,  et  pour  arrêter 
et  amortir  le  sens  du  complément ,  comme  dans  cet 
exemple  : 

Exemple: 


«<  L'éternel,  par  une  de  ces  merveilles  qu'on  ne 
»  peut  assez  admirer,  fait  servir  au  bien  géiiéial  de 
19  ses  créatures  le  désordre  qui  semble  régner  dans 
91  Tunivers.  n 

En  général,  toute  phrase  incidente  qu'on  pourrait 
retrancher  sans  nuire  au  sens  d'une  phrase  principale^ 
doit  être  circonscrite  entre  deux  virgu  es,  sur  tout 
quand  cette  phrase  incidente  est  explicative  du  sujet 
principal ,  comme  dans  cet  exemple  : 

0.4 
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Exemple: 

se  Les  plus  grands  talens  ,  qui  sont  des  dons  da 
9f  ciel  ,  ne  valent  pas  les  qualités  du  cœur.  )* 

On  peut  retrancher  cette  phrase  :  qui  sont  des  dons 
du  ciel.  Il  faut  donc  la  placer  entre  deux  virgules , 
d'après  notre  régie. 

Il  n'en  serait  pas  de  même  si  la  phrase  incidente 
au  lieu  d'être  explicative^  était déterminative;  comme 
on  ne  pourrait  la  supprimer  sans  nuire  au  sens  de  la 
proposition  ,  on  nt:  peut  la  séparer  par  une  virgule  y 
du  sujet  qu'elle  détermine. 

Exemple: 

4t  L'homme  dont  vous  m'avez  vanté  les  talens ,  est 
19  encore  au-dessus  de  sa  renommée,  it 

Enfin  tout  ce  que  Ton  ajoute  à  une  proposition, 
doit  être  séparé  par  des  virgules  ,  quand  on  peut  Tôter 
sans  nuire  à  la  construction  grammaticale  ,  soit  que 
l'addition  soit  à  la  tête  de  la  phrase  ,  soit  qu'on  la 
place  dans  le  corps  de  la  proposition. 

Exemple; 


Daigne  ^  daigne ,  û  mon  Di^  u  !,  sur  Mathan  (  t  sur  elle 
Képandre  cet  esprit  d'imprudence  ç t  irorrcur , 
Pe  la  chute  des  rois  ^  i'uncste  a-  ani-coureur. 
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Et  la  raison  de  cette  extension  de  règle ,  c'est  que 
cei  exprc&s\on$  ex rlamaliv es ]ciiétî  ainsi,  au  commen- 
cement ou  au  milieu  iTune  proposition,  sont  aussi 
des  phtaies  entières,  des  phrases  elliptiques;  et  nous 
avons  dit,  en  son  lieu  ,  qu'on  devait  séparer  par  des 
virgules,  des  phrases  qui  avaient  enir'elles  une  -iai- 
son  de  sens  qui  les  faisiit  rapporter  à  un  sujet  prin- 
cipal. Nous  dîro  î^  à  celte  occasion  qu'il  y  a  dans  tou- 
.  tes  les  phrases  composées ,  ou  <ians  les  périodes,   des 
lien*  grammaticaux  et  des  liens  logiques.  On  doit  sc- 
'  parer  toute  proposition  qui  n'a  avec  les  propositions 
de  la  même  période,  aucun  lien  grammatical*,  etcotie 
Bepararîon  se  fait  seulement  par  une  virgule  ,  quand  , 
entre  ces  propositions,   il  reste  un  lien  logique ,  un 
lien  de  sens. 

N'oublions  pas  qtie  l'ellipse  se  présente,  dans  les 
langues,  pics^uà  chaque  phrase,  e»  que  l'habiiade 
de  parler  par  imitation  et  sans  analyse  la  font  mé- 
connaître presque  par-tout. 

C'est  cette  ignorance  des  tours  ellij^tiqucs  qui  rend 
la  ponctuation  si  dilâcile  dans  la  pr.. tiv^je.  Voici 
quelques  exemples  de  ces  tours  ellipii(;ues  qui  vont 
nous  servir  à  développer  avec  phis  de  clarté  ce  qui 
nous  reste  à  dire  de  l'usage  de  la  vir;j^ule. 

a  O   homme!  la   dernière  heure  va   sonner  pour 
tf  toi,  et  tu  vis  comme  si  tu  étais  étcrnc!  )). 

Il  faut  un  signe  de  ponctuati'^n  ?près  ô  homme.  Est- 
ce  que  ces  deux  mots  formcii,  eux  sciils,  une  phrase 
entière?  Oui,  sans  doute.  Ces  deux  niirs  n'ont  récl- 
\      lement  aucun  lien   de  syntaxe  avec  la  proposition 

f 
t 
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qui  eit  à  leur  suite.  Ce  mot  homme  est  le  sujet  d*ooe 
phrase  entière  sous- entendue  :  comme  s'il  y  avait: 
â  homme  !  écoute  moi. 

AUTRE      EXEMPLE: 


it  Je  réserve  une  récompense  pour  Télève  qui  a 
99  été  bien  attentif  à  mes  leçons  :  pour  Télève  dissipé, 
f>  je  ne  lui  donnerai  rien  99. 

Toute  la  difficulté  de  ce  dernier  exemple  est  dans 
ces  trois  mots  :  pour  léUve  dissif'f.  Il  faut  placer  la 
virgule  après  ces  mots,  parce  qu'ils  forment  aussi 
comme  les  prëcédens  ,  une  phrase  complète  ,  et 
qu'il  n*Y  a  aucun  lien  grammatical  ou  de  syntaxe 
entre  ces  mots  ei  la  proposition  suivante.  C'est  comme 
si  nous  disions  : 

««Je  réserve  une  récompense  pour  l'élève  attentif* 
9i  Je  n'en  réserve  pas/;our  l'élève  dissipé, 
f 9  Je  ne  donnerai  rien  à  relève  dis&ipé  99. 

N'oublions  pas  que  la  ponctuation  a  égard  sur- 
tout à  la  constitution  grammaticale  de  la  phrase  com« 
posée,  plutôt  qu'à  sa  con^titutioci  logique;  qu'indi- 
quer les  repos  est  pour  elle  une  fonction  trè>-sc- 
condaire ,  parce  que  le  «epos  &e  trouve  naturelle- 
ment où  se  termine  chaqu?  membie  de  la  période  ;  et 
qu'indiquer  la  terminaison  de  chacun  deux,  c'est  en 
mcme-tcms  designer  les  repos. 

Nous  trouvci  ion*j ,  sans  v  oute ,  à  multiplier  sur  l'em- 
ploi de  la  virgule,  et   If  5  règles  et   les  exemples; 
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maïs  nos  observations  générales  donneront  lieu  k 
d^autres  observations  sur  tous  les  cas  particuliers. 

En  voilà  assez,  sans  doute ,  sur  la  virgule. 

Nous  n'oublierons  pas  qu'elle  n'indique  qu'un  re- 
pos passager  entre  des  sujets  ou  des  objets  de  la 
même  action  ;  qu'elle  ne  sert  qu'à  circonscrire  ,  au 
milieu  d'une  phrase  principale ,  une  phrase  incidente 
explicative;  ou  à  marquer  le  repos  qui  doit  erre 
observe  entre  une  proposition  et  un  de  ses  complé- 
sncns  éloignes;  ou  même  à  séparer  de  la  proposition 
un  de  ses  compUmens  les  plus  prochains,  quand  d'ail- 
leurs la  proposition  renferme  un  sujet ,  une  action  et 
un  objet  d'action ,  comme  dans  Texemple  suivant  : 

Exemple: 

il  Un  propriétaire  cueille  des  légumes,  dans  son 
19  jardin  n. 

On  peut  très-bien  employer  la  virgule  entre  le 
premier  complément  légumes^  et  le  second  complé* 
ment  dans  son  jardin;  et  la  raison  en  est  simple: 
c'est  que  Taction  se  trouve  complète ,  et  par  con- 
séquent la  proposition  se  trouve  terminée  aussi-tôt 
que  le  sujet  est  suivi  d'une  action  ,  et  que  Taction 
a  après  elle  un  objet  sur  lequel  elle  porte  son  in- 
fluence. Alors  le  second  complément  est  une  sorte  de 
proposition  qu'on  peut  tellement  détacher  de  la  pro- 
position principale,  qu'on  peut,  à  volonté,  trans- 
poser ce  complément  où  l'on  veut  ;  donc  on  peut, 
et  on  doit  séparer  le  complément  du  reste  de  la 
proposition]  par  une  virgule,  comme  dans  l'exemple 
suivant. 
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Exemple: 


c(  Un  propriétaire  cueille  des  légumes,  dans  son 
11  jardin  jj. 

Et  cela  parce  qu*on  peut  taire  les  transpositions 
suivantes  : 

((  D^ns  son  jardin ,  un  propriétaire  cueille  des 
99  légumes  t*. 

«  Un  propriétaire ,  dans  son  jardin ,  cueille  des 
n  légumes  99. 

st  Un  propriétaire  cueille,  dans  son  jardin,  des 
99  légnmes  9i. 

Mais  à  la  suite  de  la  virgule ,  se  présente  le 
point  par  lequel  peut-être  il  eût  fallu  commencer: 
r?.r  on  pourrait  absolument  se  passer  de  celle-là; 
mais  on  ne  peut  exprimer  la  plus  simple  pensée  , 
s^ns  employer   le  point. 

On  peut  se  méprendre  sur  l'emploi  de  la  virgule; 
on  ne  pc»it  jamais  se  tromper  sur  Tusage  du  point. 

Le  point  est  le  signe  le  plus  fort  de  la  ponctua- 
tion  :  il  termine  le  sens  de  toutes  les  propositions. 
On  le  met  à  la  fin  de  toutes  les  phrases  qui  n*on( 
ancun  rapport  gramm-^tical  entr'elles..  On  rencon- 
tie  le  point  par-u^ut ,  bien  plus  souvent  que  la  vir- 
gule, les  gens  les  moi^s  instruits  l'emploient ,  à  pro- 
pos, comme  les  plus  in<itruits  ;  sur.tout  ceux  qui 
n'ayant  aucune  connaissance  de  la  période,  ne  s'ex- 
priment qu'en  phrases  «imoît s,  ou.  toïif  au  plus,  en 
l^hra.As  composées  ou  en  périodes  ù  deux  membres* 
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C'est  en  faveur  de  ces  dernîen  que  nous  întcrvertîs- 
sons  un  peu  1  ordre  des  maiiércs  dans  cet  eSNai  sur  la 
ponctuation.  Li  virgule  et  le  point  étant  les  seuls 
lignes  dont  fassent  usage  ,  pendant  toute  leur  vie  , 
le  commun  des  hommes ,  nous  avons  cru  devoir  com- 
mencer par  ces  deux  signes. 

Le  point  sert  à  marquer  les  sens  indépendans  et 
absolus.  Que  la  proposition  soit  plus  ou  moins  courte  ; 
quand  elle  est  terminée,  c^est-n-dire,  quand  tous  les 
complémens  sont  exprimés^  le  point  est  là  pour  l'in- 
diquer, et  avertir  qu'on  doit  se  reposer,  dans  la 
lecture,  en  cet  endroit.  Nous  n*en  donnerons  point 
d*excmple.  On  en  trouve  par-tout;  et  d'ailleurs  la  lègle 
en  est  si  simple ,  si  claire  ,  si  facile  à  comprendre  ,  que 
ce  serait  Tobicurcir  que  de  vouloir  lui  donner  plus  de 
-  clarté. 

Outre  le  point  simple  et  ordinaire,  il  y  a  encoie 
dans  la  ponctuation  deux  autres  points;  TintEiIRo- 
GATIF  et  Texclamatif.  La  seule  cnonciation  de  la 
qualité  de  ces  points  i.  est  une  déBniiion  ;  et  il  ne 
reste  pins  rien  à  en  dire  quand  on  les  a  nommés. 

Il  est  tout  simple  que  le  point  interrog.itif  soit 
placé  à  la  fin  d'une  proposiii.iu  qui  sert  a  .nter  "  ctr, 
queUe  que  soit  la  forme  de  cette  proposition.  Vcici 
la  ferme  de  ce  point  (  ?]. 

Exemple: 

«  Ne  m*a8-tu  point  flatté  il*  ne  fau'jso  espérance? 
»  Puis-je,  sur  ton  récit,  ;onJer  qir'Uiu.'  .i>.viïrauce? 
»  O  toi  qui  vois  Li  honte  où  je  suis  d»'NCMi'Iiie  , 
«  Implacable  Vénus,  siiîs-jc  assez  c.inlon  lu'»  »? 


i 


» 
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Mais  si  la  phrase  mterrogative  est  tellement  encEas- 
sée  daos  la  proposition  principale  qu'elle  soit  une 
de  ses  incidentes,  le  point  interrogatif  n^a  pas  lien, 
comme  dans  cet  exemple  : 

(c  Quand  un  enfant  bien  né  fait  quelque  faute,* 
t)  moins  par  réflexion  que  par  défaut  d'usage  ,  un 
91  instituteur  attentif  lui  demande  par  quel  motif  il 
99  s'est  laissé  déterminer  99. 

Le  point  exclamatif  est  également  facile  à  con« 
naître^  et  on  l'emploie  sans  méprise.  Il  termine  toutes 
les  phrases  qui  expriment  une  grande  admiration, 
ou  simplement  de  Tétonnement ,  de  la  surprise,  de 
la  pitié,  de  la  tendresse  ou  tout  autre  sentiment  affec* 
tueux.  En  voici  la  forme  (!  ]• 

Exemples: 


«  O  désespoir  !  O  crime  !  O  déplorable  race  ! 

»  Vojage  infartuné  !  Rivage  iiialheureux  ! 

t»  Falloit-il  approcher  de  tes  bords  dangereux! 

M  Plût  aux  Dieux....  qu*à  son  sort  inbumain 
M  Moi-même  j*eusse  pu  ne  pas  prêter  la  main  ! 
M  Et  que  simple  témoin  du  malheur  qui  Taccable^ 
M  Je  le  pusse  pleurer  ^  sans  en  ôtre  coupable  !  » 

On  pourrait  multiplier  à  Tinfini  les  exemples  de 
l'emploi  de  ces  deux  points. 

Outre  le  point  simple  et  les  points  interrogatif  et 
exclamatif,  il  y  a  un  signe  de  ponctuation  qui  in«. 
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d!qqe  uo  repos  bien  plus  grand,  et  dont  on  ne  peut 
se  dispenser  de  parler  à  la  suite  des  autres  ;  c'est 
TalinÊa.  Il  a  lieu  quand,  par  exemple  ,  d.ms   uns 
lettre  dWaires ,  on  veut  distinguer  les  objets  dont 
du  traite ,  et  qu'on  désire  que  le  lecteur  donne  à  ciia' 
can  une  attention  particulière.  Alors  on  aba'idonne 
la  ligne  au  point  qui  termine  une  proposition  ,  et 
on  reprend  à  la  ligne  suivante.  C'esi  la  logjq'ie  c^ui 
vient  ici  diriger  la  grammaire.  Car  ce  changement  ne 
peut  avoir  lieu  qu^autant  qu'il  se  trouve  dans  l'esprit, 
entre  ce  qu^on  vient  de  traiter  et  ce  qu'on  va  traiter 
encore t  un   repos   assez  considérable  pour  que   ce 
signe  de  ponctuation  qui  indique  le  repos  le  plus  con. 
sidérable,  ne  soit  jamais  disconvenant. 

Pour  en  donner  des  leçons  autrement  que  par  des 
exemples,  il  faudrait  encore  ici  nous  élever  au-dessus 
de  la  grammaire,  et  passer  le  but  qui  nous  a  été  pres- 
crit: et  pour  en  donner  des  exemples,  ou  pourrait, 
au  hasard,  ouvrir  le  premier  livre  qui  nous  tombe- 
rait sous  la  main;  car  il  est  rare  d'écrire  deux  pages 
sans  employer  Valinéa, 

Il  nous  reste  à  parler  de  deux  signes  de  ponctua- 
tion dont  l'emploi  suppose  plus  de  connaissances 
que  nous  n'avons  pn  en  donner  dans  un  cours  de 
grammaire  générale.  Ce  sont  le  point  et  la  virgule  (i) 
et  les  deux  points  (  :). 

Nous  allons  essayer  de  tracer  des  règles  sâres  qui 
fixent  remploi  de  ces  deux  signes ,  de  manière  que 

sans  avoir  aucune  coimaissance  de  Tart  d'écrire  i  et 

« 

avec  les  simples  notions   du  mécanisme  de  U  pé- 


rîode^  on  puisse  nous  comprendre,  et  faire  usage  de 
cette  dernière  leçon. 

Commençons  par  exclure  tout  les  cas  on  Tusage 
djT  CCS  deux  signes  ne  peut  avoir  lieu.  Cette  cxclu- 
lion  sera  un  pis  de  plus  vers  la  connaissance  de  ceux 
où  leur  emploi  est  de  ricaneur. 

JI  est  nécessaire  de  rappeler  ici,  au  moins  suc- 
cinctement ,  ce  que  nous  avi  ns  dit  ailleurs  du  méca- 
nisme de  la  proposition  et  de  celui  de  la  péiiode. 

La  proposition  est  Texposé  d'un  jugement,  pro- 
DOi  ce  à  la  suite  de  la  comparaison  que  Tesprit  a  fait 
de  deux  ou  de  plusieurs  cho^es  entr^elies.  Li;kez  ce 
que  nous  en  avons  dit  Jjns  uoe  Icçou  sur  la  syntaxe. 

Si  la  proposition  restait  dans  sa  simplicité  origi- 
nelle, les  signes  de  ponctuation  se  réduiraient  au  point 
qui  la  teriiiinerait.  Si ,  sans  soitir  de  cette  simplicité, 
i!  n'y  avait  dans  le  mécanisme  de  sa  formation  que 
pluralité  dans  son  sujet  ou  dans  son  objet ,  il  ne 
faudrait  ajouter  que  la  virgule. 


Exemple: 


i(  Le  soleil  répand  une  chJeur  douce  et  bien- 
n  faisante  n. 

On  ne  voit  dans  cette  proposition  d^'autrc  si*:,nc 
que  le  point  (.  »  qui  la  tcrmjne,  pjrcc  c'a  êtiVii  simple 
et  tous  les  mots  ijui  la  composent  éiaiii  nci\:^s<.irL'S 
à  Pcxpressinn  de  luRunation  ,1^  y  C5L  coii;<  auc,  on 
a:réttrjit  liiiducncc  411e  cci  :i*(iis  ont  !'*•  'ins  bur 
les  autres,  si   ou  mêlai:  e^ircux   q.;   !quv.    »i^ue  de 

repos. 

Il 
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Il    en    serait    de    mcmc    dans   une    prcposîtiotl  ^ 
Ibéme    simple  ,  dans  laquelle   deux    sujets    seraient 
liés   par  une   conjonction ,    comme    dans    l'exemple 
suivante 

ce  Le  soleil  et  la  lune  ne  sont  pas  les  plus  grands 
99  astres  de  notre  système  planétaire  u. 

Ainsi  foute  proposition  semblable  h  ces  deux  là, 
n^admet  d'autre  signe  de  ponctuation  que  le  point. 

Si  la  proportion  renferme  ou  plusieurs  sujets ,  ou 
{ïlusicurs  objets  ,  ou  plusieurs  verbes ,  sans  avoir  pour 
£ela  plus  d^un  seul  membre  ^  on  a  recours  à  la  virf];ulc^ 
comme  nous  Tavons  dit  en  son  lieu.  £n  voici  de  nou- 
veaux exemples  : 

«  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les  planètes 
9»  ne  paraissent  pas  ensemble  et  à  la  fois  sur  notre 
M  horison  n. 

Djins  aucun  de  ces  cas  ,  on  ne  peut  employer  ni 
le  point  et  la  virgule  ,  ni  les  deux  points.  C'est 
que  ,  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  sujets  et  deux  complé» 
mens ,  il  n'y  a  pas  pour  cela  plusieurs  propositions  ; 
c^st  toujours  une  seule  ei  mcmc  proposition ,  et  un 
leul  membre. 

Il  pourrait  y  avoir  même  deux  membres,  que  les 
signts  de  ponctuation  ne  seraient  pas  pour  cela  mul- 
tipliés \  en  voici  un  exemple  : 

«I  Le  courage  fait  les  héros ,  la  venu  fait  les 
I)  sages  99. 

Et  la  raison  de  cette  rèq;!c ,  c'est  que  ciucun   de 
Ces  deux  membres  est  une  proposition  simple  où  Ion 
Leçons.  Tome  VI.  ^ 
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ne  pent  rien  diviser,  rien  séparer.  Mais  si  chaque 
membre  se  composait  cl*une  autre  idée  et  exig'^ait  la 
virgule,  c'est  alors  qu'il  faudrait  recourir  à  uu  signe 
de  plus.  Et  en  procédant  à  cette  composition  .  nous 
sortirons  des  bornes  de  la  ponctuation  réduite  au 
point  tout  seul  et  à  la  virgule  seule  ,  pour  passer  au 
point  et  à  la  virgule  (;  )  dont  l'emploi  a  été  jusqu'ici 
d*une  si  grande  difficulté. 

i(  Le  courage  qui  fait  les  héros ,  en  leur  faisant 
9'  aGProntcr  les  plus  grands  dangers  ;  la  vertu  qui  fait 
9)  les  sages  ,  en  les  rendant  supérieurs  aux  passions  ; 
n  établissent  une  grande  différence  entre  les  uns  et 
99  les  autres  n. 

On  remarquera  que  ces  deux  membres  ne  sont 
plus  aussi  simples  qu'ils  Tétaient  ;  que  chacun  a  un 
complément ,  et  qu'une  virgule  sépare  ce  complé- 
ment de  la  proposition  à  laquelle  il  est  attaché.  On 
remarquera  aussi  quUI  y  a  une  séparation  plus  grande 
entre  le  sens  de  chaque  membre  ,  qu'entre  la  propo* 
sition  de  chaque  membre  et  son  complément  ;  et  que 
s'il  faut  une  virgule  pour  une  séparation  quelconque  , 
il  faut  un  peu  plus  qu'une  virgule  ,  pour  une  plus 
grande  séparation.  Aussi  dans  l'exemple  cité ,  voit-on 
une  virgule  entre  la  proposition  :  h  courage  qui  fait 
les  héros  ( ,  )  et  le  complément  :  en  leur  faisant^  ctc  ;  et 
aussi  voit-on  ,  pour  cette  même  raison  ,  le  point  et  la 
virgule  (  ;  )  entre  ce  premier  membre  et  le  second , 
quand  dans  le  premier  exemple  ,  il  n^a  fallu  que  la 
simple  virgule. 
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Mah  on  a  lie  plusieurs  propositions  qui ,  dans 
Tespru  .  c!épcnd:Ment  les  unes  <les  autres ,  et  on  a  voulu 
qu  cticd  formassent ,  dans  Pénumération  ,  le  même  ta- 
bleau ,  le  même  ensemble  qu'elles  formaient  dans 
rintelligence.  En  liant  ainsi  plusieurs  propositions, 
on  Its  a  fondues  ensemble  ;  et  ce  composé ,  on  Ta 
appel*:  période.  Il  a  iallu  indiquer  les  diiférens  points 
de  section  :  et  comme  ces  différentes  parties  étaient 
plus  ou  moins  séparées  cntr'ellesi  il  a  fallu  aussi  diffé- 
rcns  signes  de  repos  et  de  séparation.  De-là ,  outre 
le  point  et  la  virgule  .  l'invention  des  deux  points  et 
du  point  avec  la  virgule. 

Quelle  diiTérence  y  a-t-il  entre  ces  deux  nouveaux 
signes  de  la  ponctuation  ?  Dans  quelles  occasions  em- 
ploie-t-on  le  point  avec  la  virgule  par  préférence  ,à 
la  simple  virgule  ?  Quand  faut-il  employer  les  deux 
points  ? 

Nous  avons  assez  dit  quel  doit  être  Tusage  du  point 
seul,  de  la  virgule  seule  :  nous  avons  assigné  les  cas 
oè  il  ne  faut  ni  les  deux  points ,  ni  le  point  avec  la 
la  virgule  ;  nous  poi|vons  passer  sans  danger  au  déve- 
loppement qu'exigent  ces  deux  signes  de  la  ponctua- 
tion. Prenons  pour  sujet  qui  pourra  nous  scivir 
d'exemple  ,  la  manière  d'une  période. 

£  X  E  M  p  L  1*  : 

«  L*amour  e  t  une  pa  .:i  jn  de  pur  caprice  : 
»  Il  ailiibuc  du  wôj  ç  k  l*ol;j  'l  aimé. 

Pi     2 
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p  I)  ne  fait  pas  aimer  le  nitirîle. 

*»  r  d  r:C(>i'nai8»aiicc  lui  Cit  iiccnnue. 

M  Chez   iii ,  lout  s^  reporte  à  la  vohipié. 

M  Rien  ,  cliiz  lui ,  n'est  lumière  et  ne  tend  à  la  verfu* 

Nous  avons  six  propositions  dans  cet  exemple.  Poînl 
d'autre  signe  que  !e  point  dans  les  quatre  premières. 
Nous  avons ,  et  le  point  et  la  viri^uie  ,  dans  les  deux 
dernières  ,  parce  qu^on  y  retrouve  un  complément  qui 
peut  être  transpose.  Mais  dans  tout  cet  exemple  ,  il 
n'y  a  ni  les  deux  points,  ni  le  point  avec  la  virgule. 
C'est  que  chaque  proposition  est  ici  détachée,  et 
forme,  à  elle  seule,  un  sens  absolu,  indépendant 
grammaticalement  du  sens  de  la  précédente  et  de  la 
Buivanie.  Mais  lions  ensemble  ces  propositions  de 
sorte  qu'elles  forment  un  tout  complet  ,  sans  cepen- 
dant en  couper  les  diilércntcs  parties  par  les  signes  dt 
ponctuation  convenables. 

£  X  £  il  P  L  £  : 


ce  L'amour  est  une  passion  de  pur  caprice  qui  attri* 
19  bue  du  mérite  à  Tobjet  aimé  mais  qui  ne  sait  pas 
9  aimer  le  mérite  à  qui  la  reconnaissance  est  incon* 
99  nue  parce  que  chez  lui  tout  se  rapporte  à  la  volupté 
ff  et  que  rien  n'y  est  lumière  ni  ne  tend  a  la  vertu  s». 

Ici,  il  n'y  a  ,  non  plus  ,  d'autre  signe  de  ponctuation 
que  le  point  qui  termine  cette  période.  N'en  faut-il 
point  d'autres  ?  Sans  doute  ,   il  en  faut.  , 

Examinons  quels  ils  doivent  être  Avant  tout ,  corn* 
bien  de  m<.mbres  y  a-t-il  dans  çerte  période ?U  y  en   a 
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Voici  le  premier  : 

ce  L'amour  est  une  passion  de  pur  caprice ,  qui 
99  attribue  du  mérite  à  l'objet  aime  ,  mais  qui  ne  fait 
ff  pas  aimer  le  mérite  n. 

Voici  le  second  : 

a  A  qui  la  reconnaissance  est  Inconnue  ,  parce  que 
tf  chez  lui  tout  se  reporte  à  la  volupté  ,  et  que  rien  nY 
9i  est  lumière  «  ni  ne  tend  à  la  vertu  ji. 

La  première  proposition  du  premier  membre  est  la 
principale  ,  car  elle  est  suivie  de  deux  incidentes  ex- 
plicatives (  or  ,  la  règle  est  qu'il  faut  séparer  les  propo- 
sitions qui  forment  un  membre  quelconque  ,  par  le 
signe  de  la  moindre  séparation  possible,  et  c'est  la 
virgule.  Il  faut  donc  deux  virgules ,  dans  le  premier 
membre,  aux  deux  points  de  section  ;  et  comme  il 
faut  toujours  une  séparation  plus  forte  entre  les  divers 
membres  qu'elle  ne  doit  Terre  entre  les  parties  d'un 
même  membre,  il  faut  quelque  chose  de  plus  qu'une 
simple  virgule  ,  au  point  de  séparation  des  deux 
membres.  Et  ce  plus  ,  que  sera-t-il  que  le  point  avec 
la  virgule  ,  ou  les  deux  points  ? 

Dans  cette  période  ,  il  faudra  les  deux  points 
entre  les  deux  membres  ;  en  voici  la  raison  :  c'est 
qu'il  y  a  toujours  une  distinction  de  sens  ,  ou  une 
séparation  plus  grande  entre  les  deux  merubres  d'une 
période,  qu'entre  les  parties  de  chaque  membre  ;  et 
que  t  dans  une  période  ,  la  distinction  des  sens  partiel^ 
allant  toujours  croissant ,  dès  qu'on  a  employé  U 
virgule  pour  la  distinction  des  parties  d'un  membre , 
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il  faut,  au  moins,  la  virgule  avec  le  point  pour  la  d!i- 
tinction  des  membres  eux-mêmes.  Mais  comme  dans 
cette  période  la  virgule  a  été  employée  pour  la  sépara- 
tion de  la  première  partie  du  premier  membre  ,  et  la 
virgule  avec  le  point  pour  la  séparation  de  la  seconde 
partie,  il  est  tout  simple  que  peur  être  fidèle  à  la  loi 
de  la  gradation  proportionnelle  des  sens ,  on  emploie 
les  deux  points ,  au  point  de  séparation  des  deux 
membres ,  entr'eux. 

Ainsi  la  période  qui  nous  sert  d'exemple  doit  être 
ponctuée  ainsi  : 

*»  L'amour  est.  une  passion  de  pur  caprice^  qui 
)f  attribue  du  mérite  à  Tobjct  aimé  ;  mais  qui  ne 
99  fait  pas  aimer  le  mérite  :  à  qui  la  reconnaissance 
)»  est  inconnue  ;  parce  que  chez  lui  tout  se  rapporte 
99  à  la  volupté ,  et  que  rien  n*y  est  lumière,  ni  ne  tend 
99  à  la  vertu. 

Si  au  lieu  d'être  suivi  d'une  seconde  phrase  inci- 
dente explicative  ,  la  phrase  principale  du  premier 
membre  était  seulement  accompagiiée  de  la  première 
incidente  ,  les  deux  points  qui  séparent  les  deux 
membres  n'auraient  pas  lieu  ;  on  devrait  employer 
a  la  place  le  point  avec  la  virgule. 

Exemple: 

a  L'amour  est  une  passion  de  pur  caprice ,  qnî 
99  attribue  du  mérite  à  Tobjet  aimé  ,  à  qui  la  recon- 
99  naissance  est  inconnue  9*. 


\ 
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'Supposons  encore  que  la  phrase  du  premier  membre 
est  seule  et  n'est  suivie  d'aucune  autre  proposition , 
et  que  le  second  membre  lui  succède  et  lui  est  attaché 
immédiatement;  alors  il  ne  faudra  pas  même  le  point 
avec  la  virgule  ,  mais  seulement  la  virgule. 

Exemple: 

a  L^amour  est  une  passion  de  pur  caprice  «  à  qui 
91  la  reconnaissance  est  inconnue  >*. 

■ 

Allons  plus  loin  :  ôtons  au  premier  membre  les 
mots  qui  déterminent  le  qualiKcatif ;  on  pourra,  dans 
ce  cas  ,  le  passer  même  de  la  virgule. 

a  L'amour  est  une  passion  à  qui  la  reconnaissance 
9»  est  inconnue  n. 

C'est  en  composant  et  en  décomposant  ainsi ,  qu'on 
peut  apprendre  d'une  manière  sûre,  à  employer,  à 
propos ,  les  divers  signes  de  la  ponctuation  ;  c'est 
ainsi  que  si  elles  n'étaient  déjà  fixées ,  on  en  pourrait 
créer  les  règles. 

C*est  aussi  en  appliquant  ces  règles  à  divers  exem- 
ple» ,  en  prose  et  en  vers  ,  où  se  trouvent ,  plusieurs 
fois ,  dans  un  court  espace  ,  les  divers  signes  .de  la 
ponctuation  ,  qu'on  en  apprendra  facilement  les  dif- 
férens  usages.  Voici  quelques  exemplei  dont  nous 
avons  fait  choix  ,  où  l'on  trouvera  l'application  de 
ces  signes.  Dans  le  premier ,  t'est  l'emploi  fréquent 
du  point  avec  la  virgule.  Dans  le  second,  c'est  celui 
des  deux  points. 
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1*»^.    Exemple 


ce  O  mon  fils  !  de  ce  nom  {'ose  encor  vons  nommer  : 
M  Souffrez  cet  le  tenilrcsflc  ,  et  panlonnrz  aux  larmes 
M  Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  juste    allarmes. 


«    * 


>»  Proi'-eiiez  sur  co  livre,  ri        ont  ers  témoins  j 

**  Que  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins  ; 

»  QxxQ.  sévère  aux  médians  ,  et  des  bons  le  refuge  y 

ij  Fntre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  jugC") 

M  Vous  souvenant^  mon  iifs,  que  caché  sous  ce  lin  y 

»  Comme  eux^  vous  iîitos  pauvre,  et  comme  çux>  orphelin* 

t^.     Exemple: 

n  Mon  mal  vient  de  plus  loin.    A  peine  au  fils  d*£gécf 
i>  Sous  les  lois  de  riiymen  je  m'étais  cnga«»ée  ; 
M  Mon  repos,  mon  bonheur  semblait  cire  affc  mi  : 
M  Athènes  mc'montra  mon  superbe  ennemi. 


En  général ,  tout  membre  d'une  période  doit  txxt 
matéricilement  séparé  du  membre  suivant  par  un  signa 
quelconque  de  ponctuation.  Il  doit  en  être  séparé  par 
la  virgule  sculeaicnt ,  quand  ce  membre  de  la  période 
ne  contient  qu'une  proposition  simple  dont  les  partîeSt 
par  conséquent ,  ne  peuvent  être  divisées.  Il  doit  être 
séparé  par  le  point  avec  la  virgule^  quand,  étant 
formé  de  deux  propositions  ,  ces  deux  propositioxii 
sont  séparées  par  une  virgule.  Il  doit  être  séparé  pai 
lés  deux  points ,  quand  le  point  avec  la  virgule  a  été 
employé  déjà  dans  la  séparation  des  parties  qui  com- 
posent ce  premier  membre. 

NottI 
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Kou3  prc^.drons  dans  B^auzcc  .  qui  a  répindu  tant 
<Ie  clarté  sur  cette  matière  si  obscure  ,  une  ic^lc  et  un 
txcmple  dont  les  applications  achèvcrf>nt  de  fixer  in- 
variablement l'crnploi  des  divers  signes  de  la  ponc- 
tuation. 

il  Si  un  membre  de  période  ,  dit  ce  célèbre  gram- 
»  mairicn  ,  renferme  plusieurs  incises  sousdivisês  eu 
»  parties  subalternes,  il  faudra  Ji$tiRgueï  enir'cllcs  , 
s»  par  ia  virgule  ,  ces  parrics  subalternes:  les  incises  , 
}9  par  un  point  et  u:ie  virgule,  et  les  membres,  par 
f  les  deux  points,  n 

■ 

Exemple: 

n  Si  vous  ne  trouvez  aucune  manière  de  («acrncr 
it  honteuse  ,  vous  qui  ères  d'un  rang  puur  lequel  il 
91  ny  en  a  poinr  d*honiiéte  ;  si  tous  les  jours  c'est 
ï5  quelque  fourberie  nouvelle  ,  quelijue  traiic  fraudu- 
ij  Icux,  qutiqiie  tour  de  frippon,  qucli|ue  vol;  si  vous 
9f  pilU  z  et  les  alliés  et  le  trésor  public  ;  si  vous  mcn- 
11  dicz  des  testamcns  qui  vous  soient  favorables  ,  ou  si 
91  même  vous  en  fabriquez  :  »  (  Premier  membre  avec 
quttlrt  incises-  ) 

Diies-moi ,  sont-ce  là  des  signes  d'opulence  ou  d'in- 
digence ?     Seeond  membre] 

Enfin,  souvenez-vous  que  quand  on  a  employé 
dans  la  ponctuation  d'un  des  membres  d'une  période  , 
le  point  avec  une  virgule  ,  il  faut  deux  points  entre 
les^eux. 

E   X   E    M    P    L    K  : 


I*  L'esprit,  les  talcns,  le  génie  procurent  Li  célc- 
Ltqons.  Tome    VI.  S 
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ff  brîté  ;  c'cit  le  premier  pas  vers  la  renommée  :  mail 
99  les  avantages  en  sont  peut-être  moins  réels  que  cens 
9»  de  U  réputation  d'honneur,  n 

Le  point  avec  la  virgule  ne  peut  être  employé  que 
dans  la  phrase  composée  et  dans  la  période.  Mais  les 
deux  points  sont  d'un  usage  bien  plus  fréquent.  Outre 
qu'on  les  emploie  aussi ,  comme  le  point  avec  la  vir- 
gule^ dans  la  période  et  dans  la  phrase  composée, 
on  s'en  sert  encore  dans  les  énumérations  ,  quand  on 
annonce  un  exemple,  un  discours,  étranger  à  celui 
qui  l'annonce. 

Voici  une  application  de  cette  règle  ,  dans  un 
exemple  tiré  de  la  traj^rédie  d'Edouard  III,  oii  M.  Gre»- 
let  fait  pailcr  ainsi  AIzonJe  ,  héritière  du  royaume 
d^Ecosse. 

S*é1evaiit  ronrremdî  de  lu  nuit  éternelle  « 
La  Toix  de  mes  aïeux  dans  leur  séjour  in*apprlle  ; 
Je  les  entends  encor  i  nous  régnions ,  et  tu  sers  : 
Nous  te  UisMOBS  un  sceptre  et  tu  portes  des  i'ers  ! 
Bègne.  Ou  prête  à  tomber ,  si  Tiicusse  cliAncelle  ; 
Si  son  règne  est  passé  :  tombe ,  expire  avant  elle. 
Il  nVst  dans  runivcrs,  en  ce  uialheiir  nouveau  « 
Que  deux  places  pour  toi  ;  le  trône  ou  le  tombeaB. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  connaître  que  les  guillemets  : 
ce  sont  deux  virgules  unies  qu'on  met  à  côté  du  mot 
par  lequel  commence  chaque  ligne  ,  pour  avertir  que 
c^est  une  citation  ,  un  discours  de  toute  autre  per- 
Bonne  que  de  celle  qui  écrit. 

Nous  avons  mis  des  guillemets  à  tous  les  exemples 
{apportés  dani  cet  essai  de  pouctuaiion  :  nous  en 
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Wtmi  mis  écralement  à  ce  que  noos  avons  ciré  de 
Bcauzéc.  Oa  peut  y  recourir  :  on  verra  Temploi  qu'il 
faut  faire  des  guillemets. 

Ici  se  termine  ce  cours  sur  Part  de  la  parole ,  que 
les  circonstances  m^ont  forcé  à  réduire  à  une  sorte 
dressai  de  grammaire  générale  ,  n'ayant  pas  eu  asses 
de  tens  pour  lui  donner  plus  d'étendue  et  de  plut 
grands  développemens. 

On  n*y  trouvera  rien  qui  ne  soit  commun  à  toutes 
les  langues  ;  mais  rien  n^y  manque  de  ce  qui  leur  con- 
vient :  cependant  ma  dernière  leçon  n'eut  pour 
objet  que  la  conjugaison  ;  mon  travail  n^a  donc  pas 
cessé  avec  les  Écoles  Normales:  il  n'eût  été  que  com- 
mencé. PuUse-4-il ,  tout  imparfait  qu'il  est  encore , 
^tre  reçu  de  ceux  dont  le  souvenir  m'est  aussi  cher 
que  leur  réunion  me  fut  agréable  ,  avec  cette  même 
indulgence  dont  ils  me  firent  constamment  éprouver 
les  effets* 
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QC  trouvera  que  dans  lei  volumes  des  Confé^ 
it  Débuts  la  traduction  analytique  du  Sistcma 
U^  Système  Normal;  car.si  les  livres  élémentaires 
outts  les  sciences  et  dans  toutes  les  langues, 
1$  classiques ,  faisaient  nécessairement  partie 
;ons  et  bibliothèques  normales  ^  destinées  aux 

instituteurs  de  la  France  républicaine  ,  leur 
e  •  leurs  discussions  ,  et  Tamélioration  des  .nié' 
qui  avdieni  préparé  ou  pouvaient  préparer  les 
s  de  Tcducation,  étaient  réservés  pour  les  Côn- 
es. 

is  dirons  seulement  ici  qu'on  doit  lire  ,  dans  le 
nêmejes  éiiits  protécteuis  et  les  proclamations 
»ii  grands  Etats  pour  le  perfectionnement  des 

Normnles  ;  et  comment  les  fondateurs  de  ces 
scmens  ont  su  c;é<;r  en&n  ,  du  seiu  de  l'institu- 
lême ,  une  petite  banque  normale  (  cana  not'^ 
,  qui  sous  la  main  du  génie  et  par  la  seule  pro- 
1  de  la  république  des  lettres,  pourrait  bientôt 

à  l'entretien  de  toutes  ses  écoles  et  à  son  éter* 
indépendance. 

partie  nautique  ou  maritime ,  partie  historique , 
le  militaire  ,  cours  de  langues. anciennes  etmo- 
\  ,  sculpture  ,  peinture ,  etc.  ;  on   n'y  a   point 

les  femmes  :  rien  n*a  été  oublié  ;  et  dans  toutes 
très  branches  deir  sciences ,  les  livres  élémcn« 

du  Système  Normal  ,  ont  ccé  annonces  ce 
ciés. 

Uolsicmc  édition  du  Sistcma  jXorwaU  a  été  pu- 

b  3 
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blîce  en  Italie,  année  lySgci  la  plut  belle  des  annéesi* 
c*est  le  Syftêaie  tout  entier  des  Écoles  Normales,  tellei 
quelles  étaient  déjà  établies  en  Prusse,  àNaplesct 
dans  TAutiiche.  La  traduction  analytique  de  ce  pbn 
d^éducalion,  le  plus  vaste  (nihil  enim,  qiiodin  usum 
venit ,  his  melius  i  (i),  se  trouvera  dans  le  volume  des 
Conférences  et  Débats. 

De  nouveaux  événeraens ,  de  nouvelles  instîtntiont 
et  des  noms  auxquels  on  ne  pensait  pas  alors  et  qui 
depuis  sont  devenus  célèbres  ,  feront  examiner  cet 
ouvrage  avec  une  grande  attention  ;  et  THomme  de 
génie  y  pourra  découvrir  les  motifs  étranges  et  peut- 
être  nécessaires ,  qui  si  long-tems  ont  caché  le  plus 
bel  édifice  et  le  plus  beau  dessein,  sous  l'échaffaudagQ 
le  plus  dégoûtant. 

L'édlHce  est  bâti ,  jettez  rcchafTaudAga* 

Ce  fut  Tottvrage  d*aa  jour  pour  les  foodateun  des 
Écoles-Normales-républicaines  ;  mais  il  ne  &ut  pas 
juger  trop  légèrement  les  hommes  et  les  choses  ,  et 
ne  pas  supposer ,  comme  on  Ta  dit  avec  sagesse,  dans 
un  autre  siècle  et  sous  un  autre  ciel ,  des  idées  et  dt% 
snœurs  qui ,  peut-être,  n*y  sont  pas  encore. 


(i)  Rien  de   meitlenr.  —  Baco  ;  De   êugmentlê  «-  Loste^ 
fi^uBted  ïùi  A.  Millar  ,  £d,  aUSCCLlXI  ^  pagia.  199  et  iM, 
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UOLE  NORMALI. 


E  dciredacazione  puo  esscre  riguardata , 
i  spccolazione  favorita  de^  nostri  giorni.  La 
dellc  scuole  è  divenuia  uno  degli  oggcttt 
,Ii  deir  attenzionc  del  govcrno  ;  et  per  cosi 
aratteristica  di  quegli  uomini ,  i  qualt  incrcè 
•  zeio  e  délie  loro  cognizioni  ^  »î  son  renduti 
alla  DOitri  postcrità  tîspcttabîli  (i).  Parcioc* 
lucazione  fonoa  i  costutni ,  questi  il  carattere 
^ione  ,  e  da  esso  si  modeliaoo  tutti  i  rapport! 
.  dispetto  per  fino  dellelcggi,  le  quaii  giac- 
leseguite ,  o  si  eludooo ,  quando  il  carattere 
icîone  o  non  sensé  pjà  la  forzj ,  o  sta  in  oppo- 
con  essa  «9).  Di  qui  é  1  chs  i  migliori  pubbii- 
plorano  in  lutte  le  legislazioni  Europee  la 
1  de'  premii ,  e  Tabbondanza  delle  peae  ,  e 
;ono,  esser  V  educazione  la  via  piii  sicura  per 
ère  indelebilmente  negti  animi  le  opinioni.  Se 
imprime  tante  deile  stravaganti  ed  assurde, 
5tono  per  tutto  il  corso  dclla  vita  aile  ordioate 
enienti  idée  della  ragionc  ^  ed  a^  vivi  senti* 
el  bene  ;  quanio  più  sarebb^ro  elHcaci  e  pro* 
uelle  f«ivoriie  in  progrcsso  dalla  utilità  «  e  dal 
?  Qualunque  sovrano  pertanto  ,  che  votfk 
e  un  cambiamentonotabileneila  sua  nazione, 
pporto  air  agricoltura  ,  quanto  ri(;uardo  T  al« 
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irc  art!  iiiili  ,  siccome  la  loro  prosperità  dipcnde 
daM'tsscrvi  chi  sappia  benc  cseguirnc  le  rcgolc  ,  e 
clii  vogWa  profutarc  de' Io»o  risultati  .  duvrà  deter- 
niiiiar^i  a  cangiarc  V  cduzazione  di  tutte  le  classi ,  cke 
componqono  il  suo  popolo  ,  a  provvederlo  d' opi- 
nioîi;  ,  chc  lo  conducono  a  f'ovorirM  ,  a  sostcncrsi  le- 
ciprocamcnie  ;  aJ  inciiarlc  cou  <li.stinzioni  ,  c  con 
premfî ,  Oiide  opcrarc  con  vigorc  in  consej^ucnza  dellc 
opi  'ioni  medesime  (3  . 

L'oiinioR»^  riosiro  ,  dolcissîmo  padre  c  sSgnore, 
Fer^lir.ari  îo  IV,iutio  intcnto  a  fclicitare  i  suoi  popolit 
scv.ijc*na(j  L,r  iiiipul>î  dcl  sgo  c'iorc  ,  c  dclla  ragionc  i 
C>1  ineicndo  a'  poc*  uui'i  iii«!iciiti  principii  ,  ch' egli 
non  ignora  cctU  M^.[>c'rioi:tà  di  rjue'  lumi ,  che  adoinatio 
il  Nuo  icai  anit!!'^  .  ii:i  d.d  cjili-rc  dcli'aiino  17S4  (4), 
nt'tçnninô  (i' introdurre  ne' suoi  &iati  il  più  &aiuiar 
pia!io  di  pubbiica  cducazione,  clie  la  spcrienza  , 
qiiclij  I  ic^  dciia  rj*^ione  ^  ha  niostraio  supcriore  a 
tutti  ^\i  iinoia  jtraticui  >3).  Coti'Sto  piano  è  il  Sistemi 
.\cnnaU  .  il  qualc  se  nacque  hlI  rcgno  di  Frcdcrico  il 
ir,rancic  (6);  c  trcboe  ne'  Doinmii  di  Maria  Teicsa  : 
la  cui  iitcmoria  saià  scmpre  cara  a'  poitcri(7)  :  ora 
io  vcdrcmo  ncgli  staii  â\  1-crdinando,  quai  nuovo  lu* 
ccnte  astro  ,  chc  illu:ijina  co'  5uoi  vivificanii  ragiji 
r  iiueio  nosiro  orizzonte  ,  slavillaie  ,  indi  cresccie* 
Vii  uUiniameiac  iarsi  adii'io.  Le  sue  reaji  p.itcine 
cure  ,  e  l  csîcm!  vedutc  oc'  suoi  minisui  sicura  rtn- 
douo  la  naziu!iC  d  un  benclizio  ,  chc  lo  stcs&o  magna- 
hlliio  cuorc  Ci\  Fciuinjudo  non  potea  il  maf^^iorc  ,  e 
il  [)'ù  scgnaiaio  alla  nicdc&ima  compartire  (8).  Vide 
btiie  il  nosiro  Uc  T  tstcasionc  1  e  T  uiiiiià  dcl.Si:)U:B2 


(  373) 

Normale  ^  e  ch'  esso  solo  cra  quel  piano  cli  pubblica 
educazione  ,  il  quale  ^  ove  fosse  validamentc  proietto 
c  sbftCenuco  dal  9uo  real  patrocinio  ;  ed  însicmemente 
assidato  a  persone ,  de'  cui  talenti ,  abilità ,  e  zclo 
El  tosse  pîcnamentc  inlormato  e  iicuro ,  avrebbe  fatta 
cangiar  faccîa  a'  suoi  dilctti  pop'Ii ,  rui  prcwida  na- 
tura  e  cuorc  ,  c  talcriti  avea  a  larga  mano  donaci. 

lu  vcrità  I'  uomo  non  diventa  taie  ,  che  colla  spe- 
rienza  o  propria,  owero  di  coloro ,  che  gliela  som- 
ministrano  :  V  educazione  giugiie  a  modifîcare  e 
r  una  V  e  V  altra  Qijîndi  è  ,  che  i  fsnciulli  a  stento 
împarano  a  cainmînare  ;  ma  poscia  a  iorza  di  escrci- 
zio  ,  ed  imitazione  ocquisiano  taie  speUitezza  :  dim:^- 
nieiacliê  sentono  délia  pcrM  .  ovc  loio  sMmpedisca 
di  correce  con  velocnâ.  E  V  uomo  nella  sua  faii- 
cîullczzd  non  manda  fuori  se  non  grida  e  suoni  inar- 
ticolati  ;  ma  a  poco  a  poco  ^  esciciiandosi ,  ed  edu- 
candosi ,  pronunzia  le  intere  parole  ,  che  poi  i.'^  Ilic 
proferisce  con  i-spcditt^zza  g).  Ed  è  altrcsi  noto,  che 
r  uomo  nascc  ulII  i<^noranza  ;  ma  non  gia  negli  errori  : 
quesii  iono  tuiii  acquisiti.  L'intanzia  ,  essendo  V  età 
deiU  curiosita  ,  c  dell'  imperi'ezione  délia  ragione ,  è 
ordinaiiamente  V  epoca  di  qucsto  latale  acquisto  (lo). 
La  sola  eduzazione  adun^^uc  potrà  diri(iere  la  curio- 
sita de'  fanciuili  ail'  acquisto  dcile  più  sanc  masbime 
di  morale  ^  c  di  paiiiotismo  :  «.ssa  potrà  cii  grado  in 
grado  conduire  1j  lagione  a  quel  punto  di  perte* 
zione  ,  cui  ucbbon  tendere  lutte  le  mire  ,  ed  i  ronati 
•d*  una  sajigia  logislazione  :  csja  sola  vairà  a  coniiune 
la  passione  dominante  dclla  pupolazionc  al  couse- 
guimento  dî  quelle  gran  virtù  j  onde  gareg^iaie  c^a 
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Isparta  ,  c  con  Roma  :  esta  sola  in  fine  formera  H  ci- 
rattere  delIa  naàonc ,   pcr  quindi  modellario  a  ie« 
conda  de*  bisogni  dello  stato. 

Ecco  r  oggetto  grandioso  i\t\  nostro  sistema.  Prend* 
esso  di  mtfa  primamente  V  istruzione  universale  ^  ti 
uniforme  délia  nazione  :  in.!i  istruisco  ic  dilTcrenii 
classi  de'  citfadîni  ne*  principii  di  quelle  profession!  « 
cuî  dalla  società  lono  destînati  ;  mercè  délia  prima 
générale  educazione  si  fanno  a*  fanciulli  presse  cbe 
succhiar  col  latte  Je  vere  roassime  di  rcligiooe  ,  e  di 
vircQ  sociale.  Istruito  in  simil  guisa  il  basso  popol» 
nel  leggere  «  nello  scrivere  ,  nel  conteggiare  ,  e  nella 
reiigione  ,  e  ne'  doveri ,  abbandona  esso  quf  lia  natia 
difEdenzt,  gemella  délia  mala  fede  «  e  madré  féconda 
d'  infiniti  altri  difetti ,  che  nel  popolo  sî  ravvîsano. 
U  ûniformità  délie  roassime  religiose  ,  e  patriotichc 
toglie  la  coliisione  de*  scntimenti ,  clie  tutf  ora  divi- 
dono  gli  animi ,  e  i  cuori  délia  popolazione  (iij« 
Conseguentemente  allora  si  dari  aCesare  ciè  ,  che  è 
di  Cesare  ,  e  a  Dio  ci6  ,  che  è  dî  Dio.  Non  più  allor 
si  ravviserà  la  roala  fede  ne*  contratti,  che  tauavia 
disonqra  questa  molle  del  commercîo  :  e  si  vedrà 
presso  noi  una  polîtica  tutta  nuova ,  cd  opposta  a 
quella  ,  che  oggigionio  ne  signorcggia.  Suile  prime 
cotesta  educazione  anderà  a  lentî  passt  ;  ma  dopo  la 
prima  generazione,  rapidissimi  saranno  i  progressi ,  ed 
ahrettanto  ubertosi  i  frutti.  In  quest^  epoca  le  fao- 
ciulle  ,  che  dallo  stato  si  debbono  mirare  ^  ed  istruirc 
con  maggior  cura,  saranno  tante  donne  utilî  e  pre- 
ziose  allô  stato  ,  care  a*  loro  sposi ,  c  rispettabili  a* 
loto  figli.  I  prîmi  anni  délia  nostra  fanciuUczza  li  pair 
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damo  in  compagnîa  ,  c  lotto  il  governo  delle  mede- 
lin^e  :  questa  è  i'  cti ,  diaciamolo  di  bel  nuovo,  dcUa 
ign^ranta ,  e  délia  mitaùone.  Q^aîndi ,  ove  le  nostrc 
geoitrici,  le  oostre  balie  ,  le  nosirc  nutrici  (  18) ,  sa- 
ranao  istruite  e  bene  cducate  ,  ne  somministreranno 
de*  perpetui  es'empli  dî  virtù  morali ,  e  sociaii.  Per- 
ciô  %  quando  la  patrfà  avrà  educate  le  fancialle  ,  ritro- 
ven  queli*  altra  parte  délia  sua  popolazione  «  cbe  i 
fanciuilî  comprende  ,  ad  agevolmente  sviluppare  que* 
semi  dt  virtù  ^  cbe  colP  escmpio  dslle  lor  donne  im- 
pararono  ;.percioccbè  nessun  potrà  negare  ,  ove  non 
voglia  chiudcre  gli  occhi  alla  diuturna  ,  e  lampante 
sperienza ,  esser  quesre  le  prime  macsue  o  degli  crrorî, 
o  delle  virtà  de'  proprîi  allievi.  Lungi  da  noi  ï  accen- 
•ioB  di  fantasia  «  o  il  furore  di  sistemiizare  :  la.  spe<- 
lienza  ne  ha  palesata  la  forza  di  taie  verità.  £  comechè 
non  ancora  fosse  passaia  la  prima  generazione  «  dacchè 
aegli  ttati  Austriaci  si  diede  incominciamfnto  alla 
sazionale  educazîonc  ;  è  perô  taie  la  sua  energîa  ,  cbe 
qualont  in  una  Famiglia  non  v'  ha  persona ,  che  sia 
auta  iatruita  dalla  patria  ,  ond'  essere  coU*  esempio 
saestri  de'  loro  teneri  parti ,  tacciano  almeno ,  e  pro- 
curano^dagli  stessi  loro  fanciulli ,  giàistruiti,  appa- 
rare  la  reiigione  ^  e  la  morale. 

Noi  non  ignoriamo ,  che  vi  saraoo  vizii  «  fino  a 
tanto  che  vi  saranno  uomini  La  diminuzione  pero  de* 
delitti  formera  in  parte  U  félicita  délia  nazione.  Co« 
testa  conseguenza  délia  pubblica  educazione  ,  che 
noi  presaggiamo  non  si  neghcrà  per  avventura  ne 
«nche  dal  piu  ostînato  Sccttico  ,  quando  non  si  vo- 
|UaiiO  comiaciare  a'  pio  maaifesti  escmpU,  che  T 


aatichita  a  dovizia  ne  somiiiinîstra  (  i3).  Prévenir  dun- 
que  i  dclitti  ^  porte  nelle  circostanze  i  cittadini  di  non 
più  diiHdar  dell'  oncstà ,  e  rcttitudine  de*  proprii  con« 
Iratelli ,  e  sradîcare  ii>  fine  dal  lor  cuore  ia  mala  fede  « 
che  tati*  ora  vedesi  signoreggiare  ne'contratti ,  e  in 
tuite  r  altre  loro^azioni,  saranno  tutti  efFetti  di  quella 
educazione ,  la  quale ,  per  faria  lietamente   abbrac- 
ciare  dalla  nazione,  si  présenta  ad  essa  col  facile  ed 
espcdito  Mftodo  Normale^  contro  del  qu;)ie  una  ciurnia 
d*  inscnsati ,  sotte  il  mentito  di  novità  «  va  spargendo 
tali  foie ,  le  quali ,  anzi  clic  esser  degne    di  alcun» 
risposta  ,  mcritano  il  ludibrio  e'I  disprezzo  del  pub- 
b!ico. 

A  questi  fausti  preludii  di  morale  educazîone  ne 
uniamo  alcuni  altri  «  i  quali  ci  fanno  desiderare  di 
vcdtr  un9  voita  alla  fine  riiiorire  presso  di  noi  V  agri- 
coltura,  madré  féconda  deila  nazionaie  ricchezza  ;  e 
le  arti  giugnerc  a  quel  grado  di  perfezione,  in  cui  si 
veggouo  in  tutte  le  coite  nazioni  délia  nostra  Europa , 
in  guisa  taie  che  non  si  dovessero  più  da  noi  invidiare 
ne  i  tempi  del  Gkeco  dominio ,  né  gli  altri  délia  Ro« 
niana  Kcpabblica,  quando  il  no$tro  regno ,  et  Taltro 
dclla  Sicilia  contavaiio  una  fiorita  Popolazione  ricca 
insieme  cd  agiata.  Le  frodi  in  qucsta  sospirata  cpoca 
non  più  Jeiuderauno  il  semplicc  cittadino;  il  vizio 
non  trionfcrà  più  dclla  virtù;  né  V  innocente  patiîàla 
pena  del  reo.  Çhiclla  malnata  razza  d*  uomini ,  ignota, 
al  dire  d'  un  cntico  de'  nostri  giorni  (14) ,  a  tutte  le 
altre  viventi  nazioni,  vedrà  preclusc  le  strade  ,'^nde 
opprtmcre  T  innocente,  e  libcrarc  il  malfattore.  La 
cras$a  iguoranza ,  che  régna  ncl  b<fS2kO  populo  de' 


(  «77  ) 
principii  Jelleggere  ,e  scrivcre  la  patrî.i  lingixa,  prcsfz 
opportuna  occasîone  a  questi  mostri  dcIP  umar|i(à  di 
commetterc  simili  scclleraggini  in  faccia  ad  un  princi- 
pe, che  prescrive  en]ue  e  gtuste  ic^%î  ;  in  fnccia  ad  un 
illuminato  ministcro,  che  le  propone ,  cd  avarai  a* 
lavii  ni  )gi:»irati ,  chf  le  fanno  eseguire. 

Ecco  in  poche  lincc  sviluppato  nonimeno  il  gran- 
dies* oggctto  dcl  Sistima  NormaU .  che  i  tclici  succes- 
sif che.  pog^iaii  sulla  sperienza  di  quegU  Stati  .  ne^ 
quali  la  nascentc  giovtntù  si  erudisce ,  e  si  educa  nelle 
Scuole  erette  sal  modcilo  Normale,  ci  auguriamo  ve- 
der  Tcalizzati  a  vantaggio  délia  comune  pairia  ,  in 
grazia  di  cui  abbiam  procurato,  scrivendo  la  présents 
opéra ,  di  adattare  il  Sistema  Normale,  e  le  sue  regole 
air  indole  ,  e  al  genio  degl*  individui  di  Ici. 

Divideremo  il  nostro  metodo  in  III.  ps^rti.  La  I. 
compreuderà  la  Tforia  délie  sue  regole  :  la  II.  abbrac* 
cerà  la  Tratica  délie  niedesime  :  la  III.  Hnalmente 
cenierrà  gli  obblighi  de'  SopraL.tendenii ,  de*  dirctto- 
li,  degrispettori ,  de' visitatori,  ed  aicuni  panicolari 
doveri  de'  Maestri.  Parlera  altresi  della  economica 
maniera ,  onde  si  regolano  le  Scuole  Normali ,  e  si  ese- 
guîscono  gli  csami,  e  del  metodo  di  comporre  aicuni 
formolarii ,  e  tabcllc  rappotto  alla  diligenza  degli  sco- 
lari ,  de*  Maestri,  e  di  tutt*  altro  ,  che  pu6  biso|i;nare  a 
ciascuna  scuola  in  particolarc.  A  questc  tre  parti  l'arcmo 
precedere  in  ristretto  il  célèbre  editto  dclla  immortale 
Maria  Teresa^  onde  agcvolmcnte  veggasi  la  maniera 
distabilire,  c  rcgolarc  questa  gran  maccliina,  che  a 
vantaggio  de*  suoi  fedeii  e  caii  pop.li  h.i  iiuoniin- 
ciato  a  stabilire  ne'  proprii  ijali  dominii  Fcrdinando 
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IV.  1  che  gorernando  questi  suoi  regni  p!à  coireiem* 
pio,  e  colia  doicczza  délie  Leggî,  che  colla  teveriià 
délie  pêne,  ha  proceduto  ogni  altra  ScuoU  Normale  i 
air  infuorî  delle  duc  di  modello,  una  de^  fancîuUi 
nella  Daisena,  un'  altra  delle  faaciulle  ncl  Reale  Or- 
fanotrofio  del  Carminello*  col  bituarne  una  tena  in  S. 
Leuceavantaggtodîquellanascenie  popolazione  ii5  ; 
visitando  soveote  egli  e  i  Maestri.  e  gli  scolarî,  cd 
animandogli  cun  prcmii  e  con  lodi  (i6);  corne  altresi 
ha  fafto  la  sua  Real  Consorce  ,  ed  Augufta  Faini|^lia, 
che  ama  far  discendere  dallo  iplendore  e  jMaestà  del 
tronc  a  conoscere  degli  eguali,  e  de'  fratelli  nc^  teacri 
fancîuUini,  cari  ed  util!  figli  della  pauia.  Nel  che  ha 
cgli  luperata  la  sensibilità  del  cuore  del  tuo  Real 
Cugîno  Luîgi  di  Borbone ,  Delhno  di  Francia,  rapho 
non  ha  molli  anni  da  acerba  morte.  Posta  il  Cielo 
tecondarc  le  di  lut  benefiche  mire ,  onde  por  T  ultima 
niano  alla  incominciata  gloriosa  opéra  della  pubblica 
cducazione,  la  quale  lola,  perché  superiore  a  tuttc  le 
altre  ,  etemizzerà  il  nome  di  Ferdinando  IV,  ne'  fasti 
della  nazioae ,  e  cara  ne  rendera  a*  posteri  la  rimem- 
branza. 

N    G   T.       I. 

Ci  abbiam  futtô  un  pîacere  di  dar  prîncipio  alla 
piefazione  délia  nostra  opéra  colle  parole  dî  un  celé* 
bre  letteraio ,  quai  è  S.  £.  il  Sig.  de  Lendiitz,  che  icri- 
vcva .  e  pailava  a*  Ciuadini  d^  un  Regno ,  dove  ,  corne 
andrcmo  divisando  nel  decorso  di  qucste  note ,  il 
Mctodo  Normale  ebbe  la  sua  cuna.  Ecco  le  di  lui  ori- 
gihali  paiole  :  «  L'art  de  Têducation  peut  être  regardé 
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n  comme  la  spéculation  favorite  de  nos  {ours;  la  cul- 
>f  ture  de^  Écoles  est  devenue  un  des  objets  princi- 
n  paux  de  Tattention  de  ceux  qui  gouvernent ,  et  pour 
tf  ainsi  dire  la  tâche  d'booimes  recommandables  par 
M  leur  zèle  et  par  leurs  lumières  n.  Ved.  hist.  de 
Facad.  des  sciences  et  belles  -  lettres  de  Berlin , 
année  1777  t  page  14- 

N  0  T.    IL 

Son  parole  delP  eradito  DonLuigi  Targtoni  ne*  suoi 
Saggi  Fisici.Politici'ied  Economici.  Nàpoli^  i7S6,pr^- 
jo  Donato  Campo. 

N  G  T.    I  I  L 

Ved.  lo  stesso  Targionî ,  loc.  citât,  numéro  st  e  3* 

N  o  T.     IV. 

tJno  de*  vantaggi  délia  spedizione,  che  fece  il  nos- 
troRe  in  Alaniagna  V  anno  178s.  di  alcuni  Ufiziali  del 
suo  esercico  ad  oggctto  di  osservare  la  tattica  di  cola, 
per  r  appunto  si  f  u  quello  di  vedersi  adotuto  il  SistQ- 
ma  Normale  in  questi  regni.  Imperocchè  il  Sig.  CotiU 
GentiU^  uno  deglt  Ufiziali  Maggiorî  di  quella  compa* 
gnia,  subitochc  contempla  il  Sistema  Normale ,  prima 
mella capitale  delf  Imperod'Occidente,epoi  nclgiaa 
collegio  militare  di  Neiistad^  ne  calcolà  V  utile  e  il 
Tantaggio,  che  ne  tomava  alla  nazione;  talchè  non 
ommise  sul  fatio  di  proporne  V  introduzione  ne- 
glt  Stati  di  S.  M.  Siciiiana  al  di  lei  fedele ,  cd  av^'edu* 
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10  mîhîstro  di  gucrn  et  m.iniii.  c  scgrctario  di  Statcy 
S.  E.  il  Sig.  Cjv.  D.  Giovanni  Aclon  (i;. 


(i)  A  Jiscarîco  délia  inciito.vata  noslra  asscrzione  rcche* 
reiiio  i  duc  dispacci)  spedîti  dalla  reiiiiflla   ^egreteria  di 
^iiorra   e   marina  al  si^.  conte  Goiitile  [fvr    la  [ircposta  t 
cliC!  du  lui  bi  lecf  dcl  Sistcma  Normale*  iu  cpiehli  regni:  ail 
re  lia  loflato  il  zclo  dimoslrato  da  V  S.  illustrîss.  non  solo 
ii«'ll'  iiivcslif;aro  le  ra^loni  j  Oin!cr  dériva  (piel  rapîdo  pro- 
gresse iieir  intero   c<»rso  de'   stinîj   dis;  si  osserva  iiegli 
Aliinni  dcl  colle^îo  militarc  ili  N(  iistnd  }  ma  in  essersi  alla 
Lcxianclic  provvcdiUa  tli  tnltîi  librî,  <  lie  trattar.o  del  mi- 
todofclu'  \i  si  ossrrva  ,  rtoir  istiiiire  la  gîoventù,  il  qiiale 
da  {>oclu  aniii  cou  fi^liclssîma  riuscifa  si  ù  adottato  non  pur 
sola monte  ne'  Dominj  Auslriacî  ,  ma  altresi  in  varj  altri 
st.'î^l  di  Enropa  5  c  cjii.ilora  a  V.  S.  ilhi^tr.  possa  rîuscire 
di  rîtrovare  cosLi  un  so«\goiî«i  abile  ad  euilire  la  gîovenlù 
col  mctodo  sud(ietto,puiT!ièsia  cgli  itriliano,  o  abhia  alineno 
deir   itallano  Idioma  picno  possesso  ,  Karit  del   Real  graJi- 
lîiento   rh*  clla  procuri  imliirlo  a    passare  a   qm-fto  hiril 
servîzio,  c:on  ({uelle  condizioni,  clic  r'teglit)  potrà  con  essa 
convcnire  juU'  asse^namcnto  da  farscgli  .  sc:iza  pero  pas* 
sare  ad  ultîniaro  la  convcn/ionc  ,  ma  darmene  prima  dis- 
tinta  notîzîa  ,  jî(:t  atli  luleriie  il  Sovrano  Oiacolodi  S.  M. 
Xapoliiio.  Liiglii)  lytyi,-  :  Sltr.  conte  Gentile.  =r  Giovanni 
Acton  =  J/  st'condn  ilispaccin  c  d*il  tcnor  seoiicji^e.  = 
Avendo  fallo  pn^sente  al  lie  (juanto  V.  S.  lllustr.  dislînla- 
lîientc  hacsposto  t:ol  siio  foglio  dc^'  19.  Aj^osto  j».  p.  ,  rehi- 
tivo  a'  î\\iQ  «ojipotli  Gîuseppe  Rirliter  secolare  ,  et  D.  Cirli) 
iS.mtriiîi    Sacerdoîo  ,  tlie  ella    ha  prop'ttsLÎ  conie  nbîlî  ad 
*!-nidire  la    tur.\en}«'î   cd   rnovo  mctodo  cliiamato  SciioU 


Moltipiici 
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Itipllcî  cagioni  concorsero  ad  impedime  V  csectt- 
,  dîmorante  ancora  egli  cola.  Appena  pciô  ri- 
toti  non  cesso  colla  voce  di  farconosccrc  aliud- 
Cav.  Acton  U  grande  dî  qucsio  sti rema  di  pub- 
cducaaionc  :  e  per  viemaggiormcnte  agcvolarn^ 
azioDCf  propose  per  uno  de'  due  individui ,  che 
nava  spedire  ne*  Dominit  Ausiriaci ,  onde  înfor- 
di  cotesto  stabillmento  ,  il  di  lui  Fratello  Padre 
reD*  Alessandro  Geniile3enedcuino  dellaCon- 
sione  de'  Celestini.  Coniequentemente  ne  pto- 
egli  r  esecuzione  a  S  M. ,  che  non  csho  pun- 
)rdînare  per  la  sua  Real  Segreceria  di  Guerra  c 


aie  I  e  di  tutto  il  rimanente  y  cfae  concerne  le  pro* 
oui  da'  medesimi  fatte  9  per  venire  in  queata  capt- 
si  è  aervito  il  Re  di  approvare ,  che  VS.  lUufitr.  coU' 
genza  e  d'  accorde  col  cavalier  di  Somma ,  minittro 
IM.  in  codes  ta  cor  te  di  Vienoa ,  possa  nltimare  il  con- 

con  uno  de'  due  maestri ,  preferendo  il  secolare^ 
ra  ella  lo  consideri  meritevole  di  tal  prefereoza  ; 
potràesegiiire  altresi  colSacerdote  Santrini ,  pnrcliè 
lesimo  non  sia  per  pretendere  stabilimento  ^  o  pen- 
vitalîiia  ;  ma  rimettersi  a  quello  ^  cKe  gli  procure» 
>  i  moi  talenti,  dopo  di  avère  ammaestrati  alcuni  in-* 
Il  9  i  ^aali  siano  capaCi  di  seguî'tare  la  dîrezione  Jet 
I  netodo  sujddetto  per  le  Saiole  Normali.  Il  che  nel 
letne  partecipo  a  V.  S.  Illtistr.  per  V  adempimento  , 
SôMi  a  tal  efTetto  9  dati  benanche  gli  ordini  corrispon- 

al  liiietitôvato  cavalier  di  Somma  pt^l  canaie  délia 
teria.  di  stato.  NapoK  1 .  Otto4ire  1 782.  z:^  Sig.  contt 
lie.  =  Oîovamii  Acton. 
'fOns,  Tome  Vf*  T 
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Marina  solto  il  di  tti.  Âgosio  1784.  ^alcennato  P.  LcN 
tore  Gentile  di  sollecitamente  rccar^»!   in   Roveredo 
con  un    compagno  delio  stess'   Ordine  a  &ua  scelta , 
la    quaic    cadde  lulla   nostra    pense  na.    Non    dub- 
biamo  perô  qui  ommettere  ^  che  ineritre  noi  due  ci 
trattcncvamoncila  menzionataCitta,  ondepienamen* 
te  informarci  del  Metodo  Normale,  si  stabilirono  nel 
piano  di  Sorrento  pubbliche  scuole  sotio  l'immediata 
protezione  di  Sua  Mae»tà  ,  aile  quali  si  diede  il  nome 
di  Scuole  Nautirhe  NormaU,  mercè  di  alcuni  luni^che 
al  Direttore  delle  medesime  Sig.  Cav.  D.  Giuseppe 
Valletia  furono  sommiiiisrrati  dal  TencnteColonnéi* 
loD.  Giuscppe  Paiisi,  che  avca^fgii  parimente  acquis- 
tati  nelia  sua  dimora  in  Vierina.  £  comechè   cotesic 
Scuole  recasscro  del  non  poco  profiuo  alla  gioveniù, 
mercé  delPassidua  cura  ed  indcfc8.^a  diligenza  del  po* 
c^  anzi  divisato  Direttore  ;  tuttavia  il  non  esscr  le  me- 
desime sul  vcro  modeMo  del  Metodo  Normale  fece, 
che  il  lodato  Signor  Cavalière  Acton,  appenadopo 
ilnostro  ritorno  di  persona  ci  ordinô  tollecitameute 
portarci  nel  piano  di  Sorrento,onde  istruire  que*  Maes- 
tri.e  încamminare  le  loro  Scuole  secoudo  leregole dcll* 
anzidetto  sistema  danoi  soli  imparato  nelT  Alamagnt* 
Elo  stess*  ordine  in  nome  de  Relcon  Dispaccio  de*  97. 
dicembre  i78>. perla suddetta  Segreieria  di  Guerrae 
Marinajuingiunto  al  degnissimo^e  zelantissimo  prési- 
dente délia  Real  Caméra  délia  Sommariaii  Sig.  Cotisi- 
gliereD.  FrancescoPeccheneda  colle  seguenti  parole: 
(t   Proponendo  inoltxe  colla  di  lei  ben  nota  intcl* 
ligcnza  e   saviezza  quanto  Ella  giudichi   doversi  ag- 
giungcre  al  piano  attuale  delle  Scuole  Normali  diSoi* 


Tenio  ,  di  cuî  Ella  è  spéciale  Delegato.  m  L^averci 
pfcrô  S.  M.  ordinato  pnniieramente  di  dar  conto  al 
Sttccennato  Sig.  Peisidcnte  di  tutu  la  cstcn^ione  dcL 
nostro  sistema  ;  indi  d*  istruire  alcuni  individui  di 
Marina  per  isperimencare  la  energia  del  nuovo  mcto- 
do;  c  poi  uttimamcntc  dar  principio  alla  atampa  de* 
Libri  Norxnaii,  e  ail*  i^tiuzioiie  di  individui  ,  i  quali 
dovranno  diffondcre  ie  Scuou  Normali  pe'  luoi  Reali 
Dominii,  è  stata  la  cagione  ^  che  ai  sia  ritardata  la  nos- 
tra  gtta  nci  menziouato   piauo  di  Sorrento. 

N  o  T.    V. 

Coloro  ,  che  son  vaghi  :ii  far  campe ggî arc  nclle  loro 
scri(ti|re  inopportune  e  vane  crudizioni  ,  un  vasto 
campo  ad  esii  qui  51  picsentercbbc  ,  onde  far  pompa 
d'  aver  veduti  tanti  faniosi  autori  ,  che  délia  pubbiica 
£duCdzionehanmaestrcvo<uieiice  disccttaio.  Nui  perô, 
cui  mai  non  caddero  in  animo  consimili  puerilità  , 
dicianio^  che  ^  volendo  preseniare  in  pochi  tratti  a* 
noitri  Leggitori  l  esttiisione  e  1'  utilirà  del  nostro 
lîficnia  ,  ci  aiamo  veduti  ncila  précisa  nécessita  di 
soggiugnere  le  attnali  annotazioni  ,  le  quali,  se  sicno 
fuor  di  proposito ,  di  buon  grado  lo  rimettiamo  ail- 
imparzialc  e  severo  giudizio  del  pubblico  L'unità  e  la 
prccisione  dell'idee,  qualira  tanto  esscnziali  d*  una 
prcfazione  del  présente  itbrodi  pubbiica  educazione  , 
non  tarebbonsi  ravvîsate  ,  ovc  si  fo^scro  presentate  a* 
Letton  divise  ira  loro  c  staccate  :  il  precetto  o-aziano: 
Denique  s  t  quod  vis  simptex  dumtaxat  et  unum  (  de  Art, 
]^oec.  V*  fl3.  Edii.  ad  usum  Delphini  )  sarcbbesi  brut- 
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tamenle  da  noi  trasgredito  :  anzi  con  rag'.onc  potrcM* 
mo  assomîgliani  a  colui ,  chc ,  noa  serbando  1*  unîtà 
del  peniiere  ,  finie  il  delfiao  neile  sclve,  t  il  cifiialc 
nelle  onde. 

Qui  variart  cupit  rem  ^odigialiter  unam  ^ 
Ihlplinum  silvis  appingit s  fiucUbus  aprum  ,  1.  c.  ▼.  3a. 

La  nécessita  dunquc ,  e  no!  vano  prurito  di  fare  una 
cCmpana  di  erudito  alla  moda^  è  stata  la  cagîone  di 
qui  soggiungere  coteste  annotaztoni.  Se  il  vasto  c 
grandioio  piano  di  pubblica  cducazione  del  nostro 
immortale  Filangieti,  la  cui  immatura  perdita  non 
ancora  abbastanza  da  nôi  si  compiange,  non  fofie  piuc- 
diè  noto,  non  ci  potremino dispensare dal  non  farne  qui 
distintà  menzione  (i).  Ma  poichi  non  v'ba  persona  , 
tuttochè  me^zzanameme  erudita ,  che  possa  ignorare 
Topera  clâfsica  del  Cav.  Filangîeri  ;  quindi  per  ora 
aweniamo  ^  che  Tidee  di  cotciio  cclcbre  patrio  filo* 


(i)  Un  brtlo  elogio  fatto  alP  illustre  notro  defîinto  è  già 
pubblieato  colle  ttampc  Riimondiane.  Il  dotto  dilui  «iino«| 
e  nostro  ancora  ^  il  sig.  avvocato  Don  D^nato  Tommatl  f 
m  cui  ô  dubbîo  |  se  più  B[)iccano  i  talent!  e  la  aceltd  co- 
gnizioni  |  o  la  dolcezaa  de'  costuroi  à  le  virtù  sociali  |  n*  è 
•tato  il  degno  panegirista.  Ne  fu  preceduto  ^  oltre  a  moltt 
altii  I  che  sparsero  lacrinie  insiemc  e  fiori  smlla  tomba  ^l 
loro  gran  Cittadino^  da  colui  y  che  solo  ha  emulata  la  gloria 
del  Hostro  Platone  Oiambatista  Vico  ^  con  uh  robutto  epi* 
cedio  il  sig.  ayvoeato  è  reglocatedratico  D  JFjranceeco  Maria 
Pagano. 
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•offo  talvolta  cî  sono  apparcntemente  contrarie ,  talun*- 
altra  lî  ravvisano  totalmcnte  oppostc  al  nostro  piano. 
Taie  perappunto  é  quel  luogo  ,  nel  qua!e,  trattando 
cgii  deir  iai))0ssibilità  di  erigcrc  degli  edîKcit  e  case 
di  pubbiica  educazione  ^  corne  quelle  che  richiede- 
rebbero  spese  esorbitanti^  cd  assorbirebbero  le  ric- 
cbezze  dello  Stato ,  ragiona  in  questi  sens!  :  a  AI  con* 
trario  se  si  proponesse  di  lasciare  nelie  domesticbe 
mura  ,  e  sotte  V  iminediata  vigilanza  de"  Padri  i  fan- 

ciullt che  ci  sarcbbe  da  sperare  dal  nostro  piano 

di  educazione  ?  A  che  potrebbe  questo  ridur^i  ?  Con- 
▼ocare  al  pià  in  ciascheduna  Comunit.^  ,  in  alcune  ore 
del  giorno  questi  fanciulii  per  ispirar  loro  quei  prin- 
cipti  di  morale  patrioitica  ,  che  Tesempio  domestico 
nel  rimanente  delta  giomata  insegnerebbe  loro  a  con- 
culcare  ;  ediRcare  dcbolmente  con  una  mano  quello  , 
che  vcrrebbe  violentemente  distrutto  coll*  ahra  ; 
abbandonare  la  cura  di  fecondare  i  semi  dclla  virtn 
alie  mani  délia  corruzione  etc.  Cnp.  VIL  Part.  L  T.  V. 
Scienza  della  Legislazione.  99  Conseguentemente  a 
cotai  priacipii  gli  altievi  Normali  nessun  profitto  ri- 
porteranno  dalla  educazione  ,  che  loro  préparas! 
nelle  nostre  Scuote.  Noi  pero  mentre  assicuriamo  ,  che 
la  tperienza  ha  mostrato  il  contrario  in  quelle  felici 
contrade ,  dove  da  molti  anni  si  é  adottato  il  Sistema 
Normale  ;  non  eiitiamo  di  asseniire  a^suoi  divisamenti« 
r vedîam  bene ,  che  sovente  con  una  mano  si  distrugge 
ciô  ,  che  coll^  altra  si  é  lentamente  fabbricato.  Non 
perô  fimanto  che  il  di  lui  vasto  piano  non  avrà  eseca- 
'tione,  egli  stesso  da  ingenuo  e  sincero  filosofo ,  ch*era , 
non  avrebbe  punto  esitato  di  chiamar  con  noi  '1  t<Sis* 
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terea  Normale  :  Il  pià  vasto  e  salutar  piano  di  pubbli- 
ca  educazione  ,  chc  la  sperienza  ha  mostrato  superiore 
a  tutti  gli  altri  finora  praticati  :  m  se  morte  .,  cbe  fura 

Prima  i  migliori  ,  e  las r in  stare  i  rei^ 
fion  ceF  avesse  rapito  nel  più  bel  fiore  de'stioi  anni , 
quando  cioè  la  patria  avea  in  lui  riposte  tutte  le  sue 
speranze.  Quindi  ,  conaeché  i  fanciulli  ^  e  1*'  f.in- 
ciiilie  sieno  in  balia  de^  proprii  gMÛtori ,  e  Tedu- 
cazione ,  che  ioro  si  dà  nellc  Scuotc  Normali  ,  inffia 
r  indicata  eccezione;  non  per  que»to  pero  dallo  Stato 
li  dovrà  tiascurare  di  educar  la  nazionc  nella  mtglior 
maniera  ,  che  fia  possibile.  Ë  se  nel  nostro  si&iema  noa 
avrerao  quegli  Eroi ,  che  neir  accennato  piano  cre- 
donsi  possibili  ;  avremo  per  lo  meno  una  tai  quale 
minorazione  di  dciiui  ,  la  quale,  ove  la  sperienza  ce  la 
mostrerà  realizzata  fra  noi ,  si  sarà  dalla  societâ  otte- 
nutociô  ,  che  di  pià  utile  c  vantaggioso  poteasi  a.spet« 
tare  dai  nostro  sistema.  Aggiungasi ,  che  qualora  la 
culfura  délia  nazione  aidrà  avanti ,  i  fanciulit ,  figli 
fclici  di  genitori  ,  che  già  furono  istruiti ,  e  che  col 
latte ^assapQrarono  la  dolcezza  deila  virià  ,  rimanendo 
sotto  la  paterna  cura  ,  avranno  perpetui  esempii  di 
virtù  morali  e  patriottiche.  Quanti  nobili  fanciulli 
iotto  gli  occhi  de'  Jovo  virtuobi  genitori ,  che  pruden- 
temcnte  evitano  di  allontanarli  dalle  Ioro  paterne  cure, 
non  diventano  lo  specchio  di  viriù  morale  e  patrioitica, 
rispetto  alla  ma^gior  parte  di  coloro.  che  o  furono 
.  âllontanati  troppo  presto  dalla  cura  domesiica^  o  non 
toccè  ad  essi  in  sorte  virtuosi  genitori  ?  L*  esempio 
adunque  di  questicoadjuvcràsemprepiu  V  educazione, 
chc  a'  di  Ioro  figliuoli  fu  data  d^Ua  patria» 


(  f87  ) 
N  o  T.    V  I. 

Il  célèbre  autore   délia   Vie  de  Frédéric  II ,  roi  de 
f  russe  ^  itampau  a  Strasbourg  in  qucsf  anno  1788,  in 
IV.  Tomi  in-  8.  ci  dà  la  Storia  del  corne  le  Scuoie  Nor- 
maii  furono  negli  Stati  di  S.  M.  prussiana  intxodottc. 
Noi,  che  scâviamo  per  uso  e  cemodo  di  quegl'  indi- 
vidu! ^  che  dal  oostro  Sovrano  sonedestinati  aMaestri 
di  coteste  Scuoie ,  ci  daremo  la  pena  di  trailatare  le 
parole    deir  indicato    illuitre   Scriuore  daU'idioma 
Ffâocese  nell  Itaiiano.  k  L'  istruzione  del  popolo^  ei 
9t  dicen  non  parve  un  oggetto  indifférente  allô  ipirito 
n  filosofica  di  Frederico  II.  Non  pensava  eglt^  come 
f>  alcuni  faisi  poliiici,  che  ogni  grado  di  luce  e  di  civi- 
99  iizzazione,  fra  ii  popolo  fosse  pericolosa  per  lo  go- 
9'  verno.  Non  credcva  che  i  Cittadini  per  sapper  leg* 
19  gère,  scrivere,  e  calcolare,  cessasiero  perciô  di  sot- 
ff  toporsi  alla  faiica,  di  pagareitributi,  e  di  dare  i  loro 
99  fi^li  air  armata.  In  conscguenza  fece  stabilire  délie 
f9  Scuoie  in  tutti  i  Villaggi,  e  lîssare  per  lo  manteni* 
99  mento  de'  Macstri  una  rendita,  perla  quale  dovet- 
99  tero  contribuire  i  signori  délie  terre,  e  le  commu- 
»9  nità,ed  impose  a^li  ecclesiasnci  d*  invigilare  lulU 
99  Scuoie  medesime.  Si  trattava  di  trovare  un  numéro 
99  sufficiente  di  Maestri  di  Scuola,  capact  d' inscgnare, 
19  e  di  stabilire  un  metodo  semplice  e  générale  per 
}9  r  istruzione.  Si  ccrcô  un  uomo  idonco  di  fare  un 
99  piano ,  e  si  trovô  in  persona  di  Felbiger  Abate  di 
99  5agan.  Questo  prelato,  al  quale  gran  parte  dcir  Ala« 
tf  nagna  tara  débitrice  un  giorno  di  una  vantaggiosa 
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Il  rivoluzione  negli  spiriti  dcl  popolo,  fu  speditQ  a 
M  BerKuo ,  oveûtrattenoe  qualche  tempo  per  osservare 
Il  nelle  piccole  Scuole  quai  fosse  il  metodo  miglioie 
Il  por  iitmipc  i  ragezzi.  AI  di  lui  ricoriio  fecc  dcl  sue 
i#  a>onastcro  nii  seminario  di  giovani  ecclesiasttci ,  e 
Il  di  Maobtri  deuinati  allé  Scuole.  Cola  si  formarono 
93  i  soggeiii ,  clie  si  mandarono  a  stabilire  de'  temiaa- 
Il  lii  délia  stcfsa  specie  in  Breslavia,  Glatz,  Raudca 
Il  etc.  I  i'oiidi  n«ceisarii  pel  mante  ni  nuento  di  que&ti 
Il  seminsrii   lurono  ricavati   da  certe  contribuzioni, 
Il  che  si  fttnoo  pagare  da'  curati  catiolici ,  quando  en* 
ft  trano  al  posiesso  de*  loro  beneBcii,  vale  a  dire  un 
y9  quarto  del  prodouo  di  un  anno.  I  aerninarii  sono 
>i  concaienaii  colle  piccok  Scuole,  acciocchè  i  gio* 
Il  vani  allievi  possano  di  per  se  itessi  esercitarsi  nel 
79  metodo ,  che  loro  s*  inscgna.  Nessun  Maestro  dt 
Il  Scuola  è  ricevuto,  se  prima  non  è  stato  istrutto  in 
Il  questi  terainarii;  ed  un  ecciesiasiico,  che  ivi  non 
91  ajbia  imparato  il  nuovo  metodo,  non  puô  mai  es- 
91  sere  promosio  ad  alcun  benefizio  ,  perché  si  crede 
Il  ineapace  di  adempire  ad  una  parte  de*  suoi  doveri, 
Il  quai  è  qurlla  d'  invigilare  air  educazione  dclla  gio- 
91  ventù,  in  conformità  del  piano  approvate  dal  So- 
»i  vrano.  Qiiindi  la  prima  cosa ,  che  si  esige  per  am- 
II  mettere  un  candidato.  é  V  actescato  di  uno  de*  scmi- 
Il  narii  n.  Mette  fine  Tautore  testé  lodato  nelP  infor- 
marci  deHe  tcrie  e  paterne  cure  di  Frederico  il  grande 
rapporto  allô  stabilimento  délie  Scuole  Normali,  col 
renderci  istruiti,  che  quest*  Eroe  del  nostro   sccolof 
dopo  d'  aver  vcduio,  che  cotcsto  utile  stabilimento 
f^vea  Ui  una  tal  quale  maniera  preso  piede ,  fcce  atam- 


(  ««9) 
^are  1*  aono   1765.  qq  a  regolamento  per  le  Scuola 
cattoliche  délia  Silesia,  nel  quale  egli  profondamente 
cratta.  délia  maniera  d'  istfuire  i  fanciuUî  m.  Ved.  t.  3. 
p.  Ht.  L*  anno  proisimo  passato  comparve  uno  di 
quegli  scritti,  che  perîscono  nel  loro  naseere,  lenza 
data  di  tempo  e  di  luogo ,  tebbene  sia  noto  V  autore, 
nommeno  che  V  anno  e  la  città ,  nella  quale  fu  abortito 
col  tîtolo  :  (ft  Riflcbsioni  ftlosoflche  politiche  su  le  Scuo* 
le  Normali  in  rapporro  alla  pubblica  educazione  m. 
Ognuno  credertbbe,  che  il  grandioso  autore  avesse 
attaccato  di  fronte  lo  stabilimento  normale  :  eppure 
dne  o  tre  pagine  appcsa  sono  impiegate   contro  al 
nostro  ststema  ;  giacche  il  restante  dello  scritto^  che 
oltrepassa  il  numéro  pag.  100.  si  versa  intorno  a  tali  e 
tante  ptûfonde  ricercht^  ch''è  una  beliezza  ,  ed  un  pro^* 
dîgie  însieme  in  ravvisare  quanto  mai  abbia  potuto 
taiedîtare  il  sublime  scrittore  nello  schiccherare  tante 
carte  contro  d'  un  sisteroa  carattcrizzato  pel  pià  utile  e 
vantaggîoso  per  la  pubblica  educazione  da  Frederico 
II ,  iodi  da  Maria  Tcresa,  e  dal  di  Lei  Augusto  Figlio; 
ed  ultimamente  dal  nostro  amorosissimo  Sovrano  !  I 
filosofi  soglioiio  esscre  coraggiosî  :  eppure  egli,  cbe 
fi  crede  il  sommo  fra  tutti ,  è  pauroso  quanto  una  le- 
]pre.  Terne  il  meschino  che  coir  istruire  la  nazione  si 
ponga  a  aoqquadro  tutta  la  politica  di  Stato;  ed  inol- 
tre  che  li  tolgano  ail*  agricoltura  tante  mili  braccia  , 
quanti  saranno   gl*  individui ,  che  dalla  classe  degli 
agricoltori  s' istruiranno.  Cessan  perd  per  sempre  da 
hii  cotai  panici  timoriv  apprestandogli  noi  un  farmaco 
preparato  da    quel  piccolo   cervello  deir  anzidetto 
]Bre<«  ^  per  usargfi  ancora  maggior  piai|fcTe  vogliaoaq 
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{iorgergliclo  în  fraiiccsc;  j^iacchè  egii ,  corrompcndô 
la  uosira  lingua,  affetta  da  pcr  tutto  io  stile  francese: 
«t  li  De  croyait  pas  que  des  paysans  •  pour  savoir  lire , 
écnre,  calculer,  ceisassent  pour  cela  de  se  soumetcre 
aux  corvées,  de  payer  les  impôts,  et  de  livrer  leurs 
garçons  à  Tarmée.  L« c.  pag.  lit. 

NOT.  VII. 

Il  vantaegîo  «  che  dai  Sistema  Normale  ne  riporta- 
TOno  i  sudditi  Prussiani  iu  cosi  lampante,  talcliè  per- 
venne  a  notizia  deli'  Augusta  Impératrice  Maria  Te* 
resa^  la  qualeseropre  intenta  a  felicitarei  suoi  Popoli, 
oon  esito  punto  di  adottare  cotai  Sistema per  lapubbli- 
caeducazione  de'  snoi  Stati  Ereditarii.  Qjiiindi  chiamA 
ai  se  il  predetto  célèbre  Abate  di  Sa^anD.  G:ovannt 
Ignazia  de  Felbiger  Tanno  1771.  comme  appare  dalll 
Pretazione  di  un  opuscolo  dcl  Canonico  Roka  ,  cbe 
il  titolo  ildea  methêdi  ernditndi  juuenlutêm  stampato  in 
Vienna  nel  1775..  il  quale  negli  Stati  di  S.  M.  Frui- 
siana  avea  nieravigliosamente  difFuso  qnesto  Sistema  « 
c  soprattutto  il  Metedo  Tahellnrio ,  e  V  altro  dcHc  L</- 
Ure  Iniziati  lo  adoperônelT  inse^nare  il  prinno  di  tutti 
irudimenti  délia  Ciistiana  Dottrina.  £cco  le  parole 
original!  del  citato  Canonico  Roka  p.  34  :  «  Duo 
"  postrema  aufcm  compendiaria  videlicet  Synopsim 
ff  tabellareminitialibus  vocum  lîteris  tabulx  inserendi 
)f  ratio  ,  et  Gatecbizatio  .  in  specie  sumpta  ,  seu  nova 
9>  doctrinam  chrîstianam  tradendi  metliodus  inaccep- 
»f  tisreferenda  est  Rmo  Dno  Abbati  Saganensîloao- 
91  ni  Ignatio  d'*  Felbiger  ,  qucm  eapropter  Theologi» 
"  Catechetîâp,phDcipem  Caibolica  Gcrmaoia  merito 


91  Teneratur.  Quopnlam  fit  quatenus  inchoata  quidem 
99  ab  Acatholicis ,  pcrfecia  autcm  a  Catholicis  nova 
f9  isthaec  profanas  in  Scholis  trivialibus  disciplinas 
If  tradendi  methodus  extiterit.  n  II  soprallodato  Ca- 
Bonico  Roka  porta  opinione  ,  corne  si  fileva  dalle  ri- 
ferite  di  lui  parole,  che  il  suddelto  Ab  di  Sa|;an  sia 
Stato  il  primo  di  adattarc  i  metodi  divisati^  che  dagli 
Eteiedosii  si  adopcravano  per  la  Istruzione  délia  gio- 
vcnià  dcrlla  Sassonia  ,alla  Cristiana  Doitrina  de  Cai- 
tolici.  L  autore  perô  d'  un  altro  opuscolo  ,  cbe  ha  per 
tîtolo  :  index  librorum  scholarum  Noimalium  stampato 
in  Vienna  ad  uso  dcl  nun£io  di  que'  tenipi  ,  ora  de- 
gnissimo  poporato  di  Santa  Clïiesa ,  il  sig.  cardinal 
Garampi ,  vuole  che  V  abate  di  Heen  avessc  prece- 
duto  quelle  di  Sagan  neir  uso  délia  Catechizzaztone, 
e  nelfapplicare  gli  enunciati  due  metodi  ad  iniegnare 
agevolmeme  i  ludimcnti  deila  dottrina  Cattolica  a' 
fanciuili.  Comunque  sia  la  cosa  ^  quelcb'è  certo  si  è 
prîmieraaiente  ch'  egti  solo  fu  impiegato  da  Frederi- 
co  il  grande  per  lo  stabilimento  di  coteste  Scuole 
ne'  suoi  dominii  :  secondariamente  ch'  egii  solo  fa 
chiamato  dair  Augusta  impératrice  in  Vienna  per  in- 
tiodarlo  ne'  di  lei  Stati.  Finalmente  che  da  loi  furono 
tcritti  tutti  i  libri  per  uso  deile  scuole^  e  de'  maestri  : 
Fraier  iilic  édita  (  sou  parole  delio  stesso  canonica  Roka 
pag.  36.  )  (I  complura  in  usum  ejusmodi  Scholarum 
f*  opuscula  ;  concinnavit  mtthoduoi  ordinandi  ,con- 
S9  formandique  universas  liœreditarum  austriacarum 
11  ptoviociaium  triviales  Scholas,  ac  publicis  prae- 
ft  lectîonibus ,  examinibus  ,  et  tentaminibus  Candi 
91  dëitos  {lio  Aov^  juycDtutis  institutione   prœpaïa^s 


fi  pergit.  19  E  il  sopraccitato  autore  delIa  vita  dî  Fre- 
derico  IL  parla  nella  teguente  guisa  délie  fatiche  Ict- 
terarie  delTab.  di  Sagan  :  ce  In  totti  gli  scritu>  ch*  cgii 
n  ha  pubblicati  imorao  ail*  Educazione  ,  come  altreii 
99  nel  di  lui  metodo  d*  insegnare  caropeggia  unacbtt- 
91  rezzi  taie,  che  prîncipiando  dair  a.  b.  c.  diiponee 
99  prépara  i  fianciulli  al  lume  délia  ragîone.  99  Ci  siano 
oitre  al  noitro  costum  c  diffusi  pcr  avvenmra  un  po* 
troppo  nel  diciferarc  un  punto  ,  quanto  per  noi  inte* 
lessante ,  ahrenanto  forte  per  chi  non  è  addctto  sd 
nostro  Sistenia  per  lo  meno  indifférente.   Noi  péri 
non  iscriviamo  ad   uso  di  qnesti  ultiroi  ;  ma  libbene 
per  istruzione  di  coloro  ,  che  con  lodevol  cura  edai* 
siduità  intervcngono  alPisiruzione^che  per  R.  Gomaii- 
do  cotidianamcnte  Hiamo  loro.  Ripigliando  ora  la  Sto* 
ria  délie  benefiche  cure  di  Maria  Tereia  per  la  intro* 
duzione  délie  tcuoU  normali ,  diciamo,  che  la  mede- 
sima  augusta  impératrice  il  primo  passo,  che  fece  1  Fa 
di  Sovranamente  ordinare  a  tutti*  i  Maestri  délie  scuo« 
le  elementari  di  non  uiare  ahro  metodo  nelle   loro 
particolart  istruzioni ,  le  non  quello  ,  che  diceasi  nor- 
male. Quindi  comandô  loro  di  recari  prei so  il  prèle- 
dato  ab.  di  Sagan  ad  apprendeme  le  regole  ,  e  la  pri* 
tica.  In  progresso ,  vedendone  degli  ubertoii  fratti  , 
applicô  al  fondo  délie  scuole  normali  le  rendite  delh 
toppresia  compagaia  di  Gesà ,  ed  in  tal  guisa  ne  uni* 
versalizzô  ,  in  quanto  le  sudderte  rendite  com'porta^ 
van'o ,  ilsfstema  per  tutti  i  suoi  Stati  Ereditarii.  La  Tas- 
tttà  pero  di  queati  non  permisero  alla  medesima  So* 
vrana  di  veder  compiuta  Topera.  Toccava  queita  gto- 
TÎ»  al  di  )ei  Angusfo  Figlîo  Giuscppe  II: ,  il  qnsle  ha 
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perFesioData  la  grand*  opéra  «  dlfibadcodola  nel  rima'* 
liçace  1  de*  suoi  Siati  ,  ed  aumentando ,  ove  il  bisogno 
il  domandava  ,  colle  rendite  délie  toppreise  Laîcali 
compagnie  ^  o  il  numéro  délie  scuole  v  o  quello  de* 
Macstri,  cui  accrebbe  ahresi  la  loro  annuale  pensione* 
Ed  aciciocche  una  volta  i*  intenda  quanto    al  lodato 
impentore  siaacuore  lottabilimento  délie  icuolenor« 
mali ,  asticuriamo  i  nostri  letton  i  che  sebben*  Ei  sîa 
occupato«  e  distratto  dalle  cure  de*  9uoi  vasti  Stad  ; 
aondimeno  bucna  parte  del  tempo  dclleindcfeise  di 
lui  appKcazioni  è  consecrataad  iotendeM  le  relaziom, 
che  legli  fanno  deila  esatta  manutensione  délie  scuole 
nOTHuli.  Ad  esempio  del  principe  i  Goveroi  di  cias» 
cbeduaa  provinda  ^  ed   i   govemadori  ,  coIà   chia* 
mati  Capiiani  de*  Gircoli ,  e  quindii  loro  3ubalterm 
vanao  dimidiando  le  loro  applicacioni  ira  quelle  dette 
Scuole  e  le  al  ire ,  che  appartençono  alio  Stato.  Cadra 
io  progreMO  di  queste  annotazioni  pià  «n  acconcio  di 
aggingenere  qoà  c  là  opporfunarmente  de'  tratti  be- 
nefici  di  Maria  Tereia  ^  e  del  suo  Augusto  Figlio  pel 
vaaiaggio  délie  scuole   notmaK.    Immedratameott 
dopo  le  presenti  annotazioni  daremo  compendiato  il 
famoso  editto  icbc  la  medetima  auguJCB  împeratiice 
firmô  co*  Mioi  taeri  Caratteri ,  per  lo  ftabilimento  c 
regoiameoto  délie  scuole  normali.  Si  rileverà  dal  me- 
desimo  editto  quanto  al  suo  beaefico  e  realeanâmo  cra 
a  CQOTC  la  pmbbtica  cducazioDe. 

NOT,  VIII. 

Iki  da*  ptimi  gioniî  dri  nostro  rîtoravin  Patiiail  R« 
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grafia.  Taie  operetta  é  tutta  nuova  per  le  nostrc  scaolc* 

Quelle  di  Germania  non  mica  mancano  dell*  opoi* 

colo  ,  ncl  quale  s' inscgna  T  arte  dello  »crivere  ;  ma  le 

Scuole  Normali  Italiane  dcl  Circolo  di  roveredo  sono 

prive  di  un  taie  ajuto.  A  questa  mancanza  tuppliice 

r  indefesia  curae  abiliiàdel  Sig.direttoreD.  Giovanni 

Marcheni ,  e  di  quegli  aUri  bravi  indiyidut ,  cui  la 

instruzione  de'  fanciulii  è  afiidata.  Noi  non  ommct- 

temmo  di  icriamente  darc  opéra  ail*  arte  dello  tcri- 

tere ,  secondo  i  principîi  dcl  roctodo  «  chc  cola  li 

osierva  ,  per  istradare  la  Gioventà  a  scrivere  conni- 

tidi  ed  eleganti  caratteri  :  e  siamo  tenutissimi  sopra 

gli  altri  al  Sig.  Abate  Fischer ,  Maestro  Gatediitta  délia 

Scuole  Normali  Tedesche  «  il  quale  amichevolmente 

Q*  inscgnô  e  la  teoria  e  la  praûca  dello  icrtTero^  e  ci 

diedc   tradotto  ncl  nostro  volgare  idioma  i  suddetto 

libro  dcl  Metodo  Grande  Teâesco  ^  la  qnal  traduzîone 

oiiginaledanei  ti  conserva.  Il  triioproverbio  ifatiltisi 

inventis  addtr$  è  ttata  la  nostra  guida  nel  comporre  la 

prefata  Introduzione  àlèa  CaUigrafiû  ptr  aso  dflU  Sxwêit 

Normali  ne  Dominii  di  S.  M,  Sidliana.  U  pùbblrco  gio- 

dicharà  del  merito  di  coteita  opcriccinola  ^  e  ci  Insin* 

ghiàmo  ,  che  le  nottre  fatiche  «i  avraéfio  forte  nteri- 

tata.  Ciocche  abbiam  divisato  rapporto  a' ctnnafi  due 

Opuscoli  Normali  ^   inteader  si  dee  aUresi  fispetto 

air  introdtizione  dell*  aritmeiica ,  délia  lângua  liatianê^ 

ed  a'  Caiechismi  di  Rtligione .  e  di  Dovtri.  Kimctrinno  i 

noitri  leggitori  a  dare  un'  occhiata  aMe  prefastMis  ^ 

che  taraono  prcfiue  a'  lud-detti  Libri  Normali^  Gt  aa- 

guriamo ,  che  una   tal«  nbitca  amdidvzBa  di  cuore^ 

«on  cui  (ffancacitente  abbiamo  akstfril»^  ohfe  i  libri  d<el 

metodo 
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ftletodo  di  Oermania  sono  stati  da  noi  perFezîônati  i 
non  degradi  pucio  la  gloria  della  nazîone  Alaitiannâ  < 
cttî  r  Europa  tutta  è  débitrice  délia  saiutari:  invenzione 
del  nostro  sistema  ,  il  quale  ^  al  dire  d'  un  vivente  c 
atnico  rdosofo  ,  è  la  più  grande  scoperta  ^  che  ,  dopO 
Tinvenzio^e  délie  lettere  deil*  alfabeto ,  lieii  da  mente 
vmana  escogîtata.  Se  tutti  i  ritrovamenti  dello  spirito 
umano  fossero  rimasi  ,  come  la  prima  volta  usciroQO 
dalle  mani  del  loro  autore  ;  sicuramentc  che  non  aYrei' 
aimo  alcun  di  essi  portato  a  quel  grado  di  peifezjpnc  , 
in  cui  a^  giorni  nostri  li  osserviaino  nervenuti.  Il  jur an 
in  verba  mngistri  è  già  tempo  ,  dacchè  è  stato  solenne- 
mente  sbandito  x  nessuno  ignora  di  quale  rémora  non 
lia  stato  cagione  al  progrcsso  délie  icienze  ,  e  delle 
arti  un  siffatto  tirannico  potere.  Lo  stesso  granNtwtou 
(  dice  il  P.  Pontana  in  una  nota  alla  S^zione  III  soprsl 
I'  eUttrieità  pag.  5;  dcl  Compendio  di  Fisica  Sperimen* 
t'iU  dti  Sig.  Atwood  y  da  lui  tradotto  dalT  idioraa  in- 
glcie,  e  stampato  in  Pavia  nelT  anno  1781  ^1  («Greatore 
deir  octica  ,  colla  sua  precipitata  decisione  dell'  in* 
correggibilità  de'  raggi  omogeriei  nelie  lenli  de^  can-* 
nocchiali ,  ritardô  pcr  avventura  più  d'un  mezzo  s^^ 
colo  la  scoperta  de^  vetri  acromatici.  99  Non  deesi 
conseguentemcnte  ascrivere  a  deliito  Tintraprenderc 
la  correzione  d'  una  qualche  umana  invenzione  ,  e  xi- 
putar  mani  sacrileghe  quelle  ,  clie  con  loLlcvoli  conati 
han  renduio  un  bcneBzio  alla  società.  In  roveredo 
f tesso  )  dove  si  csserva  rigoros'amence  il  Sistemi  Nor- 
male ,  si  son  fatie  al  medesimo  dcUe  mutazioai  e 
aggîunte  utili  c  vantngjiosc.  Si  osservi  p.  e.  la  Ta- 
hitla  del  CaUchismo^  posta  in  Hoc  del  Lihro  dcl  Mctodçr 
Lt%ons.  Tome  VI.  V 
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Grande  Tedesco ,  e  poscia  si  confronti  coll*  aîcrt , 
cbe  vedesi  inserita  nel  Compendio  di  tsso  rtutodo  sopra 
ciuto ,  c  a  chiare  note  si  scorgerà  quamo  quest'  ulti* 
ma  1  ch*  è  Isvoro  dcl  sopraliodato  Sig.  Abate  Mar- 
chetti ,  sia  délia  prima  superiore  e  per  la  sua  semplî- 
cîtà  e  per  la  lua  chiarczza.  Le  IV.  Operaitoni  ^  lielie 
quali  abbiam  parlato  nell*  artic.  III  ddla  Parte, 
appena  ne*  cenDati  due  libri  del  metodo  Si^no  quà  e 
h^  indicate  ;  eppure  nelle  Scuole  Normali  di  detta 
città  sonoperpeluamente  a  vantaggio  di  que^li  allicvt 
adoperate.  Ci  auguriamo  che  un  tal  nostro  sinceio 
pariare  ci  libérera  da  ogni  maligna  interpretazione  « 
che  mai  si  potrcbbe  dare  aile  nostre  asscizioni ,  le 
qaali  i  quanto  disdicono  a  ciascheduno  privato  Au* 
tore  ,  altrettanto  son  proprie  di  noi ,  che  non  perac- 
qnistar  gloria  e  fama  ,  ma  unicamente  per  ubbidire  a* 
reali  comandi ,  e  per  vantaggio  délia  nostra  nazione , 
abbiamo  presa  la  penna ,  onde  scrivere  del  Sistcma 
Normale. 

Un  passo  del  cap.  FV ,  parte  I ,  della  Sciema  diUa 
Le j^'i/âzion^ /pag.  3i ,  ediz.  Nap.  del  1785  ,  del  nostro 
Filangieri  potrebbc  per  avventura  sembrare  opposto 
al  Sistcma  Normale ,  il  quale  prende  di  mira  la  Istru- 
zione  gênerait  ed  uniforme  della  popolazione  ;  dap* 
poichè  egli  chiaramente  dice  che  C  educaxione  devi 
êssere  universale^  ma  non  uniforme;  puhUica  ^  ma  non 
comune.  Coteste  parole,  anzi  cbe  opporsi  al  nostro 
Piano  ,  yiemaggiormente  lo  confermano.  Perciocchè 
r  educazione  «(  richiede  (  cosi  si  esprime  il  testé  lodato 
Autore)  che  il  Colono,  siaistituito  per  essercittadinoc 
colono  ,  e  non  per  csseï  magistiaco  «  Duce.  Esta  ri* 
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cliiedc  che  TArtigtano  possa  ricevere  nella  sua  infan- 
zia  quclla  istituzione ,  che  è  atta  ad  allontanarlo  daL 
vizîo  ^  a  condurlo  alla  virtù,  air  amore  dclia  patria, 
al  rispetto   délie  Leggî  ,  cd  a  facilitargli  i  progressi 
nella  9ua  arte  ;  c  non  già  qiielb  y  che  si  richiede  per 
dirigere  la  patrîa ,  ed  amministrare  il  Governo  L^  edu- 
cazionc  pubblica  finalmente  ,  pere^sere  universale  , 
richîede,che  tutte  le  classi, tutti  gli  ordinîdcUoStatovi 
abbianoparte;  ma  non  richiede,  che  tutti  questi  ordini, 
tutte  queste  classi  vi  abbiano   la  parte  istessa.  Se  noi 
benponHeremmoun  taletestimonio  del  nostrocgregio 
patrio  fiIo>ofo  ,  e  poscia  lo  confrontercmo  con  quanto 
da  noi  si  favella  ,  tanto  in  qucsta  prcFazione  ,  quatito 
in  varii   luoghi  dcJia  II.  Parte  ,  e  spczialmentc  ncli* 
introduziune  di  queuta  ,  a  chiare  note  si  vedrà,  che  i 
divisamcnti  del  ccnnaio  illustre  autore  non  son  con- 
trarii  a'  nostri  ;  gucchc  Teducaiionc  délie   diOferenti 
clas&i  dc^  cittadini ,  seconda  i  principii  del  nostro  sis- 
teoia  .  non  dcbb'  essere  la  stessa  di  quella ,  che  è  ne- 
ccssaria  agii  allievi  di  quelle  altre  classi  ,  cke  son  des- 
tinati  a  reggcre  e  governare  la  nazione.  £'  noto  il  co- 
mune  ada<j.io  :  vitia  donec  homines  :  conseguentemente 
nonpreten'.iiamo, che,istruendosi ed  educandosi  lapo- 
polazioiie  nelle  nostre  scuole  del  tutto  si  sbandiica  dal 
cuore  umanolamalvagità,ererrore. Diciatnosoltanto, 
che  sebbcnc  in  minima  parte  si  minorino  i  delitti , 
xnercé  di  cotcsta  pubblica  educazionc  ;  sempre  psrô 
si  saià  rccato  alla  società  un  gran  vantaggio.  Qjiando 
gPindividui  dclla  nazione  gencralmcnte  sapranno  leg- 
gcre,  scrivere  ,  e  conteggiare,  si  scemcrà  prodigiosa- 
mehte  la  massa  de'  delitii ,  e  dcllc  frodi  ;  e  V  ^iKt\% 
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nazîoni  non  pià  in  avvenire  ci  caratterîzzcranno  col 
distintivo  di  quella  nazione  ^  nella  quale  régna  perpc- 
tuamente ,  e  in  tutte  le  circostanze  la  roala  fede ,  la 
quale  opportunamcnte  si  potrebbe  nomare  gemcUa, 

0  figlia  deir  ignoranza.  Il  contadino  non  pià  teroeri 
r  ingaono  del  di  lui  avido  Padrone ,  ove  cgli  sarà  ia 
istato  di  calcolarsi  il  suo  debito  ,  c  leggcrti  e  ben 
meditarsi  la  quitanza  ,  che  di  esso  debito  gli  fu  data, 

1  contrattî  diverranno  più  fermi  e  stabili,  dacche  i 
ncgozianti  di  per  se  stessi  potranno  ravvisarne  le  tcric- 
ture.  L'  innocenza  ,  per  lo  pià  oppressa  dalla  prepo- 
tenz.i ,  ma  sovente  ancora  dalla  malvagità  de'  subal- 
terni ,  non  pià  gemerà  in  quelia  stcssa  guisa  ,  in  cûi  la 
tavvisiamo  a'  giorni  nostri.  Il  buon  cittadino ,  inten* 
dcndo  il  leggere  e  lo  scrivere  non  permetterà  ad  un 
corrotto  e  iiiumano  sostituto  di  fargli  asserire  contre 
ad  un  povero  innocente  ,  o  in  Favore  d'  un  matvagio 
tiomo  ciô ,  che  la  vendetta  a  danno  d'  me»chîni  gli 
suggerisce.  Se  noi  distingueremo^  come  è  dovtre , 
toggetlo  del  nostro  sistema  dalle  sue  pratiche  opera- 
zioni  ,  patentemente  vedrassi  la  irragionevolezza  di 
coloro ,  che  di  noviià  lo  accusano.  La  pubhlica  genttûli 
ed  uniforme  istrvtione  nazionaU  è  V  obbietto  del  divisato 
stabihmento.  Ciô  posto  ciii  mai  avrà  il  coraggio  di 
asserire  %  che  le  benefiche  provvidenze  de'  vivcnd 
sovrani  ^  rapporto  alla  générale  educazione  de'  loro 
Popoli  ,  sieno  inopportune  non  per  altra  ragione,  te 
non  perché  da  essi  siimasi  nuova  una  tanto  salutare 
legislazione  ,  mercè  di  cui  e  V  loro  spirito  si  dirozza ,  e 
i  costumi  si  addolciicono?  I  scguaci  del  nostro  autcne 
dellc  Riflcssioni ,  di  cui  parlammo  nella  nota  IV ,  po- 
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tnnao  în  sifl^tta  guisa  opinare  ;  e  non  gîà  que'  vcri 
cttiadini  ,  che  amano  la  patria  ,  e  godono  insieme  di 
vedere  i  loro  simili  cohi  ed  onesti  individui  della  me- 
desima.  Bisogna  ignorare  per  intera  la  storia  antîca  per 
raziocinare  în  tal  maniera.  V  educazione  i  quella  (  tiice 
qui  opportunamente  il  non  mai  abbastanza  lodato 
cavalier  Fîiangieri  1.  c.  pag.  7,  ) ,  a  che  mi  fa  vedere 
ia  Sparta  il  candidato  ,  ch'  escluso  dal  consiglio  de* 
Treccnto  gode,  che  nella  sua  patria  si  sian  trovati 
trecento  uomini  più  degni  di  lui  ;  il  fanciulio  ,  che 
tpira  sotte  i  coipi  di  probazione,  che  riceve  suir  ara 
di  Diana ,  senza  dare  il  minimo  segno  dî  risentimentô 
o  di  dolore  ;  V  Ëfebo ,  che  nelle  giovànili  pugne  , 
dalla  legge  prescritta  muore  piuttosto,  che  dichiararsi 
vinto  *,  la  vedova ,  che  ringrazîa  i  Nuroi,  che  il  suo 
Sposo  sia  morto  ^  difendendo  la  patria  ;  e  le  madri  dî 
coloro  ,  che  perirono  nella  battagiia  di  Leuctre,  con- 
gratularsia  vicenda ,  nei  mentre  che  le  altre  vedevano  , 
piangendo  il  ritorno  de'  loro  fî;jii  vivi  ,  ma  vinti.  n 
Troppoinlungo  andrebbe  cotesto  nostro  discettare.  se 
volessimo  tener  dietro  aile  grandiose  vednte  dcl  cen- 
nato  illustre  nostro  (îlosofo  :  leggansi  i  tomi  V,  VI , 
'VII  ;  ne'  quali  diiFusamente  traita  delsuo  vasto  Piano 
della  pubblica  educazione.  Ricordiamo  sohanto  a  co- 
testi  nostri  oppositori  il  noto  dette  de'  Latini,  e  de* 
Greci  :  JV«c  liUras  didicit,  nec  natate  ,  acciocche  conos- 
can ,  cl^e  preiso  le  antiche  colce  nazioni  era  del  pari 
obbrobriosa  1'  ignoranza  del  nuotare^  e^  que'Ia  del 
lettre. 

Facciamocî  oix  a  severamente  esaminare  ,  se  per 
avventura  quel  sistema  «   che  comunemente  Muodê 
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Kormali  appcllasi ,  giustamente  si  possa  accusare  & 
novità.  Noi ,  reitriDgendo  in  quanto  ci  fia  possibilc  il 
nostro  favellari! ,  ci  faremo  un  dovere  di  qui  mostrare , 
cbe  fra  ï  intero  coœplcsso  délie  regole  normali,  noo 
avvcne  neppure  una  ,  che  meriti  siffatta  taccia.  Inco- 
xninciamo  dalla  tavola  nera ,  di  cui  si  fa  tant'  uso  nelle 
xiostre  scuole.  I  sensi  e  la  forza  d^immaginare  sono  le 
duc  seconde  sorgenti  di  taite  le  idée  de*  fanciuili. 
Coloro  1  che  intendono  la  teoria  delle  sensaziooi 
vedano  bene  quanto  conduccva ,  amando  di  portare 
air  ultinio  grado  di  perfezione  la  istruzione  délia  Gio- 
ventù ,  il  presentare  ad  essa  tutto  cio ,  che  le  si  vuole 
insegnare  con  segni  srnsibili.  Non  isfuggicotesta  inté- 
ressante riflessione  a'  primi  inventori  del  nostro  me- 
todo.  Di  qui  è  ch'  essi  posero  perbase  fondamentale, 
su  di  cui  doveasi  inaizare  cotesto  vasto  cdificio  ,  di 
presentare  a'  fanciuili  tutte  le  idée  sotto  Taspetto  sen- 
sibile.  Perciô  fare  necessaiio  era  un  quadro  o  di  tela 
o  di  tavola  ,  dipinto  di  color  nero  ,  e  délia  lunghezza 
di  circa  cinque  picdi,  e  di  quattro  di  larghezza, 
accioche  questo  ^  essendo  a  tutti  visibile  ,  potessero  î- 
fanciuili  tutti  insietne  profittare  di  ciô  «  che  loro  si 
vuole  insegnare.  Le^gasi  il  II ,  %  ^  del  primo  cap* 
tom.  I  «  délia  manier  a  d^insegnan ,  e  studiare  le  belle 
letttre ,  del  si  g.  RoIIin. 

Poichè  in  esso  si  vedrà la  descrîzione  insieme  cil  van- 
taggio,  che  gli  scolari  ricavarono  dal!a  Tavola  Tipogra* 
^cad*invenzionedelsig.  di  MasJaquale<,oItre  airaltre 
sue  speciali  qualità  ,  somigliavasi  moitissimoaquella, 
di  cui  noi  facciamo  uso,  perche,  dicc  il  sig.  RoUin, 
molli  fanciuili  s' istruivaoo  nel  medesimo  tempo.  Dal 
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cfae  ricivast  altreBi ,  che  la  simultanea  istnizîene  primo 
cpiîncipal  fondamcnto  délie  nostre  scuolei  è  stata 
«Itresi  adoperata    in  aitri  meio^i ,  e  da  altri  aatori. 
Siamo  dcbitori  al  nostro  conciutadino  sîg.  abate  D. 
Oronzio  Fitçherio  ,  dotto  professore  deir  uno  e  Taltro 
dirctto,  •!'  csscrsi  riprodotta  colle  nostre  stampe  la 
Sinopsi  délie  Instiiutioni  Impetiaii  del  célèbre  Giare* 
perito  Ëmun'io  Merilli.  £*  dilettevole  cosa  in  verità 
r  oiservare  cotesta  élégante  operetta  tatta  dîstesa  col 
snetodo  tabcllario.  Lo  stesso  costume  te^nne  il  valoroso 
tig.  abaie  Giorgi,  il  quale,  volendo  mostrare ,  ohre 
<ii  tanii  altri  esempli ,  che  la  storia  Letteraria  a  dovizia 
se  somministra,  quanto  valga  e  possa  la  nazione  ita- 
lîana ,  medito  un  nuovo  grandioso  piano  endclope- 
dico  ,  del  quale  un  manifesto  saggîo  ne  diede  nel  suo 
prodomo  di  una  nuova  enciclopedia  stampato  V  anno 
<779i  ^^  Siena,  presso  Carli  Pazzini.  Tutti  i  rami  del 
•apere  umano  furono  dal  dotto,  ex-gesuita,  rappre» 
a eniati  in  tante  tabelle  normali  colle  parentesi.  Cotesti 
due  eiempli  piucche  patentemente  dimostrano  cio  , 
che  non  una  volta  da  noi  si  è  asserito,  potersi  cioè 
adattare  il  nostro  metodo  a  tutte  le  scientifiche  fa* 
cold. 

Il  gran  Mtiodo  Tabellario  è  tanto  antico  ,  quanto  lo 
è  pex  avventura  la  traduzione  délie  opère  di  Platone 
dal  grcco  nel  latino  recate  da  Serrano  ^  il  quale  in  una 
tola  ben  intcsa,  e  nieglio  eseguita  tabeila  ,  che  dap- 
pertutto  spira  V  indole  e  il  genio  délie  nostre  tabelle  ^ 
racchiuse  tutta  Tintera  dottrina,  che  comprendesi  nel 
iublime  Dialogo  del  sofista.Veg;;asi  la  s.annotdell^ 
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$irt.  ).  ^.  II.  délia  I,  Part.  ^  dove  recammo  un  eicii* 
pÎQ  patentis»imo  d'  un'altra  antica  tabella. 

L'altro  non  mçQ  utile,  che  élégante  délie  Icttere  ini* 
f  iali  (vedt  il  cap,  III.  délia  I.  part.  )  fo  di  un  aotichii* 
fimauso  (anto  pr^çfoi  Gr^ci^quanto  presse  i  Romanif 
ticcome  è  noto  a  coloro ,  che  sono  versati  nella  eru* 
dizione  hi  Greca,  che  Latina  ;  ed  è  altresi  ad  etsi  nota 
)a  diffcren^a  fra  le  sigle  o  fien  note  ,  tfra  le  lettere  im* 
liait',  corne  pu6  vedersi  presso  raoliissimi  autori,  i  qua- 
Ji  disitsapnente  han  trattato  di  que&to  argomento ,  c 
per  citarne  i  piu  classici ,  si  vegga  Aldo  manuzio  dé 
YeUrum  Notarum  explicaiione,  Carlo  Sigonio  d^  Repub. 
f(.orH.  Giacomo  Cujacio  de  observalionibus  Juris.  Maso- 
prattutto  mérita  di  esser  letto  quanto  ne  scrisse  Sertot 
fio  Ursati  presso  Giorg*  Grevio  in  Thess.  anii^uii.  Ron. 
Tom  JI,  pûg,  507.  in  prttjat.  ad   Lectorem, 

Ascohiamo  pcro  fra  gii  altri  pietro  Diacono  ,  il  qua- 
le  nella  prefazionc  del  librodi  Valerio  Probo  de  Stglis^ 
fh'  egU  ristauro  ^  cosi  ragiona  :  (c  Vulgates  notas  Eb- 
nius  priraus  instituit  1100.  Tuilius  Tyro  Ciceronii 
notas  propositionum  comraentatus  est  ,  et  Lucius  Aa« 
llius  Seneca.  Noice  sunt  dictœ  eo  quod  verba  ,  vel 
lylhbas  proefixis  «haractcribus  id  est  lUteris  )  notent, 
^t^d  notiûam  legentium  revocet .  quas  qui  scribunt 
pcopic  Notarii  appcllantur.  .  .  scribcbantur  verba  pçr 
hujusniodi  notas brevitatis  causâ.ut  per  B.  et  F.  bonum 
facturn.  Per  S.  Ç.  senatûs  consultum.Per  P.  etR.  popu- 
lus  romanus.  Per  P.  Pupillus.  Perp.invcrsum  q.  PupiJ- 
la.  Per  K.  Caput.  Per  A  A  F.  F.  auro,  argcnto,  aère, 
flaiîdo,  feriundo.  Per  A-  H.  D.  M.  Araico  hoc  dedidit 
f^.ç.nu^entum  Per.  B,  A.Bonis  Avibus.  PerB,  Ë.  Bopi 
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4as«  Per  B.  F.  P.  Bonœ  fidei  posiesior.  Per.  C.  B.  M; 
F.  Coujugi  bene   merenti  fecit.  Per.  D.A.  C.  Divus 
Augustus  Cœsar.  Per  D.  B.  J.  Diis  bene  juvaotibus. 

Da'  Bopraccitati  autori ,  che  tratrano  délie  note  ap« 

ptre  evidentemeate  ,  che  di  eise  se  ne  te  presso  i 

Romani  un  uso  perpetuo  ,  tanto  per  ajutar  la  mémo- 

na  «  quanto  per  comodità  di  coloro  «  che   dovevano 

tener  dictro  alla  veemenza  degli  Oiatori.  Il  célèbre 

Signer  Herman  professore  nella   rcgià  università   di 

H^lla^noa  potctie  ignorare  futile  pateniissimo  ,  che 

i  I^atini  amaauensî  riportavano  dallo  scrivere  o  i  pro* 

prii^o  gli  altrui  sentimenti  colle  lettere  initial!,  quando 

ÎDCominciôa  servirsi  primo  a  vantaggio  propriod*una 

l^le  îndusrria  ,  e  poscia  cou  proRtto   de'  suoi  allievi. 

]La  novità  di  questo  nuoyo  metodo  ,  e  il  rapido  pro^ 

gresso  ,  che  la  gioventù  faceva  negli  studi,  mercè  di 

qùesta  salutare  inven^ione,  non  isfuggi  i  primi  î^ti- 

tutori  del  metodo  Normale  ;  in  gqisa  taie  che  incon- 

lanente  loadottaronp  ,  ed  indi  in  maniera  lo  modi- 

llcarono  ,  cosicche    nelle  loro   mani  dîvenne  lutto 

nuovo  1  e  di  una  energîa  superiore  di  gran  n^ano  a 

quclla  dello  stesso  sullodato  professore  Herman.  Si 

vegga  quanto  noi  ne  abbîam  detto  nelcitato  luogo. 

Uuso  del  Catcchi  ^^are^  oshi A  dcl  mciodc  délie  domnn* 
de  e  risposU^  t  tanto  antico  ,  quanto  lo  è  il  saggio  So- 
crate.  Si  consulti  cip  ,  che  noi  ne  diremo  nel  cap.  V, 
délia  I.  parte. 

Potremmo  per  avyentura  avani^are  délie  non  impro- 
babili  conghicttute  ,  mercè  délie  quali  si  porrebbe  ia 
chiaio  n  che  rispctto  aile  pratiche  opcrazioni  ,  çhe 
qQsUtuiscono  là  IL  Parte  di  quc^to  hbro,  si  rinveoi* 
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f  ono  prêt  10  gli  tntichi  de*  saggi  tali ,  onde  meitrtri 
che  queste  stesse  pratiche  operazioni  farono  in  qnil* 
che  maniera  in  costume  appo  loro.  Si  ostervi  il  soprac* 
citato  luogo  dei  signor  Rollin ,  e  vedrasti  primieia» 
mente,  che  in  alcuoe  scaole  deila  Francia  patente* 
mente  osservavasi  la  simuUnnea  iiiruzfonê ,  corne  gil 
dtanzi  avrisammo  :  secondaxiamente  che  faccati  nio 
presto  a  poco  di  quegli  &tessi  »egni ,  onde  li  regolano 
le  nostre  icuole  t  e  finalmente  che  si  cottamava  di 
•eparare  gli  scolari  d*  una  stessa  scuola  in  tante  diffe- 
renti  partizioni.  Si  legga  la  nostra  introduzione  pre* 
fissa  alla  I.  Parte  ,  dalla  quale  si  rîleveranno  altresi 
alcuoe  normali  industrie ,  che  abbiamo  comprovate 
colle  espresse  parole  del  più  gran  maestro  deil*  anti« 
chîtà,  quale  fu  Quintiliano. 

Appare  da  tutto  quello^  che  in  questa  annotazione 
abbiarao  discettato ,  che  non  v*  ha  operazione  del  me* 
todo  Normale ,  dtlla  quale  non  si  ravvisano  délie  la* 
minose  tracce,  sparscquàelàneMibri  anteriori  al  nos* 
tro  sistema.  Falsa  dunque  e  ingiusta  è  Taccusa  di  no* 
viià  fatta  ad  esso;  il  quale,  tuttochè  composto  ed 
unito  dagli  altrui  anteriori  divisamenti,  nonpertanto 
sipotrà  a  que*  sommi  uomini,  che  ne  furono  i  piimi 
inventorii  denegare  quella  gloria  ,  che  giustamente  si 
dà  a  coloro ,  che  sono  i  benefattori  di  tutto  il  génère 
umano. 

N  o  T.     IX. 

Il  L*homme  ne  devient  ce  qu^il  cst^  qu^à  Taide  de 
f9  «on  expérience  propre,  ou  de  celle  que  d^autreslui 
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9f  fournissent;  Téducation  parvient  à  le  modifier  n. 
Moral,  universel. sect.  i,pag.  4g.in  Amsterdam  1776. 
E  nella  pag.  seg.  proscgue  cosi  V  anonimo  autore. 
Il  Ventant  apprend  avec  de  la  peine  à  marcher,  mais 
I»  à  force  d'cxrrcer  ses  jambes  il  en  acquiert  Thabi- 
it  tude  ,  ii  marche  avec  facilité ,  il  souffre  quand  on 
n  Tempéche  de  courir.  Dans  la  tendre  enfance  Thomme 
S)  ne  produit  que  des  cris  ou  des,  sons  inarticulés, 
SI  mais  pcu-à-peu  sa  langue  exercée  prononce  des 
#t  paroles,  et  finit  par  les  rendre  avec  rapidité  >'• 

N  o  T.     X. 

Vediil  Cavalier  Filangieri  1.  c.  pag.  tfS. 

N  o  T.     XI. 

A  coronar  V  opéra  pero,  rapporto  alla  uniformité 
délie  massime  religîose  e  sociali ,  chc  le  stesse  debbo* 
no  essere  presso  tutti  gli  ordini  délia  nazione,  non 
basta  che  il  governo  prenda  di  mira  d' istruire  in  sif- 
fatta  guisa  i  fancîutli  deli*  uno  e  deir  altro  sesso  ;ma  è 
necetsario  altresi,  ad  universalîzzare  cotai  uniformi 
sentimenti,  che  una  sia  la  teologia  e  morale  G  ristiana, 
uno  il  Gius  canonico  ,  una  la  storia  ecclesiastica  :  onde 
si  tolga  la  collisione  de*  sentiment!,  che  senza  scan- 
dalo  non  puô  mirarsi  da  coloro ,  *che  intendono  i 
confini  deir  una  c  dell'  altra  potestà.  Cesare  ,  che  ben 
vide  quanto  ne  interessava  la  félicita  de'  suoi  popoli , 
nel  meotre  che  s*  insegnava  alla  nascente  popolazio- 
ne,  mercé  délie  Scuole  Normal!,  a  cospirare  unaoi* 
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mimente  ne'  medetimi sentimenti ,  fe  esegoire  nntû 
talutar  piano,  riformando  le  sopra  indicate  facôltà 
tciencifiche.  Qinndx  con  un  coraggio,  proprîo  del  tuo 
carattere ,  ordinô  ,  che  si  icrivessero  da  mani  maestie 
e  la  tcologia,  c  la  morale  ,  e  la  Storia.  e  il  Gius  Chii- 
saftico;  e  voile,  che  non  solamente  se  ne  faccsse  oso 
nelle  unîversità,  mantenate  a  spese  del  suo  régie  Erai» 
rio  ;  ma  benanche  in  tufti  i  respettivi  chiostri  de^  rego- 
lari,  e  ne*  seminàrii  altresi  diocesani  de*  suoi  dominit. 
La  ragione  di  cotcsta  sovrana  e  saggîa  determinaztone 
è  ranto  évidente  e  ginsta^  che  la  maggiore  aoo  pno 
darsi.  Imperciocché  quando  coloro,  che  ci  govemaoo 
si  nelio  spirituale,  chè  ncl  temporale,  camminaao 
su  de'  principti  differenti  da  quelii ,  ne'  quali,  tàc* 
diante  la  générale  e  nazionale  educazione,  siamo  siati 
nella  nostra  fanciullezza  educaci ,  in  brevissimo  tempo 
dovremmo  abbandonarli,  ed  abbracciare  le  loro  opi- 
nioni  contrarie  aile  già  iroparate,  e  talvoita  strant  e 
as^urde.  Chi  mai  puo  ignorare  quanto  influisca  suU' 
animo  di  ciascheduno  individuo  sia  nobile  o  plebeo, 
r  autoriià  del  suo  direttor  di  coséîenza?  La  paternae 
materna  giurisdizione  signoreggiaedomma  i  cuoride* 
proprirGgliuoli.  Il  duce  infine  e  '1  magistrato,  mentre 
r  uno  prépara  allô  Stato  i  suoi  difensori,  e  V  altro  di- 
fonde  la  Vedova,  e  il  pupille,  regolano  i  di  loro 
cuori  a  seconda  di  quelle  massime,  che  col  latte  suc- 
chiarono.  Il  perché  poco  o  nessun  sarebbe  il  vantag* 
gio»  che  dalla  uniformità  délia  dottrina,  apprcsa  nelle 
Scuole  Normali,  ne  ritrarrebbe  la  nazione,  quand» 
fra  noi  ii  governo  seriamente  non  pensi  a  cangiare  il 
pi^no  di  qucgli  studi ,  che  U  sopra  divisate  façoiti 
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prendoQO.  Pur  trop{>o  la  Storia  patria  ne  istruisce 
danoi ,  che  ailo  Statp  si  cagionarono  da*  principii 
oa  teologia  stravagaote  ^  d'  una  morale  corrotta  , 
m  lus  pontificio  opposto  a  diritti  délia  corona,  e 
libertà  del  popolo;  e  finalmente  da  un*  istoria, 
a  quale  non  già  la  verità,  ma  gl'  interessi  privati 
giati  sulla  favola  campeggiano.  II  formare  l' uno  e 
iro  clero  un  corpo  quasi  indipendente  dal  proprio 
Lcipe  ;  r  essere  i  loro  capi ,  e  le  respettive  società 
jKiuesso  di  tanti  stravaganti  privilegii^  furono  la 
ione,  che  lovente  da  costoro  si  meltessero  in  ese* 
ioac  tali  massime,  le  quali  ledevanp  la  Maestà  del 
lO  insieme,  e  la  libertà  délia  nazione.  £'  in  ultimo 
i  la  maniera  ^  onde  a  Icnti  passi  s!  fe  inrrodurre  in- 
sti  legni  la  BoUa  in  Coena-  Uomini^  contra  délia 
le  da  dal  suo  nascere  altameote  .si  ^rido,  e  se  nt: 
ibi  sovranamente  la  esecuzione.  Ecco  gli  efFetti.d^ 
orare  ,  che  la  Chiesanasce  nellp  Stato,  e  non  mica 
isto  nella  Chiesa ,  secondo  V  espKSsio^ne  di  S.  CU- 
»  Mileviiano.  Nousarà  pero  lomanala  memoranda 
ica,  in  cui.  scuotendo  coraggiosamente  quel  gia- 
»  ^he  ci  avviliva^d  opprimeva  ,,saprà  ciascbeduno 
ividuo  i  conHni  de*  suoi  proprii  doveri,  onde  ub- 
ire  insieme  ed  onorare  V  una  e  ï  aUra  poteita.  .Si 
itto  il  primo  passo  :  î  Vescovi  sono  stati  in  parte 
itegrati  ne*  nativi  loro  diritti;  ed  i  rcgolari^  resi 
ipendenti  dair  estere  potcstà^  non  più  baceranno 
r  avvenire  quella  mano  ,  la  quale  «  mentre  che  fa* 
mostra  di  colmargli  a  dovizia  d^  onori  e  privilegii, 
3ressi  e  incaienati  tirannicamcnte  li  tenea.  Tutto 
>biamoalIe  paterne  cure  del  nostro  amabilissimo 
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Sovrano.  Spctta  dunque  a  lui  solo  di  metter  fine  alli 
incoBiînciata  gloriosa  opéra  ;  prescrivendo  una  tcoio« 
gia ,  una  morale,  un  diritto  canonico,  ed  una  Storia 
délia  Chiesa  per  tutte  le  sue  reali  università  ,  per  tutd 
i  coUegii  e  seminarii ,  e  per  tutti  i  chîostri  de*  rego« 
lari.  In  questa  fortunata  epoca  la  nazionale  educazione 
restera  ferma,  ed  inconcussa  neila  unitormità  délia 
dottrîna  di  cristô,  e  délia  patria  legislazione.  Percioc- 
chè,  corne  è  facile  il  divisarlo  ^  né  i  direttori  di  coi- 
cicnza  dal  tribunaie  dclia  peoitenza,  ne  i  sacri  oratoii 
da*  pergami,  né  i  genitori  a'  loro  figliuoli ,  ne  il  ricco 
al  povcro  insegneranno  massime  a  quelle  opposte, 
che  la  intera  nazione  apprese  nel  stiteraa  délie  nôstre 
fcuole.  Giammai  il  nostro  Sovrano  non  potrà  avère  un 
popolo ,   che  conosca  i  precîsi  suoi  doveri  verso  il 
proprio  principe ,  quando  non  farà  eieguire  sollecita- 
mente  il  sopramentovato  piano  di  studi  :  togliendo  in 
questa  gui^a  altresi    quelle  scandalose  teologiche  e 
morali  disseniioni ,  che  con  iscandalo  di  tutti  i  buoni 
ancora  ravvisansi  presso  queglt  stessi  ordini  di  ecde- 
siastici ,  che  i  primi  dovrebbero  e3sere  a  dîfendere  i 
dirittt  délia   corona  e  del  popelo ,    cui  col    proprio 
esempio  farebbe  d*  uopo  mostrare  la  strada  délia  veti- 
là,  anzicbi  condurlo  a  turpissimi  errori. 

N    G    T.    X   I   I. 

Si  vegga  Quîntiliano  lib.  I.  cap.  i.  institut,  oraf. 
pag.  sr8  edit.  i553  v  corne  altresi  si  consuici  Parti* 
colo  VII  del  IV.  Cap.  délia  II  part,  délia  présente 
nostra  opéra ,  nel  quai  Iuo{o  parleremo  dclla  idutê* 
tiûm  delUfanciuUe. 
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N  o  T,    X  I  I  I. 

Si  rileggano  le  parole  del  cavalier  Filangleri  recatc 
in  fioe  délia  nota  VIII . 

N  G  T.     XIV. 

Questo  è  Tautore  del  libro ,  che  porta  il  titolo  : 
JfapUs  ec.  pag.  266.  «c  Outre  les  procureurs  et  avocats, 
ff  dont  il  convient  de  diminuer  le  nombre  ,  il  y  a  en« 
If  core  une  autre  vermine  dont  il  faudrait  entièrement 
fi  purger  les  tribunaux:  je  veux  parler  des  scrivanim 
1»  Ils  sèment  les  malheurs  dans  les  malheurs ,  et  por« 
f  f  tent  lecrime  jusques  dans  Texamen  même  du  crime* 
f»  Ils  sont  si  peu  nécessaires  dans  Tcxercice  de  la  jus- 
ff  tice  ordinaire,  qu^on  n*cn  connaît  pas  même  le  nom 
ft  (  ce  n*est  point  un  grefEer,  ce  n'est  pas  un  sbirre) 
ff  dans  les  autres  tribunaux  de  TEurope.  On  a  cherché 
ff  plusieurs  fois  à  prévenir  leurs  fraudes  ;  mais  toujours 
ff  en  vain  :  c^est  que  cette  sorte  d'administration  porte 
if  un  vice  avec  elle  :  les  délits  sont  confiés  aux  hom- 
9f  mes  les  plus  corrompus  de  la  société.  On  charge  cet 
ff  scrivani  d'examiner  les  crimes,  et  dVu  faire  le  rap- 
f  f  port  :  moyen  sûr  et  immanquable  pour  que  la  vérité 
ff  ne  parvienne  jamais  devant  les  juges  n. 

N  o  T.     XV. 

In  varii  luoghi  del  nostro  metodo  si  é  fatta  menzio- 
nt  délia  Scuola  Normale  délia  Darseua.  S.  M.  corne- 
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chè  iniieramen^e  fosse  persuasâ  délia  energia  del  noH 
fro  metodo,  tuttavîa  voile  con  un  pubblico  e  difficile 
esperîroento,  che  noi  due  .  istrucndo  diciotto  indivi- 
dui  della  A.  infanteria  dî  marina  non  più  che  in  tel 
irtcsi,  dimosttassimo  alla  nazione  il  vantaggio,  che  ia 
si  brève  tempo  que*  rozzi,  ed  incolii  uomini  aveano 
dalla  nostra  Normale  istruzione  ricavaio.  Si  consaltino 
gV  indicati  luoghi  per  osservars  soltanto  qualche  sag« 
gio  della  pomposa  comparsa,  che  quelli    Fecero  oel 
detto  pubblico  esan^e  in  prcsenza  di  tutti,  glî  ordini 
della  nazione.  Mentre  che  noi  proseguivamo  ad  istrui* 
re  questi  diciotto  individu!  di  marina,  di  R.  ordine  si 
diede  incoroincîamento  ail*  ahra  Scuola  Normale  délie 
fanciulle  del  Carminello.  Veggasi  ciô,  che  ne  direroo 
ncir  art.  VII  ^  cap.  III  ^  della  11^.  parte.  Appena  S. M. 
fu  idformata  delP'esito  felice  della  istruzione  da  noi 
data  a*  nominati  sold.iti  di  marina  dal  signor  cavalier 
Acton,  che  di  persona  intervcnne  a  quel  pubblico 
esame,  che  sul  fatto  ci  comando  d' istruire  il  sacerdote 
D,  Gcnnaro  Cjmpatiiie  eictto  da  lui  a  Maestro  della 
R.  Scuola  di  S.  Lcuce,  la  qufilc  forma  la  delizîa  di 
moite  ore  del  giorno  ncl  nostro  Sovrano. 

Dair  aver  fatta  menzione  di  queste  sole  tre  Scuole 
Normali .  non  si  dovrà  credere,  che  non  ve  ne  sieno 
délie  alire  già  eretie  in  varii  luoghi  del  regno  ^  e  mol* 
tissime  altre  ,  che  sono  sul  momento  da  erigersi.  Bas- 
terà  soltanto  ricordar  quclta,  che  Jal  primo  giorno  (b 
settcmbre  del  p.  p.  anno  1788  .  si  c  stabilita  nel  sup- 
presso  Conventino  di  S.  Maria  a  Capella.  Essa  ha 
chiuso  la  bocca  a  coloro  ,  i  quali ,  assistendo  al  pub- 
\>lico  suddetto  esame,  ove  prima  negavano  laenergti 
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del  meiodo,  dissero  posciai  che  confeiaavano  V  effi« 
cacia  del  medesîmo;  ma  che,  essende  questo  troppo' 
metafisico,  non  era  prop'orzîonato  alla  capacicà  de* 
fanciuUi.  La  cennata  scuoia,  eut  ad  ognuno  è  conce*' 
dato  r  ingresso,  pre&ta  opportuna  occasione  di  esa- 
minare ,  se  queste  loro  insensate  metafiiîche  ragiooi 
•ieniî  col  fatto  sperimentate  vere. 

N  G  T.     XVI. 

•c  Luigi  di  Borbone  ,  considerando  ,  come  erà 
9t  agevole  che  una  tencra  età  s'ingannasse ,  c  corne 
99  malagevole.  era  che  da  se  mcdisima  si  disingan- 
99  nasse  fra  lo  splendore  e  rosscquio ,  e  la  maestà  e 
99  la  pompa  di  una  potentisfima  Corte  ,  talvolta 
91  (  come  abbiamo  nel  suo  elogio  che  la  verità ,  e 
99  non  Tadulazione  espresse  da  un  Reale  Accade- 
99  mico  valoroso  )  (  i  |  diceva  ai  saggio  Nestore  edu- 
99  cator  de'  Bgli  reali  ^  cui  furono  si  ben  commesse  le 
99  spcranze  deila  nazione  :  Deh  conducete  questi 
99  mici  cari  figliuoli  tuor  del  fascino  di  questi  incan- 
99  ti,c  fate  loi  conoscere  degli  cguali,e  de!  fratelli  ne^ 
99  bifolchi  e  ne' pastoii  ;  e  come  mai.  potranno  sos« 
99  pcttare  la  eguuiità  e  la  fratellaoza^  abitando  una 
99  reggia?  Fategli  entrare  a'  tugurii  e  aile  ^panme 
99  de'  contadini  ;  e  fate ,  che  tocchino  colle  loro  mani 


•     •  

(i)  M.  Thomas  ,  tom.  II  ^  élog.    de  Louû  Dauphm^ 

pag.  2o5. 
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li  la*paglia,  su  cui  si  giacciono;  e  clie  assagîno  il 
99  pan  nero  con  che  si  sfamano.  lo  Vogliocheiii* 

ff  PARINO  A  PIANGERl  ,  PERCHE*  NON  PUO'  ESSEt 
;f   BL:0N0   a  GOVERNARE  CHI  non    ha   MAI    VRRSATO 

»f  DEL  PIANTO.  !i)  O  voci  preclare  M  (  soggiugiie  qui 
oppotunamente  i)  polito  ,  ed  élégante  scrittore  signof 
Conte  Robert! ,  di  cui  sono  le  testé  recatc  parole  ^ 
nel  suo  bello  discorso  cristiano  sul  Lmso  page  74  • 
75.  ediz.  Nap.  1777.  )  >f  imparate  per  un  si  religioso 
it  principe  dalla  scuola  di  Gesù  Cristo ,  e  non  gîà 
V  da  qucila  di  una  umàna  indolente  filosofia  »>  ! 


<t)  CondnîseE  mes  enfans,  dîsait-il^  dans  U  dtauniirt 
iu  paysan ,  montrez  leur  tout  ce  qui  peut  les  atten4rir{ 
qu'ils  Toîent  le  pain  noir  dont  se  nourrit  le  pauvret 
qu'ils  touchent  de  leurs  mains  la  paille  qui  leur  sert  da 
lit.  Je  ceux  quUls  apprennent  d  pleurer.  Un  prince  qui 
n*a  jamais  versé  de  larmes  ne  peut  être  bon.  —  •• 
OEuvres  de  Tliomas ,  £loge  de  Louis ,  Dauphin  de  Fianct 
9^Loco  ciiato. 


(StS) 
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ESTRATTO 

Diir  iditto  délia  Impératrice  Maria  Tërcsa,  conteneniê 
il  regolamento  délit  Scuole  Nêrmalu 

^LLO  RC  H  Ê  prossîtnaera  la  sôspirata  epoca  dello 
atabilimento  delle  Scuole  Normali  ne'  d^miiiii  dcll* 
Augusta  Casa  d^Ausrria ,  la  prelodata  regina  fe  pro- 
mulgare  un  ediito  col  titolo  :  Kegol<:m  fito  dtiC  ot  Une 
générale  per  le  Scuole  Nvrmuli.  (irmato  co'  suoî  pro^irii 
aacri  caratteri  a  di  6  licembie  dcll'anno  1774^  correiv» 
te  il  trigesimo  quinto  del  suo  re  gno;  convalidaio  dal 
di  lei  Vicecancelli^re  conte  di  B/dmingen ,  e  dal  sa* 
premo  segretario  Franccsco  Salesio  de  Creiner  (i\ 
Qticst^  editto  i  quello  stesso,  che  noi  promettemmo 
di  qui  dare  in  compendio  nella  nota  VII:  e  poichè 
csso  ci  dimostra  la  maniera,  onde  stdbilîre  e  reggere 
le  nostre  Scuole ,  abbiam  creduto  metterlo  in  fronte 
deir  opeia,  aflfinchè  da  tutti  si  possano  osservare  le 
materne  curç  délia  soprallodata  Augusta  impératrice 
per  lo  stabilimento  d'  un  sistema  ^  che  dovea  far  mutar 
faccia  a"*  suoi  popoli ,  e  indurre  fra  di  essi  que  lia  rivo- 
luzîone,  che  fu  già  presagita  da  un  récente  fiiosofo. 
(  Vie  de  Frédéric  II.  Tom.  III.  1.  c.  ) 


(1)  Si  Tede  inserito  nella  III.  par.  del  metodo  ec.  dell' 
Ediz.  di  Vienna  Taimo   1775.  pag.  379. 
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Âvantî  pero  di  venire  agli  cstratti  rlî  ciaschedun  §  , 
elle  sono  di  numéro  XXIIl,  è  di  bcnc  ascolturc  la 
ttcssa  Sovrana ,  laqiialene*  seguenti  sensi  dà  princi* 
pio  al  famoso  suo  editto:  a  Siccome  non  v*  ha  cosa , 
che  a  aoi  sia  più  a  cuore  del  vero  bene  de^  Paesi  da 
Dio  a(Hdati  al  nostro  governo  ;  e  siccome  sîamo  solicî 
di  prestarci  con  particolarità  ,edattcnzioneallostabiIe 
avanzamento  de'  mede^imi;  cosi  ci  siamo  avvcduti , 
che  i*  educazione  dclla  giovcntù  d' amcndue  i  sessi, 
corne  principal  fondamcnto  délia  vera  félicita  délia 
nazione^  richiede  onninamente  una  più  accurata  ispe- 
zione  e  attenzione.  )> 

"  Qucst'  oggeito  tanio  più  a  se  irasse  V  attenzione 
nostra,  quanto  egli  è  più  ccrto,  che  il  ben  vivcre  de 
gli  uomini ,  nommeno  che  le  loro  inclinazion?  ,  e  le 
difFerenti  manière  di  pensare  di  tutti  i  popoli  dipen- 
dono  da  una  buona  educazione  ,  c  dalla  vigilante  cura, 
che  si  prende  Bn  da'  primi  anni  délia  nostra  fanciu!- 
lezza  :  il  che  giammai  in  aliro  modo  noQ  si  potrà  con- 
leguire,  se  non  per  mezzo  di  opponunissime  disposi- 
zioni ,  le  quali  regobno  a  tal  segno  la  istruzione  nazio- 
nalc;  onde  si  fugano  le  ténèbre  dell*  ignoranza,  e  a 
ciascun  individuo  si  offre  una  istruzione  proporziona- 
ta,  e  corrispondentt  al  dilui  scato.  Sicche  per  ottenere 
questo  fine  tante  necessario,  e  generalmente  vantag- 
gioso,  noi  abbiamo  riputato  di  stabilire  per  tutti  i 
nostri  regni  ATamanni^  e  Paesi  Ereditarii  il  présente 
oïdine  e  regolamento  dellc  Scuole.  m 

Segiie  immediatamente  il  i.  ^.  col  titolo  : /n  cgni 
pfùvineia  si  sinhilisca  una  rommisnone  délie  Scuol'^»  In 
questo  si  détermina  primieramente ,  che  il  governa 


r  3«5  ) 

délia  proviiicia  dovrà  (îssare  i  soggetti.  ossiani  membri 
Gomponenti  cotesta  commissione  scolascica.  Si  pa»fa 
in  seguito  a  dctermioarc  il  numéro  délie  persone  , 
che  la  dovranno  comporre  :  cioè  due  o  tre  consiglieri 
dello  stesso  govcrno  ,  un  deputato  del  Vcscovo  ,  il 
dircuore  générale  délie  Scuole  diessa  proviocia,  cdin 
fine  un  segretario.  Posciasi  ordinai,chtquesti  membri 
fi  dovianno  a  Ici  partîcîpare  per  riceverne  la  sovrana 
arpprovazione  ;  corne  altresi  che  spctta  a  questa  pro- 
vinciale commissione  scolastica  di  stabilire  ^  e  prbpa* 
gare  le  Scuo!e  per  tutto  il  tcrritorio  délia  provincia; 
di  elegger  i  maestri ,  dopo  essere  stati  istruiti ,  e  appro- 
vati  dal  d)rettore  générale  :  di  promuovere  tutto  cr&  , 
cbe  puô  raaggiormente  contribuire  al  rapido  progresse 
del  metodo  Normale ,  e  rimuovere  quegli  os.tacoli  ^ 
che  ne  potrebbeio  impedire  T  avanzamento  :  e  final- 
monte  s'  impbne  ad  essa  giunta  provinciale  di  fare  Je 
relazioni  di  tutte  le  Seuole  a  lei  soggette  di  sei  mesi 
în  sei  mesi  alla  suprema  commissione  scolastica  ,  che 
risicde  nelia  capitale  detio  stato  ^  délia  quale  si  par- 
lera nel  ^.  ultimo  \  i  ). 


(i)  oc  I  Decani  y  gli  arcipreti ,  e  gl'  ispettori  délie  scuoi 
»  renderanno  conto  una  volta  per  anno  al  Ticariato-gene* 
JB  raie  dello  stato  délie  scuole  j  délia  cura  ,  e  capacità  àe^ 
»  Maestri ,  e  délie  fabrlche  destinate  ad  uso  délie  stess* 
»  scuole.  Coteste  particolari  relazioni  del  vicari#-geiie raie 
»  ai  manderanxio  aile  camere ,  le  quall  daranno  gli  ordini 
»  opportun!  y  onde  por  freno  agli  abusi  y  fare  le  necessarie 
»  mutazionie  riforme  p'  r  mezzo  de'consigUeri  provinciftlj^ 
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n  t ,  5  «  tntta  délia  divrnirà  delIe  leuoTe  dcTIe  qaili 
Iiavvene  di  ue  »oni;  Scuole  Normali ,  Scuole  Capiuli 


«t  ton  parole  del  R'^goiamento  per  le  scuole  cattolicie 
délia  Si/esia  f^t\  quaiepailainmo  nella  nota  6.  Aggiugne- 
remo  noi  ora  ,  cheseiiza  lo  stabilimento  di  coteste  provin- 
ciali  connu i ssioii i  f  o  sian  giunte  scolastîclie  |  non  si  potrà 
glammai  \edere  un  rapido  progresso  délie  Scuole  Normali 
per  tutte  le  proviude  degU  Suti  di  S.  M.  Percioccliè  è 
più  agevole  ad  essa  giuntaio  stabilimento  délie  scuole  nelU 
respettive  provincie  ^  che  a  quella  suprema  delld  capitale  : 
è  più  agevole  altresi  a  cpiegl'  Individu!  il  recarsi  nella  ca- 
pitale délia  propria  provincia  ,  oude  istruirsî  ncl  metodo  ^ 
cho  con  grave  dispendio ,  e  incomodo  portarsî  a  tal  fine  nella. 
capitale.  Questo  sistema  si  è  in  parte  già  incominciato  ad 
introdurro  in  Cataozaro  capitale  deila  Caiabria  ultra ^  dov« 
un  direttore  istruisce  tutte  quelle  persone^  che  saranno 
desttnate  a  Maestri  délie  scuole  di  questa  provincia  ;  come* 
cbè  non  ancora  vi  si  vegga  eretta  la  commissione  scolastlca. 
CûsMntemcute  abbian^  rawisalo  in  Germania  l'osservanu 
di  questo  primo  punto  del  reg  )laiuento  doUa  immortaU 
Alarîa  Teresa.  11  direttore  di  Ilovcredo  non  solamente  pre» 
sedeva  a  tutte  le  scuole  di  questa  città  ;  ma  bcnanche  a 
^-tuttc  le  altre  stabilité  nel  Tirolo  Italiano  \  siccome  lo 
itesRo  facca  il  direttore  d'Insbruch  rapporto  aile  scuolt 
Jel  Tirolo  Tc.lesco. 

In  Vieiuia  la  Suprema  Gîunta  è  composta  da  un  presi- 
cl('i:t3  ,  che  a*  tempi  uostrl  era  il  baroue  Waii-Swieten  | 
d»i  qualtroiiiIni>tri,dal  soprautc  ndcnte^  dal  direttore^da  un 
dck'gRto  del  catdiuale  arcivtccovo^  e  da  un  segretario. 
Aviinti  d'  ngnl  altra  cosa  sieresse  un  mngnific>>edi/izio  per 
b  Suproma  Scujia  Normale.  Quivi  non  solo  si  «nis^e  U 


{387) 
c  Scuok  Rurall.  Le  prime  si  stabiliranno  nelle  capitall 
di  ciaschediina  proviocia  :  e  perché  da  essa  prenHona 
lanorma  tutte  le  alcfe  ;  perciô  dicomi No'^mali  :  cudcbe- 
diina  di  queste  dee  contencre  per  lo  m. no  ciaque 
Maesnri ,  oltre  ad  un  catecbista,  ed  un  direttcrc  dclle 
medesime.  Le  seconde  appellansi  Scuole  Capitali , 
perché  si  dovranno  stabilire  nelle  grandi  città ,  e  nelle 
capitali  dello  stato,  ne'  convenu  capi  degli  ordiai 
religi(Jsi;  ed  in  ogni  Circoto  ye  ne  «ari  almeno  una. 
Finaimente  le  lurali  lono  quelle ,  che  si  fondano  ne* 
vîUaggi  f  i}. 


ghinta  tuddetta  ;  ma  eziandlo  y'i  si  mirano  tutte  le  classi 
del  nostro  sistema  ,  e  la  scuola  altresl  d'  istruzîoue  po' 
Maestri  ;  talchè  costoro  non  sono  mai  approvati  ,  se  non 
dopodiè  han  dato  publicl  taggi  detia  loro  abllità}  esercitan- 
dotitotto  gli  occhl  degU  stessi  loro  istnittori  nell'  ammae»* 
trare  la  gîoveiitii  jNormale. 

(i)  La  Tastttà  degli  statî  dell'  augusta  casa  d^  Austrîa  ^ 
^nuQ  de*  quali  ha  per  capitale  grandi  e  popolate  città  , 
diede  occasione  alla  sopra  iodicata  triplice  partizione  délie 
Scuole  Normali.  A  lun  pero  parrebbe  più  ragionevole  ,  e 
insieme  adattabile  alla  geDgraphlca  divisioue  del  nobtro 
regno  la  seguente.  In  Napoli ,  capitale  del  reame  ^  e  resi- 
densa  del  nostro  Sovrano  y  dovrebbeei  erlgere  la  Scuola 
Stiprema  Normale  ,  serondo  la  quale  si  regolassero  tjiielle 
dell*  uua  o  V  altra  Sicilia  :  nelle  capitali  délie  respettive 
protrincîe  si  dovrebbero  stabilire  di  unita  alla  gîuuta  sco* 
lastica  Scuole  capitali  N(\rmali ,  le  quali  colla  <!i|>eiidenxa 
dalla  auproma  qui  iu  N^nj^oli  eietta  goveraerebbero  quelle 
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Nel  3.  ^.  si  faveHa  JeUa  crezionc  delle  Scuole.  Si 
protesta  sul  principio  Taugusta  Sovraaa,  che  noaè 


stabilité  in  tutte  le  città  ,  e  in  ogni  Tillaggio,  compresi 
neir  estensione  délie  loro  particolari  provincîe  ;  e  quelle 
pôscia  erette  nelle  città  si  chiamerebbero  semplici  Scuole 
'Normali^  Taltre  «tabilite  ne*  vOaggî ,  Scuole  Inferiori  ^o 
Rurali. 

*    La  Scuola  Suprema  comprenderà  tante  classi  ed  oggetti, 
quanti  se  ne  yeggono  specificati  nella  interà  II.   Parte  di 
quest*  opéra.  Le   scuole  capitali  provincial!  comprende- 
ranno  ,  oltre  le  prime'tre*  classi ,  délie  quai!  si  è  distinta- 
mente  parla to  nc^  primi  tre  capitoli  délia  suddcttall.  Par., 
eziandio  la  classe  del  disegno ,  e  Taltrà  délia  geometrîa 
pratica  y  e  délia  iheccanica.  Le  Scuole  seinpHcî  Normal!  , 
che  si  erîgeranno  nelle  città ,  ed  in  alcuni  poclii  Paesî ,  che 
|jer  la  numerosa  loro  popolaanone  eniulano  e  gareggîano 
colle  stesse  città  provincial! ,  saranno  composte  délie  ridette 
tre  prime  classi  :  ed  ove  i  fond!  délie  rendite  fossero  sufR- 
cienti ,  bîsognerebbe  stabilirci  ancoraF  altre  due  classi  poc' 
anzi  nominale  ;  giacchè  da  quel  tanto,  che  divîsammo  nella 
întroduzione  al  cap.  IV. ,  e  poscia  partitamente  iu  ciasche- 
duno  articolo  di  esso  capitolo  ^  ù  chiaro  ,  che  tutti  quegM 
obietti  )  i  quali  comprendoiio  la  IV.  Classe  ,  sono  tanto 
necessarii  ^  talchè  non  si  pgtrebbe  dire  mai  la  uazione  per- 
fettamente  istrulta  ,  ove  ignqras&e  le  regole ,  ed  i  («rlucipii 
di  quelia  professione^  cui  le  particolar!  classi  dc^  cittadini 
sono  adette.  In   Rue  le  Scuo!e  inferiori  ,  o  sLan  rural!  6i 
stabiliranno  !n  tulti  i  piccoli  villagg!  y  ne'  quali ,  oltre  il 
leggere  ,  lo  scriverc  ^  Il  contegglare  ,  la  religione  e  i  doveri 
Ikrà  d'  uopo  ^  che  vi  si  stabllisca  la  classe  deiy  agricolturc  ; 


(   320    )         ^ 

suo  inCendimento  di  dareun  rbvescio  totale  aîiC  Scuo^e 
csistcnti  ne'  suoi  domiiiii ,  permettendo  in  grazia  di 
coloro  y  che  ne  sono  Maestri  ^  la  e&istenza  di  quelle; 
ordina  e  comanda  pero,  ch*  essi  dovranno  oiservaie 
il  metodo  Normale  ,  e  servirsi  de'  libriprescritti  neU* 


giacchè  la  popolazione  di  essi  villaggi   è  tutta  cajnpa- 
gnuola. 

A  cotesta  tripliec  partizk>ne  délie  nostFC  Scuole  è  pîa- 
ciuto  al  Re  N.  S.  (redi  la  nota  VII  ,  alla  prefazione  )  rlî 
aggiugnèrele  Scuole  NauticAe  Normali^  cosi  dette ,  perche 
si  stabiliranDO  îri  tiifle  le  città  et  vilaggi  de'  tratti  marîttiinî 
di  questi  regni*  Veggasi  cio  ,  cheiioi  ne  dîremo  nelP  art.  U^ 
del  cap.  IV ,  délia  II  parte. 

GioTa  qui  avvertîre  ,  che  sebbene  una  qualche  cîtta  y 
buona  parie  àh*  cui  abitanti  sieno  addetti  o  alP  agricoftura^ 
o  alla  marineria  \  non  per  questo  pero  ripugnerebbe  di 
qnivi  erigersi  le  classi  del  disegno  ,  délia  geometria  e  del! a 
meccanica  pratica  :  dappoîchè  piicS  moUo  bene  awerarsi , 
che  in  une  stesso  luogo  si  rinvengano  tutte  e  tre  queste 
difTerenti  classi.  Un  csempio  patente  ce  ne  sommini&tti 
questa  stessa  città,residenza  dtl  nostro  principe.  A  tutti  ô 
noto  y  che  le  di  lei  delizlosissime  spiagge  sono  abitate  '■  i 
nna  numerosa  popolnzione  adderta  alla  marineria.  I  borghi 
délia  niedesima  comprendono  per  lo  più  uomini  campa- 
juolî.  L^  interno  delln  città  è  popolato  da  una  moltitudin» 
di  artitri.  Apparu  dunque  ,  che  si  dovranno  erigere  în 
quL*sta  solà  capitale  tre  diverse  Scuole,  nelle  quali  s\  fac^ 
ciano  apprendere  i  princîpii  dflla  nautica  pratica  ,  de»L* 
agricoltura  ^  e  quegli  altresl  ^  che  tanto  sono  ncccssarii 
alla  pccfesione  delU^  arti  m«ccauiclie^ 


îstruirc  la  gîoycntn  în  coteste  loro  prîvate  Scuole  (!)• 
Passa  in  seguito  a  determinare  i  luoghi ,  ne*  quali  do- 
vranno  etigersi  le  Scuole  Normali  :  dà  la  precedenza 
a  qnclli  ,  ne'  quaii  non  se  ne  vede  alcuna  di  qualan« 
que  sorta  ;  e  poscia  a  quegli  altri  luoghi,  dove,  tut- 
tûchc  ve  ce  sicno  dclle  altre  erette  da'  Maestri  prîvaii, 
non  sono  perà  suflicicnti  alla  istruzionc  délia  popo- 
lazione.  O ruina  in  Bne  ^  che  la  Comunità ,  e  U  Baroa 
del  luogo  concorrano  panitamente  alPerezione  délie 
fabbriclfe  per  uso  délie  Scuole  ,  seconde  che  sarà 
determinato  dalla  commis^ione  délia  provincia  (e) 
aggiugncndo  ,  in  caso  che  s'inconirassero  diiEcoItà  , 


(  1  )  Fin  dalP  anno  1787  ,  S.  M.  con  auo  real  dispacdo 
fece  sentirc  a  tutti  i  maestri  del  regno  ,  ch^  egli  coUo  tta- 
bilimento  delle  Scuole  Normali ,  non  intendoTa  di  to- 
gliere  ad  essi  V  occasbionc  di  utilmente  applicarsi  a  Tan* 
taggio  délia  sua  popolaaioue  ^  istruendo  la  medesima  pri* 
Tatamente  :  ma  ch^  cra  délia  sua  sovrana  volontà  y  cbo 
costoro  8^  istruissero  neile  ngole  del  metodo  Normale  ^  e 
aecondo  i  priiici[/ii  di  questo  regolassero  le  loro  Scuole.  Si 
coHsulti  V  iiitroduzioue  al  cap  IV  ,  dclla  II  parte  ,  e  ckia- 
rsmentu  si  rileverà^  che  anzi  di  rovcseîare  e  mettere  a 
^oqquadro  le  loro  private  Scuole  con  istabilire  e  introdurre 
in  quelle  il  nostro  metodo  ^  si  agevola  e  sommamente  si 
f  erfezlojiia  la  iiazlonale  educazione. 

(a)  Ci  Un  sigucre  di  qualunque  religione  cK*  egli  sia 
ao  dovrà  e»ber  ben  coutento ,  che  i  suoi  irassalli  sîeiio  is* 
9>  truiti  a  proporzione  délia  loro  educazione.  »  Questa  è 
k  patiiite  rogiouo  |  che  ne  rende  Fredc^rigo  II  ^  dopo  di 


dit  tenerae  ragguagliata  la  Macsià  sua  impériale ,  per 
averne  da  Lei  la  Sovrana  Risoluzione. 

II  §.  4.  traita  délie  Taboriche  ,  che  si  dovranno  eri« 
gère  pcr  uso  deile  Scaole.  Poche  righe  appartengono 
a  noi ,  e  sono  per  i'  appunio  quelle  ,  con  cui  si  stabi- 
lisée, che  le  succenciate  fabbriche  dcbbano  rei^olarsi 
dîetro  al  numéro  de'  Maestrî  (i)  ,  i  quali  saranno  pid 
o  meno  secondo  la  maggiore,  o  minore  popolazione 


aver  ordinato  che  i  uaroni  ^  e  le  comunità  han  da  pensaro 
air  erezione  ,  e  manutcuzloiie  délie  fdbbriche  de&tinate  ad 
uso  délie  Scuol^. 

(  1  )  Cade  qui  in  acconcio  dl  parlure  del  numéro  de' 
mfiestri  délie  nostre  Scuole.  £gli  dev'  cssere  proporzîonato 
alla  più  o  meno  estesa  popolazione  de'  respettivi  luoglti  , 
dove  si  stabiliranno  le  nostre  Scuole  ;  e  il  numéro  di  essi 
maestrî  tieu  dietro  alP  altro  délie  chissi  Normali  ,  délie 
quali  poc'  anzi  parlammo  nella  nola  2.  DIciamo  ora  sol- 
taato  ^  che  ne'  vilUggi  ^  ne'  quali  la  popolazione  è  molto 
riatretta  ^  e  i  fondi  in  conse^uenza  non  suniclenti  a  man- 
tenere  che  un  sol  maestro  ,  una  sola  Scuola  quivi  si  dovrà 
•tabilîre  cou  un  solo  maestro  ;  il  quale  perche  si  avrà  da 
condurre  in  una  maniera  totalmenle  difTerente  daglî  altri 
precettori  Normali  ;  pereio  è  necessario  di  seriamcnte  qiiî 
avvertire  ^  che  do|)o  un  anno  accorrcranno  alla  sua  Scuola 
altri  fanciulli  analfabeti  ,  cui ,  perche  non  y'  ha  copia  d' 
altri  maestrî  |  egli  solo  dovrà  Istruire.  £  polchè  nello  spa« 
%\o  di  un  solo  anno  non  è  sperabilc  essersi  perfcttamente 
resi  îstrutti  î  prîmi  ;  percio  egti  devra  rcgolare  ni  tal  ma- 
niera la  sua  istruzione  ,  onde  il  tempo  ,  assegnato  per  lo 
•colastico  «serci/Io  ,  sla  a  pro£tlo  de^li  uni  e  degU  altri 
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dcl  laogo.  Ogni  Scuola  perô  (  si  srabilisce  qui  coa 
somma  avvedutczza  }  dovrà  iodispeniabilmente  avcre 
una  sala  per  li  pubblici  esami,  e  tame  çamcre^  quand 
sono  i  Maestri  per  loro  use  ,  oltre  altrettante  stanze 
pcr  le  differenti  ciassi  délie  nostrc  Scuole.  Nella  graa 
sala  suddetta  si  <lovrà  situare  un  altarino  ,  dentro  aua 
grande  stipo,  per  celebrarsi  la  messa  cotidianamente 
dopo  terminato  lo  scolastico  esercizio.  E'chiaro,  che 
quelle  Scuole  ,  le  qualî  sono  stabilité  ne' conventi , 
non  han  bisogno  di  cotesto  privato  oratorio.  In  Hne  si 
ordina.,che  cia.^cheduna  Scuola  dovrà  esser  provve* 
duta  di  panche  ,  tabelle  ,  calamal ,  e  penne  ;  oltve  un 
tavolino  ed  uno  stipo  per  uso  del  Maestro,  con  alcune 
scdie. 

De^li  oggctii ,  che  si  hanro'dainsegrare  nelle  Scuo- 
le Normali ,  tratta  il  5.  ^.  Meriierebbe  questo  non  so- 
lamente  di  essere  compendiafo  ;  ma  eziandio  di  essere 
perintero  qui  trasciiito  ,  se  noi  d^flfasàmente  ,  e  dis- 
tintamente  non  avessimo  giàparlato  di  tutti  quegli  ob- 
bietti,  intorno  a'  qunli  si  versa  il  nostro  Sistema:quin- 
di  soggiugncrcmo  tutio  ciô  ,  che  si  dice  rispetto  a 
colore. chu  a  Macsiri  délie  nostre  scuole  amano  d'essere 
impicgati. 

Si  richiede  primieramente  ,  che  non  lieno   di  un* 


fanciuUi  y  o  istruendo  gli  analfabeti  la  mattina  ^  e  il  giorno 
proseguirà  a  perfezionare  gli  altri  ,  o  dividerà  queste  ore 
in  tal  ■^odo  ,  che  tutte  e  due  le  difTerenti  ciassi  de'  suoi 
fanciulli  saianno  istruite  par  lituanien  te  T  avanti  )  e  il  dop* 
praiizo. 
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»Ito  avanzata,  e  molto  meno  accagionati  dt  sa- 
•econdanamcnte^  chc  abbiano  una  buona  pro- 
:  ;  e  quindi   de|)bono  essere  'Csclusi  da  talc  im* 
tutti  coloro  ,  chc  sono  balbuzienti ,  o  in  ahra 
ta  difcttosi  nel'a  proiiunzia.  In  fine  chc  posseg- 
a  fondo  gli   oggctii  ,  che  hanno  da  insegoare 
•  aliievi  vale  a  dire  le  regple  délia  Ortografia  ,  c 
jramatica  délia  propria  lingua ,  contcggiare  spe- 
ente  ,  ed  intenaere  i  primi  fondamenti  del  cate- 
o  délia  religione  e  de**  doveri.  Lo  stesso  dicasi 
o  a^  Maestri  délia  IV.  ciasse. 
orchè  poi  sarrnno  istruiti  nel  nostro  sistema  , 
lerà  ^  che  soggiacciano  alT  esame  ,  il  quale  de<! 
ini  intornoa'  segueiiti  }/Unti.  i.  D .  bbono  sapcrtf 
ria  del  Metodo  :  «.  saperlamettere  in,praticanon 
la  se  medesimi  ,  ma  eziandio  co'  loro  scolari.  3» 
o  da  render  conto  délia  disciplinn  delta  scuota.  4; 
dâ  posséder  Tarte  di  Formare  ,  c  tegolarc  i  Cata- 
.  5.  Finalmeote  la  maniera  di  tenere  i  pubblicî 
i  <,  il  modo  di  contenersi  nelle  visite .  che  si  fa» 
t  aile  loro   scuole  dall*  Ispctore  ,  e  Sopranten« 


A  tutto  cIo  aggiungasi  quanto  saggia  mente  viene 
atonel  soprallodato  regolainento  etc.  da  FrederigoII. 
;iovani  ,  dic'  cgU  ^  destinât!  a  maestri  délie  scuole  i 
«treraxino  la  loro  abilltà  sotto  gli  occhi  degli  stcssi 
scettori  ,  instruendo  i  fanciuUl  ne'  semliiarii ,  accioc- 
î  8^n  corretti ,  e  si  faccia  ad  essi  apprender»  la  pra- 
a  tanto  necessaria  ad  iiuegnare  nelle  Scuole  Nor* 
lIî.  » 
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Il  6.  ^.  porta  questo  titole  :  Chi  dehha  insepiaref 
Siccome  in  Germania  i  Maestri  délie  Scuole  Normalt 
crano  pre^sochè  tutti  secolari.allorchè  la  defonra im- 
pératrice formô  il  présente  Regolamento  dclle  sctaole; 
cosi  in  questo  ^. ,  in  patlando  di  coloro  ,  che  crano 
destinât!  a  Maestri  dclle  medesime  ,  vuole  che  la  reli<' 
gîone,  e  i  Doveri,  che  anteccdentemente  il  Maestro  ha 
iatto  impararc  a  memoria  da'  proprii  allievi ,  si  analiz> 
zîno ,  e  si  spicghino  dagli  Ëcclesiastici  ,  secondo  il 
jmetodo  dclla  catccliizzazionc  (i).  Si  concède  a' Paro- 
chi ,  e  a'  loro  Vicarii  la  preeminenza  di  catccbizzare. 
Soggiugne  perô  Tarveduta  Sovrana,  che  siccome  ces* 
toro  sovcntcnon  potranuo  attendere  ad  un  tal  dîsim- 
pegno  ;  pcrciô  comanda  a^  Prelati  de*  Regolari  ,  che 
qualora  '  le  commissioni  Scolastiche  domandetanoo 
G  un,  G  due  indiyidui,  senza  alcuna  replica  cssî  Prelati 
dovrannG  prestarsi  ad  un  tal  comando.scegliendo  ipi& 
abili ,  e  i  pià  morigerati  fra  tutti   gP  individui  délie 
loro  rispetti\x  reli;;ioni  ,  per  Catechisti  délie  Scuolc 
Norroali.  Con  uno  zeloi  dcgno  délia  pietà  di  quell* 
Augusta  Sovraxa ,  si  ammoniscono  tutti  i  Vescovi  , 
accîocchè  col  loro  zclo  ,  e  con  quella  premura,  corris* 
pondente  al  loro  carattere  ,  secondino  coteste  bene- 
(iche  e  salutari  providenze;  minacciandoii  in  ieguj^o« 
non  valendo  le  Reali  materne  esortazioni,  la  disgrazia 
Soviana  a  qucgli  Ordinarii ,  e  Prelati  Regolari ,  i  quali 


(i)  Veggasi  ciocchè  noi  ne  dlrcmo  tanto  nelP  art.  VI^ 
del  V ,  cap.  dalla  I  par.  quanto  neU'  art;.  VU^  del  III  | 
cap.  delU  II  par. 
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nOD  cseguusero  ,  o  !n  parte  si  opponesscro  a  uli  de- 
termioazioni.  Si  oïdina  in  fine  a'  Maestri ,  che  nelLe 
ore  assrgnate  per  la  catechizzazione  ,  non  dcbbano 
partire  délia  scuola;  doveticlo  essi  i  primi  attcnderc  a 
quelle  spiegazioni ,  che  dagU  Ecclesiastici  si  d  iranno 
nppoito  alla  reIigione,c  a*  DovcrI  (i). 

Si  passa  a  trattarenel  7.  ^.  di  quali  libri  si  abbiaao 
da  lervire  i  Maestri  dcUe  Scuole  Normali.  Volendosi 
introdurre  con  questc  scuole  V  uni! 'rainà  dellc  mas- 
sime  nel  popolo  ,  pcrciô  si  prescrive  ,  che  in  tuttc  le 
Scuole  Normali  non  si  debba  Far  uso  d*  aliri  libri  ^  se 
non  di  quelli  destinati  per  la  isiTuzione  délia  gio- 
vcntà. 

Deila  maniera  di  erudîre  la  medesima  si  favella 
nel  ^.  8. ,  nel  quale  in  rlstretto  si  va  riepilogmdo 
r  intero  sistema.  Si  comanda  ,  che  h  i&truzione  sia  si- 
mulunea  |  che  si  faccia  uso  délie  tabclle  ;  in  fi:i'*  rhe 
non  lanto  si  ha  d'attendere  di  i'ccondare  la  memjiia 
de*  fanciulli ,  quanto  d'  illustrare  il  lo;o  iuttUetco  , 
formare  il  raziocinio  ,  ed  il  cucrc  (2  ;  procurando  di 


(i)In  parlandodc*  doveri  de'  Maestri  nel  V,  art.  IIÎ,  fiel 
cap.  délia  II.  Par.  non  trascurammo  neln.  6 ,  di  avvertire 
quanto  qui  si  dice  dalli  imp.  Maria  Teresa. 

(a)  «  Ne  seminarii  dtile  scuole  fa  duopo  imparare ,  ed 
3»  insegnar  per  principil  in  una  maniera  utile,  e  add.it* 

»  tabile  insieme  agli  usi  dsUa  \ita Il  Maestro  dovrà 

»  spiegare  chiaranicnte  tulto  cio  ,  che  de vono  imparare  i 
30  fanciulU  ^  c  procurera  ia  tuLte  le  manière  y  ch'  essi  in- 
»  tendano  le  di  lui  spi^^gaaioni ,  délie  quali  |  rend«iid06en« 
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condurre  a  tal  segno  i  fanctuUi  ,onde  si5piegliÎQO  con 
ïiii^^îu State zza  ,  e  prccisione  ;  scrivano  cod  nitidi  carat- 
tcri  c  correttamcnte  ,  contcggino  con  ispcditezza  ,  c 
sappiano  le  fondamcntali  massime  di  rcligione  c  di 
Dovcrî. 

U  g.  ^.  iratia  del  modo  ,  onde  le  Scuole  Nonnalî 
»î  hun  da  rcgolare ,  e  distribuire  in  classi.  Non  ail' 
«ta  ,  ma  air  abiiità  de'  fanciuUi  fa  d'uopo  por  mente, 
allorchè  si  dee  farc  la  partizione  délie  prime  Classî 
Normali;  talchè  alcuni  di  essi  ,  pcichè  analfabeii.  e 
tuitochè  di  un*  età  maggiore  di  quella  de'  fanciulli 
déliai.  CIa>8C  ,  dcbbononon  per  tanio  quîvi  situarsi, 
cssendo  ignari  eziandio  délia  cognizione  délie  lettere. 
Pel  contraiio  vi  sarà  talun  fanciullo  ,  il  quale  ,  essen- 
do  istruito  ne'  primi  principii  del  leggere  ,  e  deilo 
tcrivere  i  anzi  che  destinailo  pcr  la  I.  Classe  ^  li 
collocherà  nella  seconda.  Lo  stesso  dicasi  rapporte 
alla  III.   Clas&c. 

Il  10.  \.  versa  intomo  al  tempo  i  net  quate  si  deb- 
bono  incominciare  le  pubbliche  istruzioni .  e  alla  gior* 
naliera  darata  «lelle  medesime.  Si  ak  principto  al  corso 
scolastico  normale  a'  tre  di  Novembre  >  e  vi  si  mette 
fine  nel  sabatu  di  passione  ;  c  qXics'to  dicesi  il  corso 
del  verno.  Q^uello  poi  délia  state  prende  il  suo  inco- 
miiiciamento  nel  Luncdi  in  Albis  ,  e  termina  a'  stg.  di 


3>  padroni  y  sappiano  servirscne Non  bisogna  sola- 

x>  mente  fecoiuiar  la  memoria  ^  ma  illustrare  altresi  ^  • 
39  formar  lo  spirito  7>  son  parole  del  regolamento  per  k 
scuole  délia  Silesia. 

lettembre. 
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Settembre.  Le  ore  délia  mattina  .,  în  cui  bisogna  prin- 
cipiar  la  Scuola  sono  dalle  otto  (ino  aile  undici ,  • 
qufsto  stabilimcnto  vale  pcl  primo  corso;  pel seconda 
poi  dalle  sette  fino  aile  dieci.  Le  ore  da  incominciac 
la  Scuola  dopo  il  desinare  sono  sempre  invariabili 
Îd  tutte  le  stagioni  dalfe  due  fluo  aile  quattro.  Tutto 
ciô  ,  cbe  in  segaito  %i  va  divisaudo  nel  présente  ^.^ 
non  potendosi  adoitare  per  le  nostre  Scuole  >  abbiaim 
pre<o  consiiçlio  di  tralasciarlo. 

Si  aggira  V  ii.  ^.  intoruo  al  E>sare  una  regola  gé- 
nérale ^  ed  immutabile  rispttto  al  tempo  ,  nel  qualo 
bisogna  licenziare  dalla  Scuoia  i  fane  ulli.  E  qui  è  di 
bene  oiservare  i  che  TAugusra  Soviana  lapporto  % 
tutti  gli  altri  oggetti^  in  cui  s'tsiruiscono  i  raedesimi  ^ 
détermina  esser  soffribile  la  lucdiocrità;  ma  in  quanto 
alio  scrivere  la  proprii  lingua  vuoie  as»olutamente  , 
che  gli  allievi  normal!  si  poiigano  in  talc  stato  ,  cbe, 
icrivendo  un  viglietto  cd  una  ricevuta  ,  scrivano 
con  una  esatta  Ortogratia  ,  e  senza  errori  di  Gram- 
matîca   (i). 


(i)  £  di  qui  è  y  che  Frederico  II,  nel  regolamento  per  1» 
scuole  dellft   SiXe^àa  ,   comandt^  ,  che  i  fanciulU   prima 
degli  aoDÎ  tredici  non  dovessi^ro  partire  dalle  pubblicho 
acuole  ]  poichè  e;gli  da  filosofo  e  grand'  iionio  ,  ch'  era^ 
ben  cenobbe  quai  tempo  ,  e  quanto  pratico  esercizio  ri- 
cbiedasi  a  porte  in  istato  la  na^cente  Gioventù  j  onde  es- 
prima  i  proprii  sentimenti  non  con  elegajiza  ,  non  con 
periodi  maestrevolmente  oruati  ^  ma  sibbene  sensa  errori 
di  grammatica.  Bisogna  seriameute  por  mente  y  che  i  aqutd 
Leçom.  Tome  VL  X 
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ratif  inrillantemente  dopo  poco  tempo  K  obblieret^» 
bero  «  quindi  romanda ,  che  in  tutte  le  DomcDichc  «  c 
l'altrcfette  di  precetio  »i  facctano  due  orc  d^îstrtizione 
a  vaniaggio  di  c&si  giovaiii  ^  che  noo  pio  cotidîana- 
même  intervengono  aile  pubbliche  scuolc.  Col  rae* 
todo  tabellario  impareranno  1'  evangelio  corrente  ,  e 
poscia faranno  una  brève  ripetizionc  dcgli  altri  oggctti. 
Tai  giovani  dovranno  interveDire  a  cotesle  lipetizioni 
fia  air  anno  diciottesimo  ;  minacciando  in  caso   di 
Gontrovcnzione  la  pena  di  non  poter  giammai  esser 
dichiarati  a  maestri  délia  loio  proicssioue  (i!. 

Affincbè  conoscer  si  poiia  ,  se  tutti  gii  scolarî  si 
dicno  premura  ,  o  no  nel  frequentarc  assiduamente  , 
corne  il  dovere  richiedc  ,  le  Scuole  Noimali;  come 
altreii  se  la  colpa  di  non  aver  egliuo  profittato  impu* 
tar  si  debba  ad  essi,  o  pure  a'  loro  prccettori^  pcrciô 
si  dovranno  formare  diverti  cataloglii.  Il  tener  dietro 
a  qvanto  si  dice  nel  i6  §  ,  che  della  fbrmazione  de* 
medesioii  tratta  »  sarebbe  lo  sttsio ,  che  distesamenic 
ricopiarlo.  Quindi  ci.  tiserberemo  a  palanie  nella 
UI  parte. 

Si  prescrive  nel  16  ^ ,  che  stbbene  la  ispezione  délie 
scuole  spetti  al  direttore  délie  medesime  ;  tuttavolta, 
non  potendosi  stabilire  tanti  dircttori ,  quantc  sono 
le  scuole  ;  percio  in  questo  luogo  si  ordina  ,  che  i  rap- 
presantati  délie  université  nominino  alla  provincia  e 
commissionne  délie  scuole  per  hpettou  un  qualche 


(  1  )  Di  questa  benefica  determinazione  di  Giuseppe  II  f 
«e  abhiamo  dsatasameote  parlato  nel  testé  dtato  luogo. 
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toggetto  distinto  per  la  scicnza  e  per  li  coitumi ,  il 
quale  dovri  eaiere  ben  informato  di  questo  sovrano 
cditto.  Si  »ogg;iugne  icninediatamente^  che  ne'  viliaggi 
il  Parroco  ,  o  gV  îstcssi  rappresentanti  dell'  univcrsicà 
potranno  asiumere  1'  impiego  d'  ispettori^  a*  quali 
incumberà  d*  invigilare  sopra  lo  stato  délie  icuole  ,  di 
osftervare  se  il  profitto  é  veramente  leale  ;  e  vedere 
in  fine  la  condotta  degli  scolari ,  e  del  maestro  :  do- 
vendo  il  tutto  riferirsi  con  verità  e  siocerità  al  sopran- 
tendente  [i\ 

Il  19  ^ ,  si  aggira  per  V  appunto  intorno  a*  sopran- 
Icndenti ,  che  le  commissioni  provinciali  dovranno 
ftccgiiere  fra  tiittî  gli  altri  délia  provincia,  assegnandô 
loroundcterminato  numéro  discuole,che  daessi  si  do- 
vranno alternarîvamentc  visitare  (2).  A  costoromande- 


(  1  )  £cco  ciocchè  si  prescrive  nel  tante  volte  citato  re» 
golamento  per  le  Scuole  Normali  délia  Sîlesia  rispetto  a 
quanto  si  dice  in  questo  e  nel  seguente  $.  :  a  I  curati  vi* 
3»  siteranno  le  Scuole  délie  loro  respettive  parrocchie  una 
y>  volta  per  settimana  :  gli  arciprcti ,  e  gP  ispettori  una 
3»  vol  ta  per  ciaschedun  anao  y  ond^  esaminare  le  iatni* 
30  zioni  9  ed  i  progressi  délie  medesime.  » 

(2)  Dair  estratto  del  $.  antécédente  è  chiaro  j  che  co- 
loro  ,  î  quali  dovranno  soprastare  a  eiascheduna  partlco- 
lare  Scuola  y  si  dovran  chiamare  ispettori  j  e  non  già  di- 
rettori  ;  uno  essendo  ,  corne  già  altrove  si  è  detto  ^  il  di* 
reftorc  générale  délia  provincia. 

Sogpîugnerem'  ora ,  che  cotesti  soprantendenti ,  de'  quali 
si  favella  nel  présente  }.  ,  non  più  esîstono*  nelle  Scuola 
ai  sua  maestà  l' imperadore  |  siccome  in  ogni  Scuola  car 
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ranno  gV  îipettori  di  sei  mcsi  in  sri  mesi  le  respettîre  * 
relazioni ,  ch'  cssi  formcranno  a  Norma  degl*  indicad 
formolarii.  Coteste  relazioni  da'  soprantendenti  s*  in* 
vieranno  aile  commissioni  provinciali  ,  e  da  queste 
alla  suprema  dcUa  capitale  ,  cui  si  dovrà  render  coota 
de*  leguenii  punti. 

I.  Se  mai  î  Magistrat!  ,  i  Legîstî .,  o  quilche  altro 
luddito  si  opponga  al  présente  Editto. 

s.  Quali  ostacoli  ritardino  ,  o  impediscano  il  pro- 
gresso  deilc  scuole. 

3.  Palesare  la  cagione ,  per  cui  o  non  ancora  si 
sono  erette  le  fabbriche  f'estinate  ad  uso  délie  scuole; 
o  pure  perché  non  si  sono  risarcite  quelle ,  che  gia 
cransi  erette. 

4.  Proporre  imezzi ,  onde  queste  agevolmentc  pos- 
San  mî 'liorarsi. 

5.  Pak-saie  alli  suprema  commissione  !o  zelo  e  la 
prcmura  particolare  de'  Paroclii  ,  e  di  tutti  g!i  altrî 
Ecclesiastici  per  lo  pin  rapido  pK^gresso  délie  scuole; 
acciocchê  la  M.  S.  Iir.peiiùlc  possa  trner  prcsenti 
ncUe  proviste  chicsasticue  que^iti  dcg^ii  ministii  della 
teligione. 


pîtale  della  provîiicia  evvi  un  dirrttore  ,  cnsi  quivi  risiede 
un  vîsitator  ccncralf?  ,  in  cui  oLi)ligo  consiste  nel  girare 
per  ne  tu  a  mente  la  provinci.i  ,  \ibitaii(io  ail'  impensata  la 
Scuole  della  medesima  ;  talcJir  ,  pogj^iati  sulla  spr  rienzu, 
cliQ  ci  si  è  palosata  in  Alem.igna  ^  polroiiio  kisseveranle- 
inLîile  dire  ,  clie  l'  esito  fciicc  dclle  Sciii»K-  iNormali  cli- 
pçndô  askoiu  lamente  dal  vis!  Ut  e  le  medeàiuie. 
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6.  In  fine  dovrà  rapprescntarsî  alla  suprema  côm« 

-  missioiic  la  maniera^  oniic  i  Maestri  hanno  oipçriiita 
il  proprio  dovcre  ,  aiRnchè  colorn,cbe  esattamcnte 
han  scrvito  alla  patria  ,  ricevano  il  mcritat-»  picmio  : 

.  e  gli  ahri .  clic  non  h:in  cnratn  i!  servizio  deilo  Siato, 
c  ^li  ordini  ds.l\a  uropria  Sovrana  ,  pnmamcnu*  si  am- 
zcoriiscano,  poscia,ci6  non  bastnT»di>,  si  mnrt'Fichîno; 
c  finaliiicnte  si  à'vr;'nno  .iS'OlMf.imcnic  piiva'C. 

Poichc  il  ^Tcsen'c  St?vi3no  E.lwto  yv\  re  «olaTcnto 
dclic  ScTinlc  Nomulî  l'oria  la  data  de'  sei  di  Oicv-ra- 
brc  ;  quindi  ncl  ^.  19.  si  stabiîisce  rhe  "f  11'  t  nuarc  il 
nuovo  auno  si  dia  incomincfjinento  ad  istniiie  la 
nasccnte  giovcntii  ncile  Scufile  Normali.  Si  stabdisce 
in  sccoîido  luoi^o  ,  clie  i  Maesiri  .  norninati  dalle 
Comuniià,  si  dcubaiio  isiruirc  ilal  Dirctiore,  résidente 
nelia  Cipira'e  ddla  Pioviucia  ,  e  dal  quAc  dovranno 
ôttencrc  il  ioro  ..licstnto  ,  pcr  quindi  i.dh  comrnis- 
sione  piovincialeabllitarsi  a  Mae>iri  uellc  Scuolt  Nor- 
mali. In  u^tiiuo  si  or  lina  che  se  il  luogo  ,  ncl  quale 
si  dovranno  stabiiirc  iiuovc  scuolc  ,  sia  nio  10  lontano 
dalla  rcsidci:za  dcl  Direunrc  ,  o  pure  vi  fo^scio  altre 
circostai]7.c  ^  che  onui.iaiutntc  impedissero  il  candî- 

.  dalo  di  fa^^'  istiuire   da!  suddctto  Dircttore  ;  potià  al 
incdcslmoconccdcr>i  la  facoltàdi  iccarsi  nclla  piii  pros- 

.  sîma  Scuola  Normale  ,  e  cola  prendcre  «e  opportune 
isiruzioni  ;  (lovcndo  T  I^pcuorc  dclla  iTicuesin>a  infor- 

•  mare   dLiia  coûtai  abilttà  e  proKtio  tante  il  Dircttore, 
quafitn  la  comniisiionc  prin'inciale. 

Ne!    ^.  20.  Si  ordina,  clie  avcndo  gli  ccclcsiïSîicL 

■    anessû  a'.  prr)piios:;»î'»  i  o'obii^  «zionc  d' ibUnircil  pf»po- 
lonc'  i;u»:ii  ini^ilaianicnte  dciU  rc:igioiic:ilqua[  Ioro 
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spécial  dovere  é  staco  ad  cssi  în  questo  cdit!o  xnatcf- 
namence  ricordato  daM  >  Suvrana,  pcrciô  qui  speziai- 
mente  s' impooe  a*  Vescovi  ,  e  a*  supcriori  délie  reli- 
gioni  (Ji  non  accrivere  alcuno  individuo  alio  stato  che- 
ricale  ,  se  prima  da  loro  non  hï  c^ibisca  lecal  fedei 
dalla  guale  apparc  ,  che  colui  ,  il  quale  prcicnie  di 
csscr  ascritto  alî'  ordirie  ccclesiastico  ,  s:a  siato 
JStraito  ncl  Si^tema  Normale  (i;.  Minacciandoti  m 
questo  iiicontio  a  Vcscovi  e  a^  prelati  délie  reiigioni, 
ove  lr3«C'irati  foçser^  Il  Ha  csatta  csccnzione  di  cotesfa 
Sovrai.a  l'tjierminnz'or.c  ;  la  ri.  lei  realc  in^lignazione 
C  agi'  i'î.ii-i'.'.ui,  che  h  m  procurato  d' ingainarc  î  ris- 
pcttivi  «upciiori  ,  la  privjzione  degi*  împieghi  o 
otrenuii ,  o  da  oitener&î  (2*. 


(1  '  Vt'^g'isi  nella  nota  1  ,  del  cap.  III ,  part.  II ,  quanto 
è  stato  pre^icritto  da  S.  M.  rispctto  a'  regolari  del  suo 
xegno. 

(2)  Si  dovrebhe  assoliitamonte  S.  M.  determinare  nell' 
ftdott'irp  pcr  intero  quanto  nel  présente  },  si  è  d ail' au- 
giista  îiiipenurire  ordinato.  Qiiesta  sarebbe  la  vera  strada 
di  univcrsalizzarc  di  bott>  ne^  suoi  popoli  Lpriiicîpii  del 
nostro  nietodo.  ^iessllno  ignora  quanto  ioiluisca  V  uno  • 
V  altro  clrtro  nelle  opinîonî ,  che  si  adottano  dalla  società. 

Aftinchè  poi  si  conosca  la  premura ,  colla  quale  î  zelan- 
tissimi  Vescovi  non  solo  degli  Stati  Austriaci  ;  ma  benanche 
degli  altri  paesî  dell*  impero  socondarono  le  benefiche 
mire  délia  loro  impératrice ,  vogliam  qui  rapportare  una 
ILnciclica  deir  Arcixcscovo  di  Costanza^  la  quale  opportu- 
siamcntc  ci  somminiâtra  V  annalista  ecclesiastîco  nuni  i  , 
per  r  anno  1780^  e  vo^liamo  da:ci  iiicooiinclaniento.colU 


(345 
Si  permette  a'  Maestri  nel  ^.  9i.  dipotcresercîtart 
ogni  altro  împiego  onorovole  ,  onde  meglio  sostent- 


parole  |  onde  lo  stesso  chiesastico  gaszcttiere  princîpîâ 
V  articolo  col  titolo  :  Scuole  Normali  ne'  Dominii  Aus~ 
triaci  :  oc  La  pubbiica  educacione  (  ei  dice  j  è  uno  degli 
oggetti  più  iziLeres:ianti  di  una  riscliiarata  polilica.  Il  bene 
délia  chiesa  nommeno  che  ({uello  dello  stato  dlpcnde  intîera- 
meiite  dalla  intégrité  de'  costumi  |  e  dalla  coltura  degl' 
ingegiii.  Egii  è  du  n  que  fa  ci  le  a  coznprendersî  quanta  cura  ^ 
ai  debba  avère  ^  aflincliè  î  principîi  délia  vera  relîgîone^  e 
délie  buone  virtù  siano  dî  biion*  ora  instillati  negli  animi 
délia  tenera  gîoventii.  » 

a  Allorcliè  la  radiée  è  féconda  e  salut?<re,  spunlano 
ooniosî  frutti  e  maturi.  Quindî  è  ,  che  dal  buon  istrada* 
mento  délia  pioventùdiprnder  suolela  felîcirà  ,  che  accom- 
pagna i  giorni  delP  età  sua.  Secondo  i'  oracolo  dello  spi- 
rito  si|nto  il  gîovanetto  camminerà  anche  in  vecchiaja  per 
quella  via,  nella  qunle  d%  prinripîo  vennf  istradato.  » 

«  Queste  considerazionî  non  isfuggirono  ail'  occhîo  di 
Maria  Teresa  ,  la  più  gi'ande  ^  la  più  augusta  délie 
aovrane.  Equal  cosa  put^  mai  sfnggire  alla  penetrazione  di 
Maria  Ter  es  a?  In  seguito  dunqiie  di  tali  con&idera- 
aioni  aperse  essa  in  ogni  luogo  de'  vasti  suoi  dominii  mohe 
Scuole  nazionali ,  afHnchè  in  esse  ,  corne  in  altrettanli 
giardini  di  pîante,  venissrro  a  fiorir  sempre  più  le  lettere 
ed  in  singolar  modo  la  Cristiana  rrligione.  » 

a  In  fatti  il  desiderio  dcUa  eccelsa  sua  meute  9  la  cura 
del  materne  cuor  suo ,  lo  «copo  deile  Sruolc  Normali  , 
no/i  ad  altro  mirano ,  che  ad  esercitftre  e  ad  istruire  la 
^oYontù  nelle  letlere  ,  ne  costumi  ,  r  nella  religione. 
Quai  cosa  di  questa  è  più  atta  ed  acconcia  per  dilata re  la 
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arc  se  stessî,e  la  propria  lamiglia  .  porche  tali  ini* 
pieghi  sitno  compatibili  col  priucipai  ioro  dovere  di 

Maestii  NoimaJi. 

relipîniie  nief^^slma  ;  quale  pîù  oj»portuiia  a  stabilité  Usa- 
lute  do^  ix^poli  5  (|U.'»le  »  în  illusiri'  a  propagare  T  iiuiuortal 
glorin  cîi  si  !)«  iir.'tica  pi  îiicip  ssa  ?  a 

ce  A'ioriliè  la  mode  «m;»  cesse  inoîfp  nuovp  cattedredî 
ficîerze  îii  diveis<*  iiniv  rsitù  ,  ;. H  »Tci.(*  lo.idO)  parfxchi 
coll'^^j  i]î  iiohiii  ,  fUh*:i«'C  i'  *^»to'o  ''•  ii.»:i.'fi' *ii4iN:»lina  re» 
giiia.  iV[n  aM.'.ra  o.'.um.J».  lu'l»*  pnnîiicif' ,  neiïe  citlÀ  •  né* 
BoFL'lu»  ri]  ;ii  o''i\i  ^  il'c»::ii'o  a'-rî  Ij^  ^1  U'^le  j^3'>l•|pdlî,  iJit  rit<V 
j)er  niio\<^>  lit»»;.»  l'  ov'r.io  C\\  TiosKj.MV  ,  c»î:no  «^uella  ,  ilie 
ili!:)t6  coii  11»  iv  îi«i<>>:iii«î  ^.>v"::,ii.  rioîi  t..^»fî»  i  siioi  .*tJli 
H'rrtîi:i  ,  quiJ.i'o  I.-j.  o.lî^sif-  î'oifr.'i.M  i.Vil'  «-vaiiei  lî->.  Crtiisî- 

covo  flî  C<»st.inZiï  iin''viz:'.o  soMu  il  cli  i4  oUobr'*  1779  * 
tutto  il  siio  cit  ro  Svcul^iitf ,  e  n-golare  uiia  sita  eloqucn- 
tissima  [)avM()ral  leltoia.  » 

te  Tanto  sia  liiiigi ,  ei  dice  ,  che  alcuno  fiel  clero  nostro 
ardîsoa  pierre  îiiipelim:  nto  a  tali  instîtiizioni  ,  clie  ^ïzi 
prociiri  ogriuno  di  promuovcre  c:oii  o£»iii  poli.re  le  grnndî  e 
pie  iiitraprcso  dcJl'  augiistissîma  n  «»iianle.  Sia  i,io  in  par- 
ticolar  manîtM-a  la  riira  de^  paroclii^  i  qiiali  60no  costitiiiti 
diroftori  délie  Sciiole  sîngolarriieiite  ne' villaggi.  Non  si 
dimciitîcliiiio  es&i  dî  celcbrare  aiiclie  dalla  cattedra  i  pregî^ 
e  i  vantaggi  délia  dottriiia  Normale  y  rannucntiiio  aï  geni- 
tori  il  dovt  r  ioro,  afïiiîthè  diligent  •monte  niancino  aile 
i6truzioni  i  proprii  figli  ,  si  pVovegj^r»no  de'  libri  d^îîT  nltima 
cd  ottinia  edizione  ;  e  seiiza  morraorare  o  a!lf»^.ir  vane 
Rcùst*  i|;iettano  a  profil to ,  e  con  esalUzza  adempiano  i 
rcali  couundamciiti.  » 
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Neir8  2  ^,  si  prescrivono  gli  esami  ,  che  da  sei  mesi 
.  in  sei  mesi  debbono  pubblicamente  tenersi,  acciocch? 


€c  Noi  per  verità  non  negHîamo  ,  sog^lugne  i  rispettabil 
prelato  9  che  questo  instituto  non  ricliiogga  maggiori  fa- 
tiche  da  quelli ,  cul  è  aHIdata  la  cura  délie  anime  ^  poiciiè 
questi  sono  încaricati  di  esercitar  più  frequentemente  fra 
la  settimana  i  fancîuUi  ncl  catechismo  )  con  questa  pro- 
Tida  concessione  per6  y  che  se  cure  più  gravi  impedîsser 
loro  V  esercizio  di  opéra  cotanto  santa  ,  sia  in  loro  arbltrio 
di  destlnarc  qualche  soggetto  del  ciero  sccolare  ^  o  rego- 
lare  ,  il  quale  possa  ad  essi  prestarc  ajuto ,  e  supplire  ail* 
loro  veci.  30 

aMa  se  IL  luogo  non  somministrasse  persone  a  cu\  atte^ 
certamente  dovranno  i  Parochi  portare  tutto  il  peso  di 
anmaestrare  i  fànciulli.  Questo  peso  è  grave  per  coloro  , 
che  non  amano  la  fatica  ;  lieve  per  quelli ,  i  qiiali  vanno 
pîamente  nicditando  ci6  y  che  i  discepoli  di  Cristo  ^  de^ 
qnalisonosi  addossate  le  incombenze  9  operarono  a  gloria 
di  Dio  ,  e  per  l'  altrui  sainte.  Gli  apostoli  cercavan  per 
tutto  il  inondo  persone  da  islruirc  ne^  dognii  del  divine 
maestro ,  et  voi  y  (  esclama  al  suo  clero  monsig.  Vcscovo 
di  Costanza  )  e  voi  incaricati  délia  cura  délie  anime 
non  istruirete  coloro  y  che  sono  congregati  intorno  aile 
vostre  case  ?  Quelli  ammaestrarono  con  somma  placidezza 
e  soavità  coloro,  che  gV  insullavano^  e  che  orano  resLiî 
ai  loro  ihscguamenti  y  e  voi  ricuserete  di  ammaestrar 
coloro, che  sono  avidi  délia  dottiina  iiicdesima,e  scnipro 
pazicnti? Quelli  vedevanomiiiaciitirsida'timunilecarceij, 
i  tormenti^  le  morli  atro(issi:ne,up[iure  lii-ti&enza  timorr, 
c  ludefes^^i  bcuza  rallenUiiiicnlo  j'udicavano  j  obbcdcnde 
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il   pnbbîico  posf^i  ^i*  csm   rilevsre  H  prrfiito  ,  die  i 
fanciulli   nello  spazio  <ii  sci  mesi  han  ricavalo  dalle 


al  comaiido  supr^mo  di  Dio  5  e  voî  sîcun  dellc  îngîuriei 
stimolati  dalla  gnista  volonté  délia  regîna  apostolict| 
srîfiti  dalle  nostre  esortazîonî ,  non  îspîeghercte  a  pift 
bîsogno&i  le  verîtà  d»  Ma  relîgionr  Cmûana  ?  Dunipieft 
«^îrà  în  qtiftlche  luogo  délia  nostra  dioccsi  quella  quereli| 
i fancivHi  chieser  pane  (  di  dottrina  cristîana  )  e  non  « 
era  chi  loro  lo  spezzasse  !  E  que'  fanciiilli  ,  ctiî  Crîsto  t 
preferfDza  degU  aitri ,  facendoli  venîre  a  se  ,  prcg^  benee 
sainte  ^  cni  abbracciè  c<m  tenerissinio  a  more  ;  a^  quali  pro^ 
niinzîcS  appflrtcnere  il  regno  de'  cielî  ;  quclH  stessî  adua- 
que  voi  trascurerete  di  acroglîere  aflettuoMnî»»ntc ,  e  ai 
guidare  ,  in  certo  modo  ,  p<  r  mano  ,  al  regno  céleste?  » 

yy  Sia  lungi  da  voi  (  cosi  termina  la  pastorale  )  uita  opi* 
ninne  cotanto  sinistra.  Fatti  valorosi ,  e  degni  imtlafeorî  de* 
dÎKcepoli  di  Crisîo  attendete  coo  faticacostante^ed  indisfetsa 
al  ta  sacra  istrusione  degl'  ignorant! ,  ammaestrafte  tecoado 
]r.  norma  prescrita  i  fanciutU  neU'  i^toria  sacra  ,  instillata 
loro  i  divini  doguii  e  precetli  ;  conduceteli  alla  pei4èuooe| 
ir<dianttf  le  sacre  epistole  degli  apostoli^  e  l'evangelio  di 
G.  su  Crîsto  j  operate  in  modo^  ^:)ie  tutti  si  assuefacciano  a 
coiios(*ere  pieuaraente  iddio  ,  ad  amarlo  coa  teuereaza.  In 
questfl  gui(:a  corrjS(>onderanno  al  vostro  zcio  fnttti  sqnisid^ 
corne  ce  li  i'anuo  spoi..ie  gii  btaliiliinenti  délie  ScuoI«  îCor- 
niflli  9  e  quali  ceii  predirono  le  pubbliche  esercîtoxîoni  de' 
gîovanettî  ^  il  tal  modo  forme reto  snddîti  fedeli  all'an^ns- 
tisr.iuta  Impératrice ,  ed  ottimi  Cristiani  a  noi ,  e^l  a  voî  ». 

»  Fin  qui  îl   degno  prelati-».  Noi  (cns/  termtrta  il  giof" 
iialUta  ccciCsiasiLo)  cou  st.mma  soddisfazioue  àbblama 
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Normal!  istruzîoni  ;  e  posiasi  eziandio  os^ervare  U 
condotta ,  che  i  maestri  ban  tenuta  per  lo  essatto  di* 
lintpegno  dcfla  lor  carica.  Presiederh  a  qucsti  csami 
la  ititera  commissione  scolastica  :  e  nclle  altre  scuole 
il  governadore  ,  V  ispeitoie  ,  «  i»aroco  ,  c  i  rappresco- 
tant!  dcir  università ,  non  esseiido  in  tal  incontro  a 
vcruno  del  popolo  interdctto  V  adito  dî  assistrre  a  taî 
pubblici  ,  c  salutari  spcttacoli.  Nel  fine  delT  esame  «i 
dovranno  pubbticamcnte  premiare  que*  fanciulii ,  che 
si  sono  sopra  agli  altri  coutraddistinti. 

Nel  «3  ,  cd  uliimo  ^  ,  si  coinp/e  -de  tutto  cio  ,  cUe 
ffiguarda  le  rclazioni  du  far^t  da'^l*  is]^citori  al  sopran* 
Ceadciiie  del  )i>io  distrctto.  e  da  costoro  alla  commit- 
Sftoae  provinciale;  ed  iiltimafneoie  da  tutte  le  comnvis- 
tiooi  alla  supiema  dell;t  capitale. 

Si  mectc  &ae  a  cotesto  ediuo  dail' incaiicarst  cle-* 
mcniisftioi^Tncrnte  dair  augusta  defonta  imperatrioe  a 
totii  gli  ordini  délie  persone  ,  con  ispecîaliti  perà  à* 
Vescovi ,  superiori  regolari ,  e  suoi  ministri  ;  afiinchè 
cKen  mano  per  quanto  a  loro  spetta  alla  esatta  esecu- 
zrone  del  présente  regolamento. 


■■  m  ' 


trascritta  intieramente  questa  pastorale  piena  dlunzioiie^' 
e  di  vera  eloquetiza  ,  b«n  persuasi ,  che  quaoto  placera  noi 
abbiamo  avuto  in  copiarla  ,  altrettanto  ne  avrannocoloro, 
che  la  leggeranuo.  £gli  è  da  presumcrsi  y  che  i'Italia  farà 
plauso  alla  Sovrana  ,  che  forma  il  piano  e  Tidea  di  un  si 
utile  istituto  j  a'  prelati  ,  che  lo  hanno  colle  loro  esorta- 
^omi  promotso  ;  a'  Parochi ,  che  le  hanno  eseguito.  » 


Le  plus  efficace  des  moyens  pour  conserver  les 
constitutions  des  gouvernement^  fermes  et  stables, 
est  d'y  instruire  la  jeunesse  dans  les  principes  delà 
constitution.  Arist.  Polit,  liv.  5. 

Ut  cnim  îpsa  per  se  soli  cceli  que  bonitas  nihil  pro- 
dest  ad  uberem  fiugum  proventum,  si  cultoris  cesset 
industria  :  ita  naturx  aut  ingcnio  humano  nihil  coo: 
fert,  aut  generisclaritas,  autaeris  ambientis  clcmentia, 

NISI     ACCEDAT    HONESTA     EDUCATIO.    GuiUtlftlini 

Lemmiû  Epis  t.  ad  patrem. 

« 

.  L'homme  sensible  ,  le  vrai  philosophe  versera  des 

larmes  sur  les  soins  de  ce  héros  qui descend 

dans  tous  les  détails  ,  en  s^ occupant  sans  cesse  du 
bonheur  de  ses  enfans. — Vie  de  Frédéric  II ,  tom.  III 
pag.  129. 
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IL  SYSTEMA  NORMALE 


SPIEGATO- 

IN    TUTTA    LA   SUA    ESTENSIONE. 

Quld  loges  ,  sine  moribiis  ,  yaiiae  proiiciunt*  lion*  Hv.  a. 

METODO     NORMALE- 

ARTICOLO     I. 
'DtW  istruire  insiem'e  la  Gioventù. 

Ammaestrare  însîcme  la  gîovcntù  ,  altro  non  vuol 
dire,  che  il  dirîgerê  la  istruzione  non   già  ad  un  sol 
fanciullo  ,  come  nel  methodo  .«ntico  praticavasi,  ma' 
fibbene  a  tutta  la  scuola  nelio  stesso  tempo  fi}. 

Metodo   di  questi  iUruzione,  i 

Tutto  cîô  ,  che  il  maestro  ha  da  in5ei:n3re  a^  suoî 
Bcolari,  io  ptoponc  adalta  e  chiara  voce ,  talché  sembn 


(i)  L*analyse  dn  Systémo  Normal  d'Iraîie ,  de  Pruwc  et  trAutrî- 
che  expliqué  dans  t'Hitr»  s,jii  étendue  ,   par  rapport   à  rt'(liu:arinn 
publique^  se  trouvera ^  comme  nous  Tavons  promis,  dans  les  vo« 
lujues  suivans. 
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chc  ogni  parola  sia  diretta  a  clascheduno  di  essi  ia 
par'jcolare. 

Operando  cgii  parîmente  sulla  ravola  nera  richiania 
Tatienzionc  non  già  di  un  par  uno  ,  ma  di  tutf  insieme 
i  suoi  fanciulli  ,  quasichè  forzandoli  a  Essare  gli  occhi 
a  quanto  ei  scrive  ,  le  orecchie  aile  parole  ,  che  scri- 
vendo  pronunzia  .  e  l'inteUetto  ad  apprendere  V  og* 
getto  ,  del  quale  si  tratta. 

iJêl  tuono  délia  voce. 

Conduce  mohisiimo  alla  simulunea  isiiuzione 
Funiformîtà  dcl  tuono  délia  voce.  Ësso  non  dev*  cs&eie 
nè'troppo  alto  ,  né  troppo  basso  ,  ma  medio  e  na- 
turale. 

L'  uguaglianza  del  tuono  de  lia  voce  è  un'  altra  con* 
dizione  necessaria  a  eseguire  la  comune  iktruzionc  ; 
ed  ove  il  Macbtro  s'  avvede,  che  qualcheduuo  degli 
scolari  non  puo  assolutamente  emendarbi  ^  io  dovrà 
obbiigare  a  teggere^  o  a  rispondcre  &otto  voce,  per 
indi  esercitarlo  separamenie. 

Procurino  gli  avveducî  precettori  di  evitare  nelle 
loro  classi  le  spiacevoli  canttlene ,  e  tutto  aliro  che 
l'istucca,  anziché  rendergrata  e  gioconda  la  simulta* 
oea  istruzione.  L^uso  lenderà  assai  pià  istruiti  i 
Maestri  rispetto  a  questo  punto,  di  quel  che  ooi  po- 
tremmo  fare  colla  moltipiiciu  délie  regole ,  e  degli 
awertimenti. 

Tre  segni  onde  si  r  ego  la  la  Siuola. 

Vi  è  altrcsi  bisogno  avveziare  i  fanciulli  alla  praticv 
di  alcuoi  segni,  che  dovià  usare  il  Maestro,  o  per 

mantenerc 
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ftnantenere  il  silenzio,  o  per  avvertire  che  si  è  errato, 
o  finalmcnte  per  incamminare  i  lanciulli  al  comun* 
csercizio.  , 

Ue^  segni  per  parte  del  Maestro. 

^.  6.  Un  colpo  di  bacchettina  sopra  di  un  banco 
dinoterà  il  sileDzîo ,  che  la  Scuola  tutta  ha  da  gelo« 
Bamente  guardare.  Due  colpi  mostreiauno  cha  tutti 
gli  scolari  avranno  da  comiuciare  a  leggcrc  ,  o  a 
fare  alcra  consimile  operazionc.  Finalmcnte  tre  col- 
pi  gli  avvertiranno  ,  che  tutti  ,  o  alcuni  di  essi  haa 
fallato. 

Due  segni  per  parte  degli  scolari. 

§.  7.  Vi  sono  due  altri  segni,  di  cui  debbon  far 
use  gli  scolari.  Alzando  talun  di  loro  un  dito  della 
destra  dinoterà  ,  che  lo  pressa  d'andare  a  parte.  Qua- 
lora  élèvera  la  palœa  délia  destra  mano  ,  mostrerà  , 
ch'  egli  è  pronto  a  rispocdcrc  ,  o  ad  emendare  gli 
altrui  errori. 

S'  ^*  Qjiesti  segni  tanto  per  parte  de!  Maestro  , 
quanto  per  parte  degli  scolari  non  si  dovranno  affatto 
trasgrcdirc.  E  quindi  nessuno  de^  fanciuUi  si  niuoverà 
dal  suo  luojo  per  andare  a  parte  ,  prima  d'aver  dato 
il  segno  al  Maestro  ,  c  di  averne  ottenuta  la  licenza. 
f<lcS9uno  del  pari  potrà  rispondcre  ,  cmcndando  gli 
crorri  del  suo  compa^no  ,  se  non  dopo  avcr  faito  uso 
del  segno  a  tal  uopo  destinato. 

Leçons»  Torac  VI.  Z 
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Uiilità  dé*  medesimi  segnu 

S'  9'  Qjicsti  segni  ncl  tempo  istesso  che  manterran- 
no  un  pcrfttto  siienzio  neila  Scuola  rapporto  a  totio 
cio  ch' é  estraneo  ail*  og^etto  della  istruzione  ,  fa* 
ran  si  che  giammai  non  vengano  iuterrottc  le  opeta- 
iv^vii  istruttive  ,  che  debboQo  tenerc  in  una  perpétua 
azione  co!»i  il  Maestro  ,  corne  gli  scolari  ^per  luuo  il 
tempo  ^  che  durera  la  Scuola, 

^.  lo.  Per  serbare  în  ognuna  délie  operazioni  sco- 
lastiche  il  metodo  deir  istruire  insieme  la  Gioventà, 
anche  allorchè  il  Maestro  esercita  un  solo  scolare  ,  tutti 
quanti  essi  sono  ,  che  compongono  la  Scuola  ,  deb- 
bono  ripetere  lo  stesso  con  voce  sommessa  ,  in  ma- 
niera  pero  ,  che  non  disturbino  ne  se  medesimi  ,  ne 
gli  altri  individui  della  Scuola.  Co.i  eziandio ,  se  un 
loro  condiscepolo  vien'  esercitato  in  una  operazione  , 
che  eseguir  si  pos&a  dagli  altri  in  îscritto  ,  corne  p.  e. 
in  una  qualche  regola  dell*  aritmetica  sullatavolanera, 
la  me'lesima  operazione  deesi  i^tt  da  ogn*  altro  sco« 
lare  in  particolare  sopra  de  pezzetti  di  carta  ,  per  po- 
terla  poscia  mostrareal  Maestro.  Con siffatto metodo, 
cornechè  sembii  istruirsi  un  solfanciullo^chiaramente 
peiô  appare  che  Tistiuzione  viene  ad  essere  générale* 
Qijindi  irattandosi  eziandio  ,  che  il  Maestro  eserciu 
uno  scolare  o  nella  Icttura  ,  o  nella  catechizzazione  , 
non  si  debbono  perô  lusingare  gli  altri  suoi  condis- 
cepoli  esserne  esenti ,  credendo  non  appartenere  axi 
essi  cotesta  istruzione  :  nessuao  scolare  è  sicuro  di 
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tt'où  esser  chiamato  o  a  rispondere  ,  o  a  Leggere  alP 
îiûprovvisd  ;  e  percio  sarà  loro  doverc  cbe  leggàho,  o 
rîspondano  con  voce  sommessa  ,  ood'  esser  pronti  ad 
Ogni  ceniio  dcl  loro  Preccttore.  Pcr  persuadcrgli  di 
sitfitta  verità  sarà  di  bene  ,  che  il  Maestro  ail'  im- 
pcnsata  chiami  talun  di  loro  ,  e  gli  faccia  proses^uire 
la  comÎDciata  operaziotie.  Inutil  cosa  sarebbc  Tav- 
Vcrtire  ,  che  in  siffatte  sorprcse  egli  non  dce  tenere 
un  ordine  (isso  ^  pcr  evitare  che  il  fanciullo  noii 
si  assicuri  di  es&ei  soltanto  chiamato  in  certe  date 
circostan2e. 

Oculatezza  de'  Maestrù 

^.  II.  Appare  da  tutto  cio  ,  che  evvi  bisogno  délia 
somma  avvertenza  ,  ed  abilità  ne'  Maestri.  Hanno  essi 
da  guardare  dappertutto  ,  spesso  sarà  occessario  ,  che 
girino  per  la  Scuola  ,  ed  osservino  oculataniente 
banco  pcr  banco  i  loro  allîevi.  L^  ctà  de^  medesmi  cos- 
tringe  i  Precettori  a  non  fidarsi  della  loro  benchè  ot* 
tima  iridole.  Bisogna  persuadera  che  nasciamo  coU* 
avversione  alla  faiica  ,  alla  quale  un  accorto  Prccet* 
toie  incoraggisce  i  suoi  allitvi  con  dare  opportuna- 
mente  ad  es»;  délie  lodi;  facendo  pc^t  V  opposto  a*  pià 
pigri ,  e  négligent!  capire  1  c  bbiobrio  ,  che  loro  ne 
torna  ,  per  la  non  curanza  dei  disimpegno  del  proprio 
dovere  (i^ 


(  1  ^  LusUs  1:îcsit  (  di'ce  qui  opportunamcTite  il più  vec-* 
chio  egran  Maeatro  QuinU/iano  Jnst.  Orat.  1.  I.  c.  i.  p. 
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IfanciulU  di  ciascuna  clasit  i*han  ia  dividere  in  tri 

partizioni. 

^,  19.  Per  poter  poi  îstruire  insiemc  tutf  i  Fanciul- 
li ,  uopo  é  ,  che  di  essi  si  formino  tre  divisioni.  La 
prima  comprendeià  i  più  penpicaci  :  la  seconda  ab« 
bracccrà  i  mediocri  :  la  terza  ulnmamcnte  quci  di  pin 
volgar  talenco. 

Laistruzione  deesi  cominciare  dalla  seconda  divisione. 

^.  i3.  La  istruzîonc  si  dovrà  dirigere  semprc  alla  se- 
conda divisione  >  la  quale ,  corne  pocanzi  vedemmo, 
i  fanciulli  di  médiocre  capacità  comprende.  Se  questa 
si  dirigesse  o  alla  prima  ,  o  anV  ultima  partiztone  , 
poco  ,  o  nessun  proiiuo  ne  sentirebbe  la  Scuola  in- 
féra. Istruendosi  i  soli  perspicaci  ,  cbe  la  prima  divi- 
lione  formano  ^  le  alcre  due  Classi ,  percbè  composte 
di  fanciulli  d'  ini'erior  capacità  ,  niun  vantaggio  ri- 
tfarrcbbero  da  una  silFatta  istruzione.  In  fine  gran 
perdita  di  tempo  cagionerebbe  aile  duo  precedenti 
divisioni .  incominciaudo  la  istruzione  dalla  terza  par- 
tizioiic.  li  chc  essendo  cosa  patentissima  ,  non  fa  d* 


mîhî  3i>  Ed.  Seb.  Griphî  )  et  rogetur  et  laudetur  :  et 
nonniimquam  scisse  se  gaudcat  ^  aliquando  ipso  nolente 
(  cioè  ilfanciullo  )  doceatur  alius,  oui  iuvideat.  Contendat 
intérim  et  saepius  corrigcre  s»  pute  t.  Fraei&iis  ctlam  , 
4}uae  capit  illa  etas  ^  evocetur. 
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vopo  addurne  ulteriori  ragioni  per  viemaggiormente 
illustrarla. 

La  terza  divisione  deesi  prendere  di  mira  nella  istruiione 

più  délie  altre  duc. 

§.  14.  Con  talc  avvertimento  non  s*  intenda  perô, 
che  i  fanciuUi  ,  i  quali  o  per  la  debolczza  de'  loro 
talent! ,  o  per  la  lor  volontârîa  negligenza",  o  per  altre 
consimili  ragioni  ,  sonosi  assegnati  ail*  infima  divi- 
sione^ dcbbano  restar  privl  délia  istruzione.  L'  uno  , 
eT  aliro  libre  del  Metodo  espressamente  comandano, 
cbe  i  Precettori  abbiano  précisa  obbligazione  di  aju- 
tare  î  pià  dcboli ,  con  chiamarli  spesso  a  rispondere 
aile  loro  intcrrogazioni. 

^.  i5.  AUorchè  dunque  si  è  preccttato  ,  che  la 
istruzione  dovrassi  dirigere  alla  seconda  divisione  , 
ahro  non  si  ha  voluto  dire  ^  se  non  che  nello  svilup* 
pare  un  nuovo  obbietto  ,  b'sogrcrà  incominciare  l\ 
operazione  da'  mcdiocri ,  indi  passare  agli  ottimi, 
cd  in  ultimo  luogo  agi**  infimi  ,  i  quali  più  agevol- 
mente  si  potranno  rendcrc  atti  a  rispondere  giu&tamen- 
te  aile  proposie  de'  loro  Precettori ,  dopo  le  tante 
vo!te,che  hanno  édita  la  ipiegazionegià  fatta  aile  due 
antécédent!  partizioni. 

Di  qui  è  ,  che  le  dîvisate  trc  partizioni  degli  sco- 
lari  di  ciascheduna  Classe  Normale  dovianno  situarsi 
in  maniera,  che  la  partizione  degl'  infimi  vengi  situa- 
ta  nrl  centro  ;  V  altra  de'  mediocri  ne'  banchi  d'  avanli: 
cd  i  migliori  si  coUochcranuo  ne*   banchi  di  dictro  : 

Z  3 


r  345) 

cotcsta  taie  distribuzione  c  analogaa  quanto  qu)  io«  * 
pra  si  è  insegnato.  Conciosiachc  incomincîandosî  I4 
Ùtruzîone  da*  primi  b^nchi  ;  indi  passando  în  secondo 
luogo  ad  istruire  i  fanciulli ,  che  sono  situati  negli  ul- 
timi ,  I^  echeggiare  ,  e  il  rimbombo  délia  lor  voce  sarà 
<ii  taT  energia  ,  che  produrrà  un  efFetto  cosi  prodi- 
gioso  a  pro  de'  fanciulli  deir  infima  divisione;  ulchè 
saranno  pressochè  strascinati  dalla  forza  di  cotesu 
maniera  d' istruire  ,  onde  non  si  troverà  nessun  fra 
loro  ,  che  non  sentira  il  profitto  di  qiiesta  istruzione. 

Fiai  diciotto  individui  délia  Rea^e  Infantetia  ii 
Marina^  che  Ja  S.  M,  furono  a  Noi  afHdatî  per  is- 
truirsi  col  metodo  Normale  nel  Leggere  ncUo  Scri- 
verc  ,  ncir  Arumetica  ,  c  ne'  doveri  del  Cnsiîano  , 
e  dcl  Si)ldaio  ;  quei  de'  banco  di  mezzo,  che  forma- 
vatio  la  parn'zione  degT  infimi ,  erano  e  dalla  natura, 
c  dalla  lor  volontà  negaii  ad  impararc  cos'  aicuna. 
Ci  appcliiamo  a  tutti  g?i  ordini  liella  Ndsione  ,  che 
intervennero  al  pubblico  e  solenne  saggio  che  si  diede 
nella  gran  Sala  deila  R.  Università  del  Salvadore  , 
acciô  si  renda  giustizia  aiT  évidente  profitto,  che 
questi  inalfabcti  soldati  fcccro  ne'  divisati  quattro  oh- 
bietti^nello  spazio  di  sei  mesi  d'  istruzione  Normale^ 

Avvertano  perô  seiiamente  i  Maesiri  .  che  ove  li 
è  detto  ,  che  la  istruzione  dovrà  principîarsi  dalla 
partizione  de'  mtdiocri  ,  ciô  si  dovrà  intendere  pcr 
que'  fanciulli ,  i  quali  da  qualche  tempo  sono  già 
stati  educatt  nel  metodo  spezialmente  del  catechh^ar, 
Veggasi  il  V.  Gap.  di  questa  Part.  I. ,  dappcichè  nclla 
prima  Classe  particolarmente  ,  quando  per  esempio  il 
Maestro  principierà  ad  imparar  loro  il  Caiecbismc  ^  Q 
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dî  Relîpone  i  o  de*  Doveri ,  farà  d'uopo  ,  chc  dirîgi 
la  lua  propo&izione  al  solo  primo  banco  délia  parte 
destia,  ed  6ve  vedrà«che  i  fanciulli  ,  compresi  tn 
que sto  banco ,  han  risposto  csattamente  ,  farà  lo  btesso 
con  quci  dell"  altro  pr:mo  banco  délia  siiiistra  ;  e  pri- 
ma di  passare  ad  istruirci  fanciulli  del  terzo^e  quarto 
binco  ec.  Bisognérà  ch'  ei  si  accerti  ,  che  i  fanciulli 
di  quesii  due  primi  banchi  siens!  perfettarocnte  im- 
posscssati  di  tuuo  ciô^  che  loro  ha  insegnato  a  fo-za 
di  domande  ,  e  risposte.  In  ii\  gui»a  prosegucndo  al- 
ternativaniente  la  sua  istruzione  avrà  il  piacere  di 
sentirsi  ripeterc  da  tutti  i  fanciulli  délia  Scuola  quel 
tanio  ,  che  separatamente  ha  fatto  loro  apprendere. 
Bjsta  perô  che  il  Precet!Qre  sia  cauto  di  non  inol- 
trarsi  ncUa  istruzione  ,  se  antecedentemente  non  siest 
assicuratQ,  che  quella  sua  prima  proposizione  ,  che  ha 
insegnata  a*  fanciulli  de'  primi  banchi,  venga  ripeiuta 

csattamente  da  tutto  il  rimanente  dclla  Scuola.  (i). 
f 
I  lihii  devono  esser  corretti  ^  e  dtUa  iaessa  ednione. 

^,   16.  In  fine  è  d'  avvertire  ,  chc    nell*  esercizio 
dcl  Uggere ,  e  nell*  aliro  délia  lettura  (  duc    cose  fra 

(i)  Incredibile  est  (  dîce  qui  opportuna mente  Tesperto 
Maestro  Quintiliano  l.  c.  p.  33.  )  quanium  morœ  lectioni 
fcstinatione  adijciatur.  Hinc  tnim  accidit  duhitatlo  ,  //i- 
termissio ,  repctitio  ,  plusquam  possunt  audcntihus  l'tc, 
N*  lia  II.  Parte  ,  ove  parlcrumo  del  leggcre,  rechereiiio 
i)cr  esteso  questo  aureo  pa^eo  di  Quintiliano  ^  corne  luoga 
più  opportune  • 
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loro  différent! ,  ceme  a  suo  luogo  si  vedrà)  bîsogna 
che  i  libn  ,  che  si  pongono  fra  le  mani  de^  fanciulU, 
non  solo  tiano  nitidamente  e  correttamente  stam- 
pati  ,  ma  lîchicdesi  altresi ,  che  sîano  dcli^  îstcssa 
cdizione.  Imperciocché  ,  ove  il  contrario  avvenisse, 
di  non  poca  perdi:a  di  tempo  saiebbe  cagione  ^  edi 
confusione  air  intiera  scuola 

^.  17.  Da  tutto  ciô  ,  che  (înora  si  è  divisato,  ve- 
dcsi  ciiiarameiitc  ,  che  la  simultanea  istruzione  non  si 
potrebbe  cseguire  ,  ove  nelle  Glassi  normali  vi  fos- 
scro  fanciulli  ,  cui  il  Maestro  fosse  obbligato  d* in* 
Srgnare  oggetïi  diffcrcnti.  Uno  de'  grand»  înconv*- 
nieiiii  dellc  scuole  attuali  si  è  pcr  Tappunto ,  che  il 
Preceitore  vien  divagatoadinsegnare  tànti  oggctti  dif- 
fcrenti  ,  quanti  sono  pcr  avventura  i  suoî  altievi.  Con- 
ïcgucntemente  sian  cauti  i  Maestii  noimali  a  non  am- 
mcttererc  nclle  loro  G  lassi,  se  non  se  que*  soli  fanciulli, 
che  imparar  debbono  le  stesse  cose. 

ARTIGOLO     IL 

i       ■ 

DelV  utilità  di  ammaeslrare  insieme  la  Gioventà. 

^.  I.  Ghiunque  con  occhio  pénétrante  esamînar 
vogîîa  r  indole  del  Metodo  d' istruire  insieme  la  Go- 
vcntii  ,  da  uoi  nel  précédente  ariicolo  sviluppato  ,  dî 
pcr  se  siesso  scorger  potrà  il  raohiplice  vantaggio  , 
che  da  coii  fatta  istruzione  la  giovcniù  trame 
debba. 

^.  s.  Il  tempo  prefis^o  nir  istruaione  di  ciaschc- 
duna  Scuola  non  si  consuma  ,  corn*  eia  in  mo  nell' 
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antico  tncrodo  ,  în  tante  particolari  îstruzionî.quanû 
tono  gl*  individui  .  di  cui  la  S^.uo>a  si  coinpone  :  po- 
chi  ni'nutî  d*  ora  spettjvaiio  a  ciaschcduiio  scolaro. 
Ncl  uostro  nictodo  il  tempo  in[if»itgafti  luito ,  quanto 
egii  è  ,  in  proKuo  c  vantaggio  <îeir  inticra  Scuola. 
Ogai  iuiziato  dcl  scmplice  calcolo  ariimctico  puô 
osscivare  quai  particnuola  di  tempo  spettava  ad  un 
fanciulio  ,  onde  poterc  in  ^i  r  stietto  tempo  istruirsi, 
fatia  la  ipotesi  ,  chc  un  sol  MàC^tro  ncilo  spazio  di 
duc  ore^dovcsse  istruire  non  più  di  trenta  fanciul- 
li   (t). 

§.   3.  Gon  siffatto  metodo  TaiteriKionc  de'  fanciuîU 
di  tal  maniera  si  concilia,  e  si  (issa  ,  cb'  essi  si  man- 


(  I  )  No/i  enim  vox  illa,  prœceptoris  (  dîce  11  non 
mai  abbastanza  lodatoQyîntlIlano  I.  c.  p.  oj»)  ut  coonay 
minus  nliiribiis    sufficit  :    sed    ut  sol  .  unîversîs    idom 

lucls  C'rilonsr|ue  elacgitiir tôt  îUa   discnit ,  quoi  au^ 

dîent.  At  enîm  emcndatîoni  ,  nraelectionicpie  niimcriift 
obsîant.  Sît  imlomodum.  f  Nam  qiiid  fore  undiqiic  placet?) 
Tîec  pgo  tamen  co  miti  pucruiii  volo.,  ut  ne^îîgatur.  SeJ 
iîcque  prccreptor  bonus  majore  se  turba  ^qunm  ut  susîî- 
licre  eam  possit  ^  oneraverlt,  etc.  ce  Parleremo  dîniisamente 
iiella  lïl.  Patt.  (K  quést'  Opéra  del  nufnëro  de'  fancîutlî 
di  cîascbeduna  Clause  Normale.  Ihtatito  segultiamo  ad  as- 
coltar  Quintilîano>  il  qualc  alla  paj;.  38  del  1.  'c  ^  parr  cb»îî 
presflgiva  l'  utilità  délia  sîmulVrinéa  istruzîone  :  »  Audirt 
(puer)  imilta  quotîdio  probari  ,  multa  corrigî.  Proderit 
alicuju3  objurgata  d(;sidia  ^  proderît  taudata  industria  t 
e^cîtabitur  laudc  emulatlo  :  turpe  ducet'ced^re  péri  y 
puldirum  superasse  majores. 


(  349  ) 
tengono  în  una  non  mat  înterrotta  azîone  ;  dappokhè 
ncssun  cli  loro  è  sicuro  d*  esser  csente  dalU  impror- 
visa  cbiamata  del  Precettorc. 

y  4.  I  fanciulli  sulla  espettazione  di  potcr  cstere 
air  impensata  chiamati  a  pioseguire  la  încominciata 
scoI:istica  operazione  ,  difficilmente  dîstraggoosi  ,  o 
s*  impiegano  a  trescare  ;  ma  sone  perenncmente  at* 
tenti  cogli  occhl  deila  mente  ,  e  del  corpo  o  al  libro, 
o  alb  tavola  nera ,  per  non  essere  colti  ail*  improv* 
vho  negligenti  dcl  proprio  dovere  ;  e  cooseguente- 
mente  il  Maestro  non  consuma  buonn  pnrU  del  tempo 
ad  ammonite  ,  corrcggere  ,  e  spesso  a  gastigare  i  suoi 
allievi. 

^.  5.  Chîunquepoi  pongasi  serîamentc  a  rifletteret 
che  la  simuitanea  îstruzione  si  esegua  presiochè  sem- 
pre  suila  tavola  nera  ,  cessera  di  vie  pià  meravigliarsi 
del  vantaggîo,  che  del  metodo  normale  ne  riportano 
i  fanciulli ,  e  délia  superiorità  ,  che*  e^so  ottienc  topra 
tutti  gli  altri  metodi  per  loîh'nanzî  praticati.  Concio- 
siachè  mcrcè  dclT  uso  ^  che  m  e^so  perpetuamente 
si  fa  del.a  ricordata  tavola ,  tutto  ciô  ,  che  si  vuoi  fare 
apprendere  a'  fanciulli  ,  si  prescrta  loro  corne  ad  una 
viva  dipintura  sotto  gli  occhi.  Cbe  val  quanto  dire, 
se  ne*  metodi  ,  çhe  sonosi  in  avanti  praticati ,  il  senso 
deir  udito  ha  scrviio  di  veicolo  a  tramandare  alla 
mente  1  e  per  cssa  aile  di  lei  facoltà  quelle,  che  il 
Maeitto  insegnava  a'  suoi  scolari  ;qual  altra  dovîziosa 
copia  d' idée  non  i^cqujsteranno  i  fanciulli  ,  ove  aîl* 
cnergia  dcl&enso  dclT.  udito  vi  û  unisca  V  altra  più 
agevole  epotcnte  délia  vista  ?  Coloro  ,  che  per  poco 
ban  gusrata  la  Uoria  delu  ^criiazioni  1  inteudcranap 
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{n  tntta  la  sua  estensione  la  venta  dt  queita  noitra 
nflessione. 

Segnius  irritant  animos  demissa  per  aures 
Quamquae  sunt  oculis  subjecta  fidelibua.  •  •  (i)« 

PARTE     I. 

Teoria  dtl  Melûdo. 

^.  I.  Avendo  noi  sin  ora  esposto  il  nietodo  dell* 
îstrulre  insîeme  la  gîovcntu  ,  passiam'  ora  alla  tcoria  di 
cotesto  metodo,  la  quale  abbraccia  cinqueregole  car- 
dioalîfSenza  le  quali  non  potrà  giammai  il  Maestro  nor» 
maie  eseguire  le  regole  pratiche  ,  che  dalla  benîntesa 
teoria  derivano^e  che  son  proprie  a  ciascheduna  Classe. 

Qjieste  sono  i.  Il  Metodo  delle  Tabelle.  t.  Il 
Metodo  délie  lettere  înizîali.  3.  Il  Metodo  delle  quat- 
tTO  operazioni.  4.  Il  Aletodo  délia  lettura.  5.  Il 
Metodo  di  far  domande.  Ella  è  taie  la  conncs- 
sione  ;,  che  qucste  craque  regole  di  uoa  sifijua 
tcoria  hunfra  di  loro  ^  che  ove  V  una  dail'  altra 
venga  scparata,  împossibil  fia  al  Maestro  porre  in  pra* 
tica  con  profitto  delh  gioventù  una  di  quelle,  senza 
chiaœarvi  le  altre  in  ajuto.  Or  ciô  fà  si  ,  che  defcba 
lagionevolmente  supporsi  nel  Maestio  la  piena  cog* 
nizionc  délia  teoria  ,  cooie  quelia,  che  xnostrandoglt 
nel  tempo  istesso  e  la  ragtone  intrinseca  ,  e  il  metouo 
di  adattarne  Tuso  ail*  intelligenza  de^  suoi  allievi  ,  lo 


(0   Horat.  De  Art.  Poet.  y.   180. 
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metto  in  îstato  d' incamminare  le  npenzioni  normalf  < 
praticbe  a  seconda  délie  teoretiche  ,1e  qualî  tarin  * 
per  lui  ,  corne  altrettante  ragionî  ,  per  coi 
verra  obblî^ato  ad  usare  il  metodo  deUc  cinqne 
operazîoni ,  metodo ,  dal  qualc  dériva  tutto  il  vantag- 
gio  dclla  normale  istituzîone.  Uopo  è  che  ognî  Maes- 
tro non  solo  sîa  h  en- in  format  o  deîla  pratica  deHc  cin- 
que  anzidctte  oprrszioni  ;  ma  che  ne  vepga  benanche 
gr  întrinscci  rapport!  .  affinchè  nell*  csccuiione  dî 
quelle  procéda  non  già  materialmente  ^rnain  conic- 
guenaa  de*  benintesi  prîncipiî. 

§.  î.  Epermettere  sotte  gU  ahruî  occhi  colla  mag- 
gîorprecTsîone  e  chîarezza,cotcsio  svi  uppcpnnphia- 
tno  che  il  Maestro  p.  e.  abbia  da  îiisegnarc  a'  suoî  $co- 
larî  il  Catechismo.  Per  esattamente  adcmpierc  al  pro- 
prio  dovere ,  c  per  ottenere  il  propostosi  fine*  fa 
d'uopo  ch'  ci  ponga  in  opéra  le  anzideiie  ctnque  le- 
gole  cardinalt.  La  sintesi  ci  conrlurrà  alF  analitica  cor 
giÎTzîone  del  proposeo  sviluppo. 

§.  3.  Le  Tabclle  altro  non  prc^etitano  sivanti  gU 
occhi  de'  fanciulli  ,  che  la  defini/ionc  d*  11*  obbiei»o  « 
che  loro  si  vuole  imparare  :  la  ejtatta  ,  ed  accurita  di- 
vîsionc  del  mcd(simo,  non  mcnô  che  le  divisinnî 
secondarie  ,  e  le  suddivisioni  dclle  sndc'.ivir.iori  ^ 
il  tutto  ordinato  pressochè  simife  ad  un  aiborc 
gcncralogico. 

Délie  Iritere  inizinli, 

^.  4.  Sicco!ne  poi  un  siftatto  qundro,  che  liassi  a 
prcscmare  a'  fanciulli  ncl  principio  d' cgni  facoltà,  che 


l    I 
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loro  si  yuole  imparare,  non  potrebbesiin  rainima  par- 
te esporre  nel  rîstretto  spazîo  délia  tavola  nera,  pcrcià 
aello  ttendere  le  tabcUe  sopra  di  essa  tavola ,  si  fa 
usp  del  metodo  di  scrivere  oon  gîà  le  întiere  parole  ^ 
ma  bcnsi  la  prima  lettera  d'  ognuna  di  esse  parole. 
Cotesto  metodo  vien  detto  il  metodo  délie  IcUen 
iniziali(i). 

^.  5.  Maaffinchè  i  fanciulli  risentano  T  utile  gran- 
de ,  che  a  loro  torna  délie  lettere  iniziaii  ,  sODOsi  in- 
vemate  IV.  Operaztoni ,  le  quali  maaeggiate  con  des- 
trezza  ,  e  leggiadria  dal  Maestro  ,  conducono  meravi- 
gliosamente  ad  imprimere  nella  memoria  de^  fan- 
ciulli in  brieve  tempo  qualsivoglia  oggetto,  che  loro 
si  vuol  fare  apprendere.  Vediassi  partitameatc  a  suo 
luogo ,  corne  coteste  quattro  operazioni  coadjuvano 
la  memoria,  iliustrano  Tintelletto  i  formano  il  razio- 
cinîo  ,  e  diriggono  il  cuore    air  escrcizio  délia  virtù.  ' 

^.  6.  Compito  r  esercizio  délia  tabella  ,  cui  s' im- 
piegheràquel  tempo,  che  sarà  proporzionato  alla  mag- 
giore  1  G  minore  estensione  délia  medesima^si  passera 
air  altro  délia  Ltttura^  che  laquarta  regola  cardinale 
comprende.  Con  tal  metodo,  c  coir  ahro  delle  dî- 
visate  quattro  operazioni  si  fânno  apprendere  agli  sqo- 
lari  tutti  gli  obbietti  del  sistcma  normale. 


(i)  Oltre  il  divisato  yantaggio,  che  si  ricava  dal  metodo 
delle  lettere  iniziaii ,  va  ne  sono  degli  altri  assai  più  no. 
tabili  ,  ed  utili  ^  siccorae  si  farà  vedere ,  ove  si  tratterrà 
deir  utilità  di  cotai  metodo.  Veggasî  il  }.  doi  cap.  a  di 
questa  prima  parte.  ' 
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rîleva  il  contenuto  deir  opéra  îstessa  ;  ma  benanclitf 
le  ne  ricava  uu  idea  chiara  c  di>tînta  délia  disposîtio* 
Tie,  e  iUlV  ordine  delta marcria.  che  in  essa  si  coniie* 
^ne.  Qucstc  diconsi  tabcllc  abbreviute  ^  ovvcro  «fiuft/i" 
che.  Faccianaoci  ora  a  5picj;3rc  si  lo.  sv.luppo  ,  che  V 
ordiiura  più  diiFusamente  di  questa  prima  specie  dcUe 
tabelle  normali. 

3.  L'  obbictto  della  materia  ^  di  cui  si  tratta,  occu- 
pa il  luogo  superiore ,  e  propriamente  vien  sîtaato 
laddovo  si  collocano  i  titoli,  i  capitoli,  gli  articoH  ec. 
de'  libri. 

4.  S  gnono  immeilîatamente  le  principalî  divisioni, 
e  suil  Jivisioni  ec.  Q^ucste  perô  non  si  dcbbono  succe- 
derc  le  une  (iopo  le  altre  pcrpcndicolarmcQte  ed  im- 
xncdiatamcute  ;  ma  uopo  è  usare  la  scguente  econo* 
xnia. 

5.  Colla  cifra  romanal.  si  dinota  la  prima  princi- 
pa'c  divisionc ,  in  minicra  cIT  csc.i  un  pô  fuorî  verso 
il  margine  sinistro.  La  piima  suddivisioae  di  essa  vi 
si  scrive  sorto  immcdiatanSente^  andanJo  verso  la  des- 
tra,  ma  un  tantino  pin  dentro ,  e  principiaudola  colla 
letiera  maju^cola  A.  Le  suddi-isioni  di  questa  si 
pongono  pu  in  deniro  verso  la  tessa  mano  deMra, 
segnindole  colle  citre  arabicne  i.  9.  3.  ec.  Se  alcuna 
di  tJi  suddivisioni  compiende  ultrc  parii  minori,  esse 
si  ^iiuano  ^olto  Ici  immiLiiaianicntc,  cntrando  un  pô 
più  Jcniro  verso  la  ôtessa  parte  dcstra,  e  cnntrose- 
gnah  iolc  colle  iettcrc  minu&colc  a.  b.  c.  ec.  Qualoia 
queste  coniengi'no  dclle  alrrc  divisioni,  vi  si  scrivono 
ancora  al  di  sotto  più  m  dentro  co'  segni  1.  j  s.  .  3.) 
ce.  Se  queste  ultime  si  dovessero  eziandio  suddivide- 

rc. 
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re,  le  loro  note  caratterittiche  larebbero  a.)  b.)  <:.  ) 
Ed  ove  in  fine  occorreasero  ahre  suddivisioni ,  si  note- 
lebbero  co^  seguenti  legnî.  (  i.  (  9.  (S.  (a.  (b.  (c.  (i)* 
(t\  (3).  (a),  b  .  (c).  Con  tal  ordîne  si  deve  andare 
avanri,  (intantochè  si  giunga  a  compieie  la  tabclia; 
faceodo  sempre  corrispondere  alla  sua  parte  principale 
le  sue  division! ,  indi  le  suddivisioni  ec. ,  controse- 
gnandole  colle  divisate  note.  Un  occhiata,  che  diasl 
ad  una  délie  tabelle,  che  prefisse  veggonsi  a*  libri 
normal!,  basta  per  intendere -la  cennata  orditura  dt 
cotcsta  prima  sorta  di  tabelle  nof  mali. 

6.  Non  tntte  perô  le  tabelle  analitiche  sonô  di  qnes- 
ta  estensione  :  quelle  sole,  che  in  se  comprendodO 
r  intîero  contenuco  del  libro  «  godono  di  tal  prerogatî- 
va.  Ye  ne  sono  délie  altre  meno  cstese  ,  e  neile  qualt 
uopffnon  è  impiegare  tante  divisiôni  di  suddivisioni, 
etc.  Ci  lusinghiamo  far  pregio  delP  opéra  mettcndo 
sotto  gli  occhi  de'  nostri  Lettori  una  di  queste  tabelle 
meno  gener:rli ,  afiinchè  colla  ispezione  oculare  pos- 
sano  più  chiaramcnte  oifcrvarsi  quelle  regolé,  cb4 
qui  sopra  abbiarao  indicate.  Veggasi  quésta  tabella 
nella  fine  dell'  opéra.  Tav.  I. 

7.  Appîichiamo  a  cotesto  quadro  le  divisate  regole. 
L^  oggetto  é  r  evangelo  notato.  Il  contenuto  çcnerafe 
comprende  iii  se  le  principali  divisiôni  delP  oggetto. 
Queste  sooo  notate  con  le  cifre  romane  I.  II.  III. 

8.  Osservasi ,  che  si  è  posta  in  piatica  nella  citata 
tabella  una  délie  tegole  di  sopra  notate  (  n.  5.  )  :  valc 
a  dire  non  si  sono  scritte  immediatamente  le  principa- 
li division!  1*  una  sotto  1*  altra;  ma  bensi  dopo  la 
prima  principal  divisione  si  son  sxtuate  le  due  di  lei 

Leçom.  Tome  YL  A  a 
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suddivîsioni  ;  e  poscîa  la  seconda  principal  divisionCt 
oui  son  succedute  le  sue  panizioni  ce. 

g.  Se  alcuna  di  cotcste  suddivisioni  avesse  in  le 
comprese  afrre  suddivisioni ,  in  tal  caso  contrasegnate 
queste  sarvbbonsi  colle  lettere  minuscole  a.  b.  c.  ce. 
£  cosi  eziandio  si  vedFcbber  notate  le  altre  partizioni 
di  queste  seconde  suddivisioni  co^  segni  i.  )  2.j  3.) 
£d  uliimamente  le  ultime  suddivisioni  di  queste  terzc 
partizioni  avrebbero  i  segni  suddivisati  a.)b.}c.  j. 
Queste  seconde,  terze .  e  quarte  divisioni.  come  già 
di  sopra  avvisammo,  si  vcdono  nelle  sole  tabcllc,  che 
si  prefiggono  a'  libri  normali.  Passiamo  ora  alla  secon- 
da specie  délie  tabelle. 

S.     I  I. 

DelU  TahilU  colle  parentesi. 

z.  Le  tabelle  colle  parcniesi  altro  non  sono,  che  un 
ristietto  ben  ordiuato,  meglio  diviso ,  e  connesso  di 
un  oggetto,  le  cui  parti  principal!,  la  connessîone , 
che  tra  loro  si  hanno,  le  division!,  e  suddivisioni, 
nommeno  che  le  definizioni,  e  le  verità  pià  nqtabili 
in  modo  vengono  distribuite,  che  il  tutto  puossi  con 
piecisione  taie  vedere,  e  comprendere  ,onde  se  n*  ac- 
quisti  una  générale  si,  ma  chiara  e  distinta  idea:  mos- 
Irandosi  in  coteste  tabelle,  a  guîsa  d*  una  ben  intesa 
pittura,  il  contenuto  di  tutta  la  facoltà,  ed  insieme  1$ 
diverse  parti ,  in  cui  si  divide. 

.    s.  Q^uesta  seconda  specie  dt  tabelle  è  molto  diffé- 
rentes e  diversa  dalla  sopracccnnau.  Cotai  dtversità 
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pero  consiste  soltanto  nclla  forma  esteriore ,  che  ap- 
pare  a'  nostri  occhi;  giacchè  non  solo  ii  contenuto 
della  cosa,  ma  eziandio  le  parole  sono  le  stesse  si 
neir  una  ,  che  nelP  altra  tabella. 

3.  Credîamo  cosa  ben  fatta  di  premettere  uni  di 
queste  tabelle  colle  pareniesi  ;  e  sia  quelia  del  snpra- 
citato  evangelo  per  la  Domenica  XII.  dopo  la  Pen- 
tecoste  (ij.  Da  essa  si  rileverà  non  solo  la  dififerenza  , 
che  esteriormcnte  passa  fra  le  suddette  due  sorti  di 
tabelle;  ma  eziandto  osservandone  la  di  Ici  disposi- 
£ione  ci  condurrà  facilmente  ad  intenderne  la  di  lei 
erditura.  . 

I 

4.  Si  vcde  primamente ,  che  Tobbictiô  non  è  gîà 
.  yituato  laddove  si  mettft  nclle  tabelle  analitiche  ;'ma 

bensi  in  mezzo  della  estremità  sinistra  della  carta,  in 
€ui  o  si  scrive,  o  si  stampa;  e  che  quasi  cammin  fa« 
cendo  dai  lato  sinistro  al  destro ,  sorgano  prima  le  di- 
vision! principali ',  indi  le  secondarie  ,  e  cosi  via  dii- 
correndo. 

5.  Sccondamente  osseivasî,  che  in  coteste  tabelle 
non  si  fà  uso  délie  iettere  majuscole.,  e  minuscole, 
ed  appcna  nelle  secondarie  divisioni  si  adoprano  le 
cifrc  romane  ;e  talvoltale  arabiche. 

6  in  terzo  luogo  non  si  distinguono  con  siffate  ca- 
ratteristictie  le  parti  principali  dalle  loro  ramifirazioni; 
ni  queste  dalle  suddivisioni  délie  suddivitioni  :  ma 
iibbene  si  discernono  mercè  di  alcune  linee,    che 


(ij  Vcd.  la  Tav.  U. 
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nella  poc^  anzi  citata  tabella  veggonsi  espresse  (i),  e 
le  quali,  percbè  sotnigliano  aile  parentesi^  ioglionsi 
con  tal  nome  ncUe  Scuole  Normal!  appcllare. 

7.  Vedcsi  ultimamente^  che  la  prima  parenteti 
comprendc  l€  tre  principali  divisioni,  in  cui  si  par- 
ti&ce  I*  oggctto  principale ,  che  corne  ti  vede  ^  è  il  no- 
taro  evangeio.  Queste  si  suddividono  in  tante  altre 
parti  principali,  ciascheduna  délie  quali  comprende 
dclle  altre  parttaioni,  siccome  dalla  oculare  ispezioae 
deila  uascritta  tabelia  si  puà  lilevare. 

8.  Non  è  duaque  fuori  proposito  paragonare  coteste 
tabelle  ad  un  aibore  genealogico  rispetto  a  tutto  c\à  , 
cbe  spetta  alU  nasclta  delU  principali  diviaioni  dal 
scno  dell'  oggetto  primario;  cd  aile  suddiviaioaî,  che 
dalle  principal!  traggono  la  loro  origine ,  nella  stei&a 
guiaai  che  dallo  stipite  iiascono  ,  e  &i  diiunaDo  lu  fa* 
miglie  dello  stcs^o  casato  (%). 


(1)  Grappe  dîcoiui  da^U  Gtaiapatori  ;  ond^  è  per  «TTen- 
tura  avTenuto  |  che  da'  Normalisti  queste  medesîme  Ta* 
belle  8L  nominassero  altresi  Tabelle  co'  Ramponl. 

(2)  Abbastanza-  ahbiam  parlato  âeW  origine' ^  ed  aiitî- 
chità  délie  nostre  tabelle  colle  parentesi  neUa  note  alla 
prefazlone»  AggiuDgeremo  qui  soUanto  y  come  luogo  op* 
poctUDo ,  che  nella  bella  ed  élégante  traduzion«  in  lll%|ia 
Toscana  délie  Opère  di  Comelia  Tacito  esegvita.  dal  C^i» 
nini  sopra  quella  fatta  in  lingua  CastîgHana  dal  sîg.  Ala- 
mo  ,  c  mîgliorata  suir  altra  d^^l  Voliti^  in  Vei»f«tft  pressa 
i  Giunti  1620.  veggoDsî  due  tabelle  colle  parentes!)  délie 
quali  la  prima  porta  il  seguenle  titolo  :  Arbore  délia  fa- 
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V     III. 

/ 

Dti  mitoào  di  irausfermare  una  Tabilla  mW*  altra. 

I.  Dal  fin  qui  dcCto  è  facile  ricavar  la  pratîca  ma- 
niera ,  onde  potersi  transformare  ^  o  lia  trasmutare  vi- 
cende  vol  mente  fra  loro  le  suddette  tabelle.  £  noi  a  tal 
£ne  ci  stamo  îndustriati  di  recare  1'  esempio  délia  di- 
visata  Domenica  XII.  dopo  la  Pe^Pcoste,  espresso 
totto  la  patente ,  e  visibil  forma  delT  una ,  e  V  altra 
tpecie  di  tabelle  (0;  acciô  iniiememente  li conosca 


migUa  di  Augusto  imperatore  da  canto  délia  linea  pa* 
iemay  descritto  da  Lipsio^  td  in  alcune  parti  meglio 
spiegato,  La  seconda  si  annunaia  cosi  :  Arbore  délia  fa^ 
miglia  di  Augusto  imperatore  da  canto  delta  moglie  ^  ed 
in  (Jeune  parti  meglio  spiegato.  Coloro^  che  si  daranno 
la  pena  di  confrontare  le  cennate  due  tabelle  con  quelle^ 
di  cui  si  fa  uso  nel  nostro  sîstema  ,  osserreranno  con 
piacere  fra  esse  e  una  perfetta  somiglîanza  ^  ed  cziandio 
che  le  nostre  tabelle  non  solo  possonsi  paragonare  ad  un 
arbore  di  genealogia ,  ma  cbe  dî  fatti  le  due  généalogie  di 
Augusto  si  esprimettero  nelle  divisate  tabelle  colle  paren- 
tes! con  assai  plu  cKiarezza  j  e  precîsione  di  quel  clie  si 
sarebbe  iatte  desîgnandolc  nel  consueto  arbore  genea- 
logico. 

(0  Veggasi  la  Tav.  I.  IL  ed  ancora  la  III.  e  IV.  cha 
la  tabella  analitica  j  e  V  altra  cM»  parentesi  del  Cate- 
cliismo  rappresestano. 

Aa  3 


(362  ) 

Tuso,  e'I  modo  éi  trasformarle.  La  pratica  supplîri 
assai  piii  cii  quel ,  che  noi  ue  avrcixi  potuto  qui  dire  di 
ydLUizfipo. 

9.  AggiuDgeremo  solamente,  che  le  tabclle  colle 
parentcsi  si  usano  nelle  scuole,  e  V  altre  con  le  abbre» 
viature  si  premettono  a'  libri ,  conic  già  avvisamroo, 
c  seivono  altresi  a'  Maettri,  i  qua^i,  volendo  produi- 
re una  qualchc  tabella  con  le  parcntesi  a'  !oro  scorari, 
han  bisogno  prima  disporsi  la  materia  in  forma  di  ta- 
bella analitica,  doppoichè  queste  rendono  di  facilis- 
sîma  ciecuzione  le  altre  colle  parentesi.  L*  uso,  e  la 
praiica  li  porrà  in  istato  di  formarsi  da  loro  stessi  con 
francbezza,  e  leggiadria  tali  tabelle.  Richiedesi  sol- 
tanto,  che  il  precettore,  cui  piace  stendersi  questa 
specic  di  tabelie,  sia  nel  pieno  posse^so  dclP  oggetto 
controverso.  Ognun  vede  la  impossibllità  di  analizza- 
re  un  libto  per  colui,  che  pre\entivamente  non  si  ap- 
picno  istrutto  di  un^  opéra,  il  cui  sommarîo  fu  dal  suo 
2^i)tp,rç  trascurato  :  non  potrà  qucllo  lavorarsi ,  te  non 
da  chi,  che  si  è  dcl  tutto  imposscssato  délia  materia  « 
di  cui  si  traita  ueir  opéra  istessa. 

\.    I  V. 

Vroprietà  dette  Tabetle. 

I.  Potrebbe  per  avventura  sembrar  strano  a  laluno, 
il  trattarsi  da  noi  délie  proprictà  délie  tabelle;  dap- 
poichè  in  tutti  i  libri  normali  evvi  preBssa  la  propria    , 
tabella.  Convien  perô  ricordarsi  quanto  poc*  anzi  ë 
detto  (num.  î.  ^  3,  )  :  vale  a  dire  potersi  dare,  che 
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vi  sia  r  assoluta  neccisiià  di  forinare  dclle  nuove  ta- 
belle,  le  qu:=ili  senza  V  ajuto  di  alcune  regole  non  si 
potiaiii.o  m.ii  escguire  con  leggiadria  ^  ed  esattczza, 
Oitte  di  chc  a  suo  luogo  notcremo,  e  propriamenie 
laddove  si  parlera  degli  esami  de'  Maestri  per  le 
Scuole  Normali ,  che  a  costoro  afEsse  il  prcciso  ob- 
bligo  di  sapere  a  tal  segno  maneggiare  le  tabelle  ;  di 
maniera  clie  sono  nel  dovere  di  produrne  délie  nuo- 
ve i  onde  dimoâtrare  la  propria  abllità,  e  valore  nella 
pratica  di  esse  tabelle.  Sia  dunque  la 

R.gola  I.  Le  parentesi  dovranno  essere  ben  divise. 
Piimieraniente  si  scriverà  nel  suo  luogo  V  obbietto 
délia  raateria  in  quistione  :  gli  succederanno  in  se- 
guito  le  parti  principali,  in  cui  egli  si  partisce  :  cias« 
cheduna  di  queste  abbraccerà  le  proprie  divisioni,  se 
ve  ne  saraono,  e  le  quali  si  suddivideranno  in  quei 
punti ,  chc  sono  semplicemente  necessarj. 

Regola  IL  Le  tabelle  devono  essere  in  tal  maniera 
ordinate,  di  sorte  che  le  parti  si  corrispondino  1'  une 
ali^altre  :  vale  a  dire  le  principali  appartencr  dovran- 
no air  obbietto ,  del  quale  derivano;  e  le  secondarie 
divîsioni  bisognerà  riferirle  aile  loro  parti  principali , 
c  coii  via  discorrendo. 

Regola  IIL  Le  tabelle  uopoè,  che  siano  unité  a 
segnoi  che  tutte  quelle  cose  ,  le  quali  per  lor  natura 
lipugnano  di  separarsi,  si  ritrovino  insieme  accop- 
piate  :  e  per  le  contrario  necessario  è  separar  V  altrc  , 
che  sono  fra  loro  disparate*  In  somma  le  divisioni 
principali  non  si  devono  porre  di  unita  aile  accesso* 
rie ,  ne  i  punti  essenziali  accoppiarsi  cogli  accidcu- 
tali^ 
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Segola  IV.  Le  parentesi  con  le  loro  estremîtà  incii* 
nate  verso  la  parte  destra  debbono  conipreodere  lutte 
quelle  parti,  in  cui  dividesi  o  T  obbietro ,  o  le  parti 
principali  di  questo,  o  le  secondarie  division!,  nelie 
quali  ciascheduna  di  queste  si  partisce.  Colla  lor  pon- 
ta,  cbe  avranno  per  lo  pià  nel  loro  medituUio  sinit- 
tro,  dinotcranno,  che  o  V  obbietto,  o  qualcbeduna 
délie  di  lui  pani  principali  ec. ,  comprende-  quelle 
partizioni ,  che  fra  essa  vengono  rinchiuse* 

s.  Abbiau  per  certo  i  precettori  di  queste  Scuole, 
che  le  quattro  divisate  regole  difKcilmeote  potrannosi 
veriBcarci  se  non  si  prenderà  cura,  e  non  si  attende* 
rà  alla  csattczza  délie  parmtesi  :  dalle  quali  dipende 
il  buon'  ordine,  V  unione,  e  la  giusta  divisione  délie 
mcdesime.  La  spcrienza  mostrerà  loro  la  verità  di  co- 
testi  nostri  divisamenti. 

Requisiti  dt  Matstri  rispeito  aile  Tutelle. 

X.  Nessun  Maestro  dovrà  esporsi  a  trattare  una  ta* 
bella  ,  se  antecedentemente  non  siasi  preparato  a 
questa  operazione.  Un  taie  avvertimento  maggiormen- 
te  dovrà  por&i  in  esecuzione ,  allorchè  i  precettori 
avran  da  espore  agli  occhi  de'  loro  scolari  una  tabella 
del  tutto  nuova.  £'  cosi  difficile  estemporaneamente 
il  produrre  cotesto  scientifico  quadro ,  cbe  si  permette 
a'  Maestri  non  ancora  provetti  ^  di  tenersi  da  loro  1* 
esemplare  in  mano;  comechè  suppongasi  d'  esscrsi  il 
Maestro  precedeniemente  preparato  a  tal  uopo. 
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i,  Ncl  Qum.  6*  del  S-  I*  ^^  questo  articolo  si  à  vc* 
dutOfChe  non  tutte  le  tabelle  sono  délia  medeiima 
«stensione.  Per  rapporto  a  qualle  pin  este&e  decsi  dal 
precettore  avveitire ,  che  questc  non  si  possono  dis- 
tendere  tutte  intcre  sulla  tavola  nera ,  ma  una  dcUe 
parti  principali  per  volta;  perciô  egli  dovrà  cancellare 
le  divisioni  dclla  parte  già  scritta,  ed  imparata  dagli 
icolari,  ed  indi  pieseguire  suUa  stessa  tavofa  lo  svi- 
luppo  délie  a^tre  divisioni  délie  parti  principali..  Bcn« 
inteso  peio,  che  giammai  non  si  dovià  cancellare  V 
obbietto,  le  di  lui  parti  primarie,  e  le  division!  di 
esse.  Diasi  un'  occhiata  alla  tabella  del  catechisncio(i)« 
L^  oggetto  di  essa  é  il  catechismo  :  le  parti,  in  cui 
questo  si  divide,  sono  i.  T  Introduzione  ,  t.  ilCon- 
lenuto  de*  Capiioli,  3.  la  spiegazione  de'  Novissimi. 

L*  Introduzione  contiene  i.  la  definizione  del  cate- 
chismo :  8.  la  di  lui  divisione  in  cinque  capitoli*  Il 
contenuto  de'  capitoli  abbraccia  altrettante  principali 
divisioni.  La  prima  divisione,  che  tratta  délia  Fede^ 
si  suddivide  iu  moite  altre  parti,  come  dair  oculare 
ispezîone  puô  rilevarsi.  Lo  stesso  dicasi  delF  altre 
quatcro  parti  principali. 

3.  AppHchiamo  a  queste  premcsse  totto  cio ,  che  dt 
anzi  si  è  divisato.  Appena  un  abile  Maestro  Normalis- 
ta  coir  ajuto  del  metodo  dilU  teitere  iniziali  potrà  scri- 
vtït  sul  rimanente  délia  tavola  nera  quelle  partizioni , 
in  cui  divtdesi  la  Fede,  Di  qui  è  1'  assoluta  nécessita 
di  cancellare  coteste  divisioni  délia  Fede  «  tosto  che  li 


^■•i 


(i)  Tav.  IV. 
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8.  Rinpetto  agli  scolari  è  di  un  sommo  vantaggio. 
Agisce  moltissimo  cotesto  metodo  sulla  loro  fantasia  ; 
quelle*linee  ,  e  quelle  letere  sono  ahrettantc  note 
deir  ordine  délie  cose ,  ehe  si  vogHono  far  appren- 
dere  a'  fanciulli.  Qucste  sensibili  rcpprcsentazioni 
facilitano  non  poco  i*  imparare  a  mente  ,  e  produconQ 
degli  stimuli  ne*  teneri  animi  degli  scolari  ad  un*  at« 
tenzione  più  séria  e  ad  un*  attività  molto  proEttevole 
^  se. 

3.  L*intellecto  viene  egli  stesso  a  parte  de*  van* 
taggi  di  cotai  Metodo.  £i  s*  illumina  )  si  rischiara  ; 
preientandosi  loro  in  sififatta  guisa  il  fondaroento 
délie  matcrie  i  che  han  d*  apprendere  :  la  con- 
nessione  délie  diverse  parti  di  quelle,  cbe  cospirano 
ad  un  sol  punto  ,  ed  in  ispecialità  lo  sviluppo  délie 
cose  susseguenti  dalle  antécédent!  ,  délie  ignote  dalle 
cogntte  ;  ed  in  fine  la  necessaria  correlazionc  délie 
dottrine  già  imparate  con  quelle  t  che  in  seguîto  han 
d*  apprendcrsi. 

4.  Il  giudizio  in  ultimo  luogo  si  esercita  ,  combi- 
nandoordinatamente  le  cose ,  e  forœandone  quelloico 
paragone ,  dal  quale  risulta  tal  frutto  ,  che  la  sola 
sperienza ,  maestra  di  tutte  le  cose  «  varrà  mostrare 
agli  uomini  di  buon  senso  la  verità  di  coteste  non 
cfimere^  ma  veridiche  asserzionr. 
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CAPITOLOIL 

Del  meiodo  délie  letUre  inhiéilù 

Trac  il  suo  nome  cotesto  metodo  dallo  scriversi 
luUa  Tavola  nera  la  prima  lettera  di  ciascheduna 
parola  di  qiielfa  taie  cosa ,  che  si  desidera  fare  impa- 
lare  a  memoria  a*  fancsulli.  Noi  diremo  prima  dcl 
meiodo  pratfco  di  taie  operazione  ;  îndi  passeremo 
a  rilevare  i  vancaggi  ,  che  ne  ridondano  a  prô  de* 
Fahciullk 

ARTICOLO     I. 
Praiica  del  meiodo  ddU  letUre  inixialL 

I.  Il  macittro  pripa^  d' incomiqciare  questa  op^ra» 
zione ,  uopo  è  (  fingçndosi  qui ,  che  t  fanciulli  igoorino 
del  tutto  il  metodo  délie  lettere  iniziah  )  che  sulla 
mfçUMtoa  Tavola  nera  scciva  uoa  sentenza  altroode 
nota-  ad  essi  i  ed  iadi  paêsi  a  dinotare  ciascheduna 
parota  di  |al  s^nten^a  €<rile  lettere  iniziali  délie  me- 
desime  parole.  CotejMA  antici^paeiont'  è  assoiutametiie 
necessaria  la  prima  volta  ,  che  s' iacomincia  a  trattare 
q«atetiè  obbiMCo-nornàale  col  subdetto  trffetodo.  In- 
teniiéiamio  i  fiincinUi  che  scrivaiatib'fl  maestro  suffa 
Tavela  alcurte  lettere  ,  queste  dtnotano  ahrettante 
parole  ,  qùan^eri^  dinotarano  le  altre  «  mediante  fe 
quali  si  fece  loro  poc*  anzi  capire  tal  metodo. 

i.  Dopo  questa  brève  i  ma  necessaria  premcssaegji 
dovrà  conduire  la  sua  istruzione  nella  seguente  ma- 
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anzi  notare  ;  cosi  .scorrendosî  le  medeiicne  ,  li  conot« 
cerannoîdovcri  de*  medesimi  ;  œcntre  che  noi  passe- 
lemo  îmmediatamente  a  rilevare  1*  atilità  dellc  letler* 
iniziali.  (i). 

ARTICOLO    IL 

Uiiliià  de  mttodo  délie  lettere  iniziali. 

1.  La  sperienza  ci  ha  faito  conoicere  ^  che  col  di- 
visato  metodo  imparano  perfct  ta  mente  i  fancîulh  nel 
ristretto  tempo  di  un  quarto  d'ora  ci6  ,  che  altrîtncnii 
non  împarcrebbono  ,  e  forse  malamente,  nello  spazio 
di  un*  ora. 

8.  L*oggetto,  che  si  ha  da  fare  imparare  agli  scolari, 
loro  si  propone  per  modo  di  j^iuoco  ;  talchè  i  fan- 
ciulli ,  conoscendo  colla  propria  sperienza,  ch* essî 
imparano  roolto  senza  fàtica  ,  e  pressocbè  giuocandoi 
prendono  amoreal  travaglio,  dal  quale  par  che  troppo 
crano  alienati  dal  metodo  antico. 

3.  Diqui  èancora,chesi  concilia  naeravigHosamer^ct 
r  attcnzione  de'  medesimi.  Sono  tutti  là  ad  attendere, 
c  ved^re  «  corne  da  pochi  segni  (  cosi  potendosî  cbia- 
marele  letiere  iniziali)  possono  essi  imparare  gliob- 
bietti  Acolastici  :  e  da  una  tal  loro  curiosità  ne  easec 
qucir  attenzione  ,  mencè  délia  quale  le  potesae  dello 
spirito  vcggonsi  in  un  continuo  e  non  mai  taterroUo 
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(O  Lo  stesso  Evangello  dîsteso  nella  tabella  analîtica  | 
e  poi  in  quella  colle  parentesî  ,  si  vede  alla  fine  di  qaesto 
trattato  rappretentato  colle  lett«re  iniziali.  Tav.  V. 

esercizio  , 
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ëserciiio ,  il  qtlale  è  per  certo  V  amstia  del  ilostro  raê« 
lodo  ,  e  che  produce  li  uberiosi  frutti. 

4.  Dovcndo  i  fanciuUi  in  qucsto  mctodo  impararé 
per  farza  di  ripetere  quel  tanto  ,  che  hanno  ascoliatô 
moite  volte  cdal  Maestro,  e  da*  loro  coitipagnî;  ne  ri- 
gulta  quindi  a  loro  pro  un  vantaggio  atsai  conside- 
rabîie  ^  ddppoichè  non  solo ,  come  dicevamo  ,  ap* 
prendono  le  coae  più  presto;  ma  acquistano  eziandid 
la  vera  pronunzia  délia  lingua,  Per  lo  passato  dovcndo 
di  per  se  stessî  mandare  a  memoria  con  tanta  noja 
c  fatîca  4  e  con  ncssun  profitto  le  lezioni  ;  dopo  cher 
accadeva  loro  impararle  ,  si  dovea  non  poco  sten- 
tare  per  isvellere  dalla  lor  mente  i  molti  ^  e  varii 
crrôri  di  proiiunzià  ,  in  cui  eran  caduti  ^  per  avère  im- 
parate  da  se  soli  materialmente  le  le^ionî.  Questi , 
^d  altri  raoltî  vantaggi  ne  rise'ntiranAo  le  nosire  Scuo- 
le,  dopo  che  i  fanciulli  si^sarànnô  assuêfatii  alla  pra- 
tica  ,  cd  al  metodo  délie  lettere  îniziali  (i). 

(i)  Non  v'  ha  pèr  avvcntura  nom  colto  ,  cui  sia  ignota 
il  nome  del  nostro  célèbre  ItaUano  il  JMarchese  Lucche^ 
sinl ,  Ciamberlano  di  Frcderico  il  Grande  ,  c  che  ha  fatti 
la  delizia  degli  ultimi  anni  di  questo  £roe  ,  con  i  suoi  rari 
talenii  ,  e  coU'  amena  e  sceUa  letteretura  ^  onde  ha  saputo 
ornare  il  suo  spirito.  Egli  ritrovandosî  in  questa  CapitaU 
verso  la  fioe  di  Maggio  p.  p*  aniio.  178^.  j  di  unita  alla 
6ua  sposa  ^  cui  ornan  del  pari  e  gentilezza  di  costumi  y  e 
non  volgari  talenti ,  non  Tolle  onimettere  di  osservare  la 
Scuola  de*  diciotto  individui  délia  R.  Infanteria  di  Ma- 
rina 9  che  noi  ^  bon  prima  de'  6.  Fehbrajo  dello  stesso 
aiinOyincomiDcIammo  a  istruire  percomando  Sovraaocon 
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CAPITOLO       IL 

i  Dd  mttodo  délie  quattro  operazioni» 

I.  Qjicste  quattro  operazîoni  sono  i.  Iz  Imprimente ^ 
«.  la  Dividente  ;  3.  la  Dickiarante  ;  e  4.r  Usuate.  Pos- 
sono  esse  con  tutta  ragione  riputarsi  corne  la  chiave 
del  nostro  Metodo.  Inutile  sarebbe  non  meno  il  me- 
todo  del  Tabellizzote  ^  che  quello  délia  Letlura  «  e  del 


queir  istesso  metodo  ,  che  prima  d'  ogni  altro  Regno  fb 
ia  Prussia  adottato  ^  e  doTC  fece  si  rapidl  progressi  (ved. 
le  note  alla  Freiazionc).  Non  lice  a  noi  neppure  ram- 
mentare  una  sola  di  quelle  tante  espressloni,  di  cul  quèlla 
ielice  coppia  ci  colmô.  Direm  sollanto  (  c  diremo  bene  , 
giaccliè  couduce  al  nostro  scopo  )  che  mera^igliandosi  i 
niedesînii ,  corne  mai  quei  rozzi  ed  incolti  uomini  avessero 
imparate  tante  cose  in  si  brève  tempo  |  e  con  una  pro- 
nunzia  cosi  csatta ,  fu  loro  risposto ,  che  qucst^  era  e^fetto 
délia  ma^ia  del  metodo  délie  lettere  iniziali  :  e  mos- 
trando  essi  volontà  di  vedern^  un  aaggio  ,  con  sorpresa 
osservarono  j  che  în  meno  di  quindici  minuti  atrebbero 
iroparato  quel  bol  Sonetto  del  Petrarca  da  essi  dettato  , 
e  che  comincia  :  Era  ^l  giorno  ,  cK  al  sol  si_  scoloraro  ec. 
dappoichè  in  tre  miiiuti  di  tempo  mandarono  pcrfetta- 
mentc  a  memoria  la  i  niera  prima  quartina  col  divisa  to 
metodo  dclle  lettere  inizîali.  Se  ci6  debbasi ,  o  ne  ascri- 
\ere  a  somrao  vantaggio  nell' istruire  la  gioventù,ciri- 
«ictliamo  all^'imparziale  gîudizjo  deî  nostri  Lettori. 
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Catichhzare^  siccome  vcdrassi ,  ove  si  svîlupperanno 
cotesti  pietodi  particolari  ;  e  si  vedrà  altresi  nella  se* 
conda  parte  di  quest*  opéra  ,  nella  quale  tratteremo 
de*  particolari  obbietti  di  ciascheduna  classe  ,  che 
netsuna  délie  operazioni ,  mediaote  le  quali  si  fanno 
apprendere  a*  fanciuUi  i  suddetti  obbietti ,  potrebbesi 
porre  in  e&ecazione  ,  scnza  le  divisate  quattro  ope- 
Tazioni. 

s.  Tal^  è  la  loro  importanza  ,  che  noi  abbiani  cre- 
dtito  assolutamente  necessario  farne  parola  parti ta- 
mente.  Nel  libro  delMetodo  Tcdesco  ve  ne  sono  dei 
rastri  sparsi  quà,  e  là.  Nel  compendio  di  questo  Me- 
todo  in  una  nota  délia  prima  pagina  il  Traduttore 
le  acceiina  soltanto.  Noi  avendole  apprese  colla  pra« 
tica  dair  indefessoDirettore  délie  Scuole  Normali  di 
Roveredo  il  Sig.  Abate  Marchetti  n  siamo  in  istato  di 
darne  una  più  adequata ,  e  compiuta  trattazione. 

ARTICOL©    L 

Dilla  Imprimente. 

1.  Cosi  chiamasi  nn'  operazioné  diretta  ad  im- 
primere  nella  memoria  de'  fanciuUi  ciô  «  che  loro  si 
vuol  fare  apprendere.  Per  darne  una  qualche  idea  i 
prendiam  per  mano  la  surrifeiita  definizione  della 
Fede.  £ssa  si  fa  eseguire  da'  fanciutli  mercè  il  di- 
visato  metodo  délie  lettere  iniziali  ^  siccome  poc'  anzt 
abbiam  veduto. 

2.  Se  perô  a  cio  y  che  ivi  si  è  notato  ,  aggiungasi  un 
poco  più  dififusaniente  e  cbiaramcnte  •  che  il  Maestro 
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ogni  volta  .cbeavrà  scritta  una  nuova  proposizÎQne  f 

o  ^  se  q^KSta  ftia  troppo  lunga  ,  .una.  paru  d^lla  n^- 

dr&ima  ,  non  potrà  noai  passarie  inoai^zi ,  sç  p;pma  nod 

faccia  ripetere  per  iotierp  tulto  ciôf,  che  banno.im- 

parata;  di  maniera  cbe  se  U  seconda  parte  dcUa  pro- 

posîzione  si  unisca  colla  prima  ,  e  la  terza  con  quesUi 

c  &on  quella  ,  noi  avrem  V  idea  délia  prima  opcra* 

zione  cbiamata  Imprimenti*  Cosi  ,  a  cagion  di  esem- 

pio,  fingiamo,  che  gli  scolajri  ^ppiano  perfettameme 

fa  mtrmoria ,  xhe  la  Fide  di  un  Crùtiano  Cattoluo  sia 

no  lume  soprannnturale  ^  un  donc  di  Dio  «  una  viriù  in^ 

fusa  datDi0^  àovendfii  proseguiie  il  Maestro. la  ope- 

•  razione  4  passera  a  scrivere  le  altre  segueuti  parole  s 

tneiianU  ta  quale  egli  fervMminte  cude.^  V  ordine  di 

qu«sta  etperazione  vviole  •  cbe  egli  non  passi  avantî , 

se  non  dopo  d'  avère  pcrfettamente  fatta  mandare  a 

raemoria  a'  suoi  scolari  quesf  altra  parte  délia  défini- 

zione  délia  Fede. 

3.  Imparata  che  avranno  i  fancîulli  cotesta  definf- 
zione  ,  è  obbligo  preciso  del  Maestro  sperimentare 
la  lor  memoria.  facendo  di  bel  nuovo  ripetere  da 
~c8si  tadivisata-  definizipne  ,  e  linvenendoli  presse- 
chè  tutti  istruttî ,  farà  passaggio  al  proKguimento  dell' 
operazioner 
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ARTIGOLO    II, 

Délia  Dividente. 

i.Questa  seconda  operazione  m  altro  non  consiste, 
che  nel  dare  un  nùovo  torno  aile  parole  già  imparate 
cia^  fancii^li ,  mercè  délia  Imprimantes  dividendole 
ÎQ  tal  maniera  ,  e  con  somma  industria  separandole  « 
onde  faccîan  senso  colle  domande  delmaestro.Qtiindt 
é  che  il  suo  nome  è  analogo  alla  stelsa  operazione.  £ 
pcr  vie  pin  ispiegarla  con  chiarezzavedinftieme  inteii- 
derne  pirecisamientèia  di  lei  natura^  ed  indole  ,  non 
ci  dipartiamo  dalla  deBnizione  délia  Fede,  istituendo 
tin  dialôgo  fra  ilmacstro^  e-gli-scolari  ;tale  inrealù 
essendo  il  metodo  délia  Dividente.  «  .        -. 

Maestro.  Che  cosa  è  la  Fede  ? 

Discepolo.    La  Fede  d*  un  ciisiîano  cattolico  è  un 

lume  soprannaturale  ,  un  donc  di  Dio ,  una  vinà 

infusa  da  Dio, 
M.  Un  lume  soprannaturale ,  un  dono  di  Dio  .  una 

virtu  infusa  dtr  BJô-  i  Che  cosa  è  ?  -    -     * 
D.  (  Dopo  aveY  ripetdte  k  stesse parole  délia  domanda 

del  maestro,  soggiugnerà'lo  Jtccrlâro^î)  ,^  la 'Fede, 
M.  La  Fede  di  chi  ?  ' 

D.  La  Fcàfc  'd'  un' cristiano  cattolico. 
M.  DUntJUe  laTèdc  ti'"ûn  cristiano  cattolico  ,  che 
'  ^     côsa  è  id  priikio  luogo  ? 

D.  (  Dopo  avcr  ripetuto  le  parole  della  domanda  del 
'        Maestro,  àggitigfie)  è  'un  lume  soprannaturale. 
M.  Èd  in  sccotfdO  laogo,xhé  cosa  é  la  Fede  ctc  ? 

Bb  3 
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D.  Iq  seconde  luogo  :  la  Fede  ec.  è  un  dono  di  DIo* 

M.  Ed  in  tcrzo  luogo  ? 

D.  Una  vinù  infusa  da  Dio. 

M.  Chi  credc  ? 

D.  Egli. 

M.  A  chi  si  riferisce  questo  Egli  ? 

D.  Al  cristiano  cattolico. 

M.  Corne  crede  ? 

D.  Fermamente. 

M.  Mediante  che  ? 

D.  Mediante  la  quale. 

M.  A  chi  si  riferisce  questa  parola  la  quale  ? 

D.  Alla  Fede. 

M.  Dunque     mediante     che   il    cristiano    cattolico 

credc? 
D.  Mediante  la  Fede. 
M.  £  corne  credc  ? 
D.  Fermamente. 
M.  Chi  tiene  per  vero  ? 
D.  (1  cristiano  cattolico. 
M.  Cosa  tiene  per  vero  il  cristiano  cattolico  ? 
D.  Tutto  quello  ,  che  Dio  ha  rivelato. 
M.  Corne  lo  tiene  per  vero? 
D.  Indubitatamente. 

M.  Cosa  ahra  tien  per  vero  il  cristiano  cattolico  ? 
D.  11   cristiano  cattolico    tiene  per  vero  in  secondo 

luogo  tutto  quello ,  che  la  chiesa  cattolica  propone 

a  credere. 
M.  E  tutto  quello,  che  la  chiesa  cattolica  propone  a 

credere  1  corne  ^  lo    tiene  per  vero  il  cristiano 

cattolico? 
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D.  Fermamente ,  edindubitatamente. 

M.  E  tucto  do  ,  che  Dio  ha  rivelato ,  e  che  la  chicsa 

propone  a  credcre  ,  com'  è  ? 
D.  Tutto  cio  ec.  è  scritto ,  o  non  è  scritto. 
M.  Duaque  tutto  cio  ,  ch'  è  scritto  ,  o  non  è  scritto  ^ 

che  cosa  è  ? 
D.  Tutto  cio  ce.  ë  cio ,  che  Dio  ha  rivelato  ,  e  tutto 

quello  /che  la  chiesa  propone  a  credere. 
M.  Chi  propone  ?  ^ 

D.  La  chiesa  cattolica. 
M.  Che  cosa  propone  la  chiesa  cattolica  ? 
D.  Tutto  cio  ch^é  scritto,  o  non  è  scritto. 
M.  A  chi  lo  propone  ? 
D.  Al  cristiano  cattolico. 
M,  A  che  fine  ? 
D.  A  fermamente  ,  ed  indubitatamente  credere. 

s.  Qui  è  bene  avvertire  ,  che  creder  non  si  dehba 
potere  i  fancinlli  rispondere  diper  se  stessiin  quclla 
stessa  guisa  ,  che  nel  divisato  Dialogo  ha  risposto  il 
fiato  tanciullo  ;  ove  il  maestro  non  osserverà  le  se- 
guenti  regole. 

Regola  I.  La  definizione  imparata  da*  Fanciulli^e 
che  s' imprende  a  dividtre  ,  si  ha  da  partire  in  tant! 
membri ,  di  quanti  essâ  a'  è  capace.  Gosi  neir  esempîo 
surriferito  ,  volendo  il  maestro  ineomminciare  T  ope- 
razione  colla  hividtnU^  uôpo  è  ,  ch'  eistcsso  leggendo 
le  seguenti  parole  :  et  la  Feded'  un  cristiano  cattoHco 
è  un  lume  soprannaturale  ,  un  dono  di  Dio,  una  virtu 
infusa  da  Dio,)>  faccia  capire  a*  snoi  scolari ,  che 
qi»esto  solo  mcmbro  dclla  già  imparata  definizione  dclla 
Ftfde  ,  sarà  il  primo  oggetto  dclla  Dividente. 
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Rcgola  II.  Cio  fatto  domanderi  loro  :  che  casa  i  /4 
Fede  dï  un  cruliano  catlolico  f  Sudi  che  è  d*  avvertîrsi  , 
cHe  siccome  delle  parole ,  onde  la  domanda  è  formata, 
non  altro  rattrovasi  scritto  Sulla  tavola  cera,  che  le 
di  loro  sole  letUrt  iniziali  ;  cosi  è  obbligo  precîso  dcl- 
maestro,  che ,  nel  pronunciare  la  sua  domanda,  ne 
mostri  agli  scolari ,  colla  punta  délia  solita  bacchet- 
tina  (i)  ,  le  lettere  iniziali ,  che  le  parole  délia  do- 
manda diQ<>tano  ;  acciô  essi  si  risovvengano  ,  che 
>queste  somministrarono  le  parole  alla  domanda  del 
preccttorc.  Dîpoi  ,  perché,  i  fanciulli  non  saranno 
in  istato  di  pec  se  stessi  a  Hspondere  la  prima  volta 
alla  domanda  lor  fatta  \  dovrà  lo  stc^so  maestro  som- 
ministrar  loro  la  risposta  ,  con  indicare  ad  essi  Iq 
letiere  iniziali ,  che  la  coptengono  ,  e  rilcyacnc  insie- 

mçmentc   le  parole. 

« 
Regola  I{I.  Doyrà  dopo  cio  tentare  ,  se  i  fanciulli 

sieno  in  ista(o  di  lispondcrc  da  loro  stessi  alla  divi- 

sara  demanda  del  maestro.  Provocando  in  tal  fatta  i 

suoi  allievi   il  prcceitore  ,  sappia  ch'  è  suo  obbligo 

precifo   di.  ripctere  quanto  si  è  nelP  antécédente  re^r 

goia  divi>ato  ,  acciô  i  fanciulli  abbiano  un^  altro  in- 

dizio  di  quel ,  cb'  haniio  a  rispondere.  Non  crediamo 

di  maggiormente  estendere  cotesta  spiegazione.  Quel 


(i)  I  Macstri  ilellc  Scuoje  j^formali  son  tutti  proyye« 
4u{i  di  una  baccliettixia  9  non  già  per  bastonarei  loro  aliievî) 
ma  bcnsi  per  da^e  i  segnî ,  de'  quali  si  è  parlato  ne  ${•  5, 
fi  6.  del  V  introduzione  ;  ed  ezîandSo  per  mostrare  a^  ïtLÀ? 
piullî  qua2)to  essi  hatino  scrilto  s\^Il4  t^Tqla  ne^a. 
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oco,  che  n*  abbiam  dcno  ,  insieme  coU' cscmpîo 
eir  intiero  dialogo  ,  potrà  bastare  a^  nostri  lettori 
er  la  piena  intelligcnza  dclla  seconda  operazione 
a  noi  chiamata  dividente  ;  giacchè  la  pratica  ,  e  V  uso 
i  fale  operazidne  saranno  quci  due  eflicaci  mczzi  « 
nde  rendersi  pienamente  istructi  di  essa  coloro  «  che 
ineranno  divenire  macstri  dcile  Scuole  Normali. 
Regola  IV.  Ailoichè  avià  il  precettore  compita 
opcTafciooe  ,  avendo  già  divisa  ,  sccondo  il  suc- 
ennato  metodo  ,  parte  pcr  parte  la  deBnizione  sud* 
etca  ,  in  ta)  caso  non  serbera  più  V  ordine  «  con  cui 
3  operato  fin  dal  bel  principio  ;  ma  dovrà  spaztarsi 
te  maggioritiente  ^  tentando  la  meroofias  e  1*  in- 
Iletto  dé*  fanciulli ,  con  domande  industriose  ,  cd 
rcuraJte,  A  toglier  la  noja  a'  nostri  lettori .  diasi  un"^ 
cchiata  alla  fine  del  soprallegato  dialogo ,  e  pro* 
riamente  là ,  dovc  evvi  segnato  Y  asterisco  ^ ,  rile- 
indosi  da  quelle  poche  domande  del  maestro  la 
ratica  di  quest'  uliima  regola  ,  colla  quale  mettramo 
:e  alla  seconda  operazione. 

A  R  T  I  C  Ô  L  O    III. 

* 

l)ella  Dichiarante. 

I.  Saremo  brevissîmi  rîspetto  a  que^a  terza  ope- 
one.  In  buon'sciiYo  esta  m  altro  noi>  consiste ,  che 
;ir  annlitzare  quelle  tali  parole,  che  prudememente 
udica  il  precettore  non  esscrsi  capite  da^  suoi  allievi 

tutta  la  loro  estensione.  Per  esempîo  (  stando  sem- 
e  attacca^i  alla  lurriferita  definizione  d^Ua  fede) 
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prudentemente  il  maestro  giudichcrà  ,  che  i  fandolli 
non  abbiano  înteso  tutto  cio  ,  che  comprendono  le 
due  prime  parole  cristiano  cêttolico  délia  stessa  defi- 
nîzione.  Bisognera  in  conseguenza ,  ch*  egli  analizzi 
c  spicghi  le  medesime  due  parole. 

8.  L*  analîsi  pero  dclle  medesime  (e  dicasi  lo  stesso 
di  tutte  r  altre  )  dovrà  essere  proporzionata  alla  capa- 
cità  de'  fanciulli;  conseguentemente  sia  brève,  cbura, 
c  précisa.  E  di  qui  è  ,  che  la  dichiarazione  ,  la  quale 
t\  darà  délie  succcnnate  due  parole  cristiano  cattolico 
nella  seconda  classe  ,  sarà  diversa  dalT  altra  ,  che  li 
pratîcherà  colla  terza.  Ricordandoci  noi ,  che  in  questa 
vi  sono  degli  scolari  piu  adulti  ,  e  pià  iitrutti  di 
quclli  della  seconda  ,  ben  tosto  ci  persuaderemo  délia 
nécessita  ,  che  ci  obblîga  ad  usare  una  taie  indus- 
trios' arte  (i). 

3.  Dichiarate  che  saranno  tante  parole  «  quante  la 
bisogna  ne  richiede  ,  si  comincerà  di  bel  nuovo  a  di- 
videre  ,  non  già  secondo  il  scnso  délie  parole  ,  ma 
sibbene  secondo  il  significato  ,  che  di  quella  si  è  fatto 
apprendcre  a'  fanciulli  colia  divisata  analisi. 

4*  Le  parole ,  che  sono  necessarie  di  analizzarsi , 
non  si  dovranno  lutte  insieme  dichiarare  ,  ncUa  stessa 
guisa  che  dalla  cattedra  costumano  fare  i  professori 
délie  sciecze  co*  loro  adul  ti  c  già  formati  scolari. L*  «sem- 


(  1  )  Nella  III,  Par.  si  parlera  distintamente  del  numéro ,' 
c  délie  classi  Norniplî ,  e  della  loro  differenza.  Nelle  note 
alla  prefazione  si  ô  ,  comechè  dî  passa ggio  y  data  qualche 
idca  JcUe  meJes>2uc  ^  il  che  per  ora  ci  pare  sufficiente. 
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pio  leguente  dinoterà  tutto  cio ,  che  A  è  detto  îa 
questi  précèdent!  quattro  numeri.  La  prima  parola  , 
che  il  maestro  ha  d*  analizzare  ,  è  il  cristiano  :  vedia- 
mone  la  pratica  in  un  altro  brevissimo  dialogo  isti- 
tuico  frà  lui  ^  e  'i  discepolo. 
M.  Per  cristiano  s*  intende  un  uomo  battezzato. 

Cosa  s' întende  per  questa  parpla  cristiano  ? 
D.  Per  questa  parola  cristiano  s' intende  un  uom  bat- 
tezzato. 
M.  Cristiani  sono  ancora  gli  eretici. 

Gosa  sono  gli  eretici  ? 
D.  Gli  eretici  sono  cristiani. 
M.  Perché  gli  eretici  sono  cristiani  ? 
D.  Gli  eretici   sono   cristiani,  perché   furono   bat- 

tezzatî. 
M.  I  pagani  ^  gli   ebrei  ,   i  turchi   non   sono   bat- 
tezzati. 
Dunque  sono  cristiani  ? 
D.  I  pagani ,  gli  ebrei ,  i  turchi  non  sono  cristiani. 
M.  Perché  non  sono  cristiani  ? 
D.  Perché  non  furono  battezzati. 

Oa  questo  brève  si ,  ma  chiaro  esempio  vedesi  non 
solo  la  maniera  facile  «  e  ristrefta  del  metodo  délia 
dithiarante  ;  ma  ricavasi  altresi ,  che  il  precettore  non 
debba  mai  fare  un  passo  avanti ,  se  prima  non  abbia 
impressa  nclla  tenera  mente  de*  fanciulli  cio  ,  che 
antecedenteraente  ha  loro  analizzato.  Appare  infine  , 
che  il  recato  esempio  é  tessuto  secondo  i  principj 
délia  dividente  ,  comeccbé  le  parole  siensi  ricavate 
dalla  dickiara^ie. 
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ARTICOLO    IV. 

Délia  Usuali. 

I.  Il  nome  di  questa  operazione  trae  la  sua  origine 
dair  usp  ^  ch^  «ssainscgna  a  fare  di  tutto  cîo  ,  che  %\ 
è  imparato ,  mercè  délie  divisate  tre  operazioni.  In 
escrapto  essendosi  fatto  apprendere  a*  fanciulli  ciô, 
che  concerne  la  Jtde  ,  bisognerà  in  leguitô ,  che  il 
maestro  faccia  vedere  a^  medesimi ,  ê  cohoscer  h  ne- 
cessità  di  porre  in  pratica  tutte  quelle  verità ,  che 
dalla  Jtde  derivano.  Questa  parola  sommînîstra  loro 
un  luminoso  csempio  délia  présente  operazione.  Con- 
ciosiachè  devra  allora  Y  accorto  e  sagace  maestro  dxrc 
a*  suoi  scolari ,  che  non  basta  ad  un  cristiano  catto- 
lico  ,  per  salvarsi ,  credere  soltanto  col  cuot€%  ma  bi- 
sogna  di  vantaggio  manifestare  la  propria  ïtàt  e  colle 
opère  ^  e  colle  parole.  Nel  che  fare  cU  si  jpafa  innanzi 
un  vasto  caropb  ,  onde  pre&entare  a*  suoi  allievi  delle 
massime  di  grandissima  utilità.  Noi  ci  asterremo  bea 
volçntjeri  diprolungare  vie  maggiormente  lo  sviluppo 
di  questa  présente  operazione,  'corne  quella',  cTié  do- 
vendosi  cscguire  da'maestri  per  lo  pii  tutiî  ccclc- 
siastici ,  non  h^  bispgno  d*  ulterio're'^spiègazione* 

8.  ^i\vv,f  jtia^o  S((^ltanto  ,  che  questi  pratici  insegna- 

jp^e^i  fi  lijan^da  fare  apprendere  a*  fanciulll  col  divi-* 

,S2^i;o,ïpc^iado  dcjja^^iviVifnfe,  c  coiraltro  di  far  (/O' 


(  385  ) 
A  R  T  I  C  O  L  O    V. 

De"  rtquisiti  de"  maestri  inlorno  aile  quallro  optrmioni, 

t.  Facilissitne  sono  le  (lue  prime  operazionî  non 
solo  a'  maestri  ;  ma  benanche'  a  faifle  îéscgoiré  a'  fan-» 
ciuUi.  I  precetti ,  e  glî  esempli  ,  che  n^'abblamo  iiidi- 
cati  a'  proprii  luoghi  y  ci  dtspansano  dal  provare  dis- 
tesamente  questa  nbsfra  asserziohc. 

t.  Non  si  puo  dire  lo  stesso  ritpetto  alla  dichta^ 
rante^tà  usuale  ,  e  particolarmente  intorao  alla  prima. 
Ci  lusinghiamo'  di*  avère  lufficientemente  mostrato 
nel  III.  Articolo  T  indole  ,  e  la  natura  di  questa  ope- 
razîone.  In  conseguenza  dî  che  se  i  maestri  lion^hamio 
idée  chiare  ,  e  distinte  die  If  oggetto,  intorno  al  qua- 
le  si  aggira  lo  scolastico  esercizio,  e  se  non  siensi  av- 
vezzati  di  sprigionar  le  lorb  idée  nettamëhte^  e  con 
precisione^  non  si  potran 'mai  rendere  atti  «  ed  idonei 
a  tal*  uopo. 

3.  Procurin  dànque  coloro  in  ispecialità\  cui  manca 
V  uso  di  palesare  le  loro  idée  con  nettezza,  e  pre- 
cisione,  di  prepararsi  antetedénteinente  ;  analizzando 
con  prud'en^a  quelle  taii  voci  /che  giudicant)  non  es* 
«ersi  intese  in  lutta  la  loro  estensione  da*  fanciulli.  £ 
poichè  essi  cotesta  loro  ankli^i  l'a  dCYranno  fare  ap- 
prendere  agli  scolari  col  melodo  delltr  domande ,  il 
quale ,  in  altro  non  consiste  i  che  nell*  iltituire  un  Dia- 
logo  fra  il  Maestro^  e  lo  scolaro  ,  quindi  se  lo  sten- 
deranno  sulla  carta  ^  accto  posiaiib  osservame  Tordis 
tura ,  vedcre  se  cotrisponda  al  fine  ,  cui  è  destina to  ,  • 
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se  sia  lavorato  secondo  quelle  regole,  ch*  abbiamoia 
avanti  insegoate.  Questoè  T  unica  mezzo  da  rendcm 
facile  la  ridetta  operazione ,  la  quale  ,  quando  più 
semplice  pare ,  perché  si  propone  non  ad  uomioi , 
la  cui  età  per  lo  pin  falsamente  c'  impone  ,  ma  sib- 
bene  a  teneri.  fanciullini  ;  tanio  più  diventa  di  sua 
natura  ardua  ,  e  difficile  a  trattarla  degnamente. 

• 

CAPITOLO    IV. 

Del  Mttodo  di  Leltura. 

ARTICOLO      I. 

In  che  consiste  questo  Metodo.  Applicaxione  delU  qualité 

operazioni  al  medesimo. 

I.  Chiunque  non  sia  appieno  istrutto  non  solo 
délie  xegole  di  questo  metodo  ^  naa  dippîà  non  sia 
pratico  délie  voci  tecniche  ,  che  dagli  Auiori  di  esso 
sono  State  consacrate  ad  ispiegare  alcune  particolari 
operazioni ,  che  si  eseguiscono  nelle  Scuole  Normalii 
in  leggendo  il  titolo  di  questo  Capitolo  ^  crederà  per 
avveatura,  che  noi  qui  ci  faremo  a  sviluppare  quelle  , 
che  il  leggere  de'  fanciulli  riguardano.  Ma  i  nostii 
Lettori  si  sovverranno ,  che  noi ,  comecchè  di  pas- 
taggio  al  ^.  VIL  délia  Introduzione ,  dicemmo ,  che 
xnercè  dcl  Metodo  di  Letiura  ^  che  formava  la  IV.  Re- 
gola  cardinale  délia  Teoria  di  esso  metodo ,  si  face- 
vano  apprendere  a' fanciulli  tutti  gli  oggctti,  intorno 
a*  quali  aggirasi  il  nostro  metodo.  Di  qui  è  \  che  noi) 
proscindtndo  dalle  regole  del  leggere  insieme  penser» 
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ehio  4  (  del  quale  si  parlera  nclla  seconda  Parte  1  trar- 

..tcremo  in  questo  luogo  della  maniera  ,  colla  quale  i 

^'Maestri ,  mediante  il  mttodo  di    Ittiura^  fanno  impa- 

jare  p.  e.  a^  fanciulli  il  CaUchismOy  la  Grammatica  della 

nostra  lingua  ec, 

a.  Non  è  pcrô  ,  ch'  esercitandosi  i  naedesîmî  in 
qucsta  operazione ,  si  debbano  trascurare  o  dal  Maes- 
tro, o  dagli  scolari  quelle  tali  regole ,  che  a  suo  luogo 
si  dinoteranno  ,  onde  pocer  leggere  esattamente  ;  e 
noi  ,  tuttochè  non  sia  questo  il  luogo  opportuno  ,  ne 
dinoteremo  leprincipali  neir  Articolo  ultimo  di  ques- 
to Capîtolo ,  ove  farem  parola  de'  requisiti  de^  Macs- 
tri  intorno  al  présente  Mctodo  della  Lettura. 

3»  Chiunque  poi  siesi^iuternato  nel  mctodo  délie 
ridette   quattro   operazioni  ,   cd   abbia  appieno  in- 
tesi   quei   tali  prccctti  ,  che   risguardano  le  mede- 
sime ,  non   durera   gran  fatica    ad  intendere   piena- 
xnente  ,  e  poi  da  per  se  solo  maneggiare  con  îspedi- 
tezzail  Metodo  della  Lettura;  non  consistendo  ques- 
to in  altro  ,  che  nel  far  uso  délie  suddette  quattro 
operazioni  ,  ove  si  vuole  istxuire  la  gioventù  in  qual- 
che  oggetto  Normale.  Diamone  le  regole  più  princi- 
pâli,  per  poi  inseguito    far  partitamente  avvertiti  i 
nostri  Lettori  della  verità  di  quest*  asserzione. 

4.  Reg.  I.  Sara  obbligo  dcl  Maestro  ,  prima  d'  in- 
cominciare  T  operazione  della  Lettura  ,  di  disagnare 
a'  suoi  scolari  il  paragrafo  ,  e  la  pagina  ,  affinchè  tutti 
sieno  preparati  di  princi piare  a  leggere  quel  periodo 
dinotato  dal  Maestro  ,  evitandosi  in  tal  guisa  la  con- 
fusione  ,  edil  susurro  ,  che  in  uno  non  indifférente 
Bumero  di  fanciulli  potrebbesi  osservare  ,  ove  air  im- 
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proviso  s'  iruîmasse  a'  roedcsimi    il  rf troVare  nel  m 
bro  il  taie  ^  o  taP  a!tro  parjgrafo.  Sia  questo  ,   p» 
modo   di    csempio ,   qucllo  ^  che  vedesi  aile  pagiii^- 
III.   dcl   Libro  M'.ggioie  di  Letiwa,  delle  Scuolc  di 
Roveicdo  col   titolo  :  ddtaS,  Messa,  Fisserà  il  Prcctt- 
tore,  del  tempo 'assegnatogli  a  ta!  uopd  ,  di   Icggcrc 
fino  aile  parole:  Fuie  cié  in  mcmoyia  di  me. 

Reg.  II.  Qucsta  parte  del  ciiato  paragrafo  ti  leggcn 
piimanieote  dallo  stesso  Maestro  ,  osscrvando  egli 
tutte  le  regole  d^  una  rsatta  lettura  nommeno  ,  cbe 
quelle  dclla  intcrpunzione. 

Reg.  III.  Compito  ch'  avrà  egli  di  leggere  il  sud* 
dctto  paragrafo  ,  dando  i  soliti  segni ,  lo  faràrileg« 
gère  a  tutia  la  Scuola  insicme. 

Reg.  IV.  Qiiesio  si  liieggerà  in  parte  della  prima 
intera  divîsione  de'  fanciuUi;  e  cosii  poi  dalla  seconda, 
ed  indi  dalla  terza  ,  che  gli  scolari  più  deboli  com- 
prende. 

Reg.  V.  Intimera  uhimamente  il  Maestro  ^  che  lo 
stesso  periodosi  legga  a  vicenda  ora  da  un  banco  ,cd 
ora  da  un  altro  ;  oppure  da  ciaschedun  di  quegli  sco- 
lari ,  che  più  n^  han  bisogno. 

Reg.  VI.  Dopo  queste  rcplicate  letture  dell*  iotiero 
citato  paragrafo,  il  Maestro  ne  ricomincerà  a  leggere 
un  piccolo  periodo  ,  onde  poterne  formare  una  do» 
manda  ;  e  di  questo  ne  ripeterà  tante  volte  lalettuia, 
Entanto  ch*ei  piudentemente  giudica^  chee  le  parole 
di  esso  siensi  materialmente  imparate  da*  fanciulli  f 
e  il  di  lui  scnso  pressochè  perfcttamente  cajpito  da' 
medesimi.  Meitiamone  unesempio,  onde  îllustrareun 
punto  counto  intcres5anter 

U 
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II  brève  période,  che  dal  Maestro  si  dovrà  leggere, 
c  rilcggere  ,  è  il  segnente  :  la  S.  tnessa  i  P  incruento 
lacrifieio  del  Nuovo  Testamento ,  perpeiua  commémora' 
none  del  cruento  sacrificio  ^  che  Gesit  Cristo  consuma  sulla 
Croee,  Dopo  di  averlo  riletto  replicatamente  molle 
volte,  pertnettendo  che  i  faaciulli  tengano  il  libro  m 
xnano ,  e  gli  occhi  fissi  sopra  di  esso ,  incomincerà  a 
formar  délie  doraande,  corne  appare  da  ciô  «  che 
legue. 

Maestro.  Cosa  è  la  S.  xnessa  ? 
Discepolo.  La  S.  messa  è  V  incruento  sacri£cio. 
M-  Quest' incruento  sacrificio  délia  S.  messa  di  quai 

Testamento  è  ? 
D.  Qiiesto  ec.  è  del  nuoro  Testamento. 
M-  Perché  la  S.  messa  è  V  incruento  sacrificio  del  nuo- 
vo Testamento  ? 
D,  Perché  la  S.  messa  é  una  perpétua  commemora- 
zione  del  cruento  sacrificio,  che  Gesà  Cristo  con« 
sumo  sulla  Croce. 
M.  Danque  il  sacrificio,  che  Gesù  Cristo  consuma 

sulla  Croce  ,  come  si  chiama? 
D.  Il  sacrificio  ec.  si  chiama  il  sacrificio  cruento. 
M.  Ë  *i  sacrificio  della  S.  messa  come  si  chiama  ? 
D.  E  *1  sacrificio  ec.  si  chiama  il  sacrificio  incruento. 
Jn  tal  guisa  si  dovrà  proseguire  V  operazione  sino  alla 
divisate  parole  :  Faie  cià  in  mia  commemorazione. 
Avvnt,  Chi  non  vede,  che  quella  replicata  lettura, 
che  pnmamente  si  là  dagli  scolari  ,  e  poi  dal  Maestro, 
non  sia  la  prima  délie  consapute  quattro  operazioni , 
detta  la  Imprimmief  V  estmpio  poi  testé  recato  mos" 
tra   evidente.mente  la  DividenU.    Conseguentcmentc 
Leçons.  Tome  VL  C  c 
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noi  ci  guardaremo  bcnc  di  vie  raaggîormente  eit6a« 
derci  suU*  ahre  regolci,  che  a  cotai  metodo  appartenu 
gono  ;  e  se  ne  abbiamo  accennate  alcunc  délie  pria- 
cipali^  che  alla  Imprimente  ^  c  Divi dente  spettano,  ciô 
è  stato  più  per  mostrare ,  che  questo  non  difFerisce  în 
nientc  dalT  altro  metodo  délie  tabelle ,  cui  si  appli- 
cano  le  note  quattro  opcrazioni ,  che  per  voglia  dî  ri- 
petere  ciôi  che  ci  lustnghiamo  d' avère  cbiaramente 
dimostrato  negli  articoli  del  capitolo  antécédente. 

Reg.  VII.  Dopo  dunque  d'  avcr  divise  col  noto  me- 
todo délia  Dividente  quel  tanto,  che  ha  stabilito  il 
Maestro  di  fare  imparare  a'  suoi  scolari,  incomincerà 
ad  analizzare  quelle  parole,  ch'  ei  crede  non  esscrsi 
întesc  da'  mcdcsimi  :  e  ciô  seconde  le  regole,  che  alla 
Vichiarante  spettano^  e  che  noi  abbiamo  discifrate  ed 
illustrate  ncIT  articolo  III.  dcl  capitolo  antécédente. 
Beniutcso  pcro  che  ove  si  è  permesso  a'  fanciuIH  dt 
tencre  i  libri  aperti  ira  le  mani,  e  gli  occhi  Bssi  su  di 
quelli ,  onde  poterne  più  agevoimcnte  ricavare  le  ris- 
poste;  si  dovranno  qucsti  rassettarc  a'  proprii  luoghi, 
aliorchè  il  precettore  principierà  la  terza  operazione 
dclla  Dichiarante. 

b.  Parrà  inutile  il  ricotdare,  che  ove  a  forza  dcIP 
Imprimente  ^  c  Dividente  non  si  giunsça  a  fare  appren- 
dere  a'  fanciuUi  la  prefissa  Icziouc  (  il  che  non  di  rado 
avvcrrà,  corne  la  spericnza  ci  ha  mostrato  non  una 
sola  volta  )  bisognerà  aver  ricorso  alla  chiave  del  nos- 
tro  metodo  ^  vale  a  dire  ^  uopo  è  scrivere  sulla  tavola 
nera  colle  lettere  iniziali  quel  tanro,  che  essi  non  han 
potuto  apprcndcre,  e  che,  mercc  qucsti  salutari  se- 
gni,  e  délie  due  prime  opcrazioni  -,  si  otterrà  di  far  lo- 
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W)  imparare  pérfettamente.  lu  tal  guisa  si  dovrà  prosË- 
guire  r  operazione  încominciata  sino  aile  prefisse  pa* 
lolc  :  Faie  ciô  in  mia  commcmoraiione. 

6.  la  ultimoluogo  mctterà  in  opéra  il  precettore  V 
uhima  fra  le  quattro  operazioiii,  cloè  V  Usinle  ,  te- 
nendo  dietro  a  quel  metodo  ,  ed  a  quel  precetii ,  che 
ncir  articolo  IV.  del  capitolo  antccedciitc  disiesi  veg* 
gonsî.  * 

ARTICOLO     IL 

Obblighiy  e  Requisiti  de"  Matsiri  rispelto  al  Metodo  di 

Ltttura. 

1.  Dappoichè  doppio  cgli  è  il  fine  di  qucsto  meto- 
do, primo  cioè  di  cscrcitare  la  gioventù  ncl  Jeggcrc , 
e  secondo  d'  imprimer  nella  lor  mente  tutto  ciô,  che 
leggono  ;  di  qui  è,  che  i  precettori  dovranno  por 
xtiente,  acciô  i  loro  scolari ,  mediante  la  simtjltanea 
lettura,  ottengano  V  uuo  ,  c  V  ahro  fine.  Affinchè  poî 
i^  imprimano  nella  memoria ,  e  nclla  mente  de*  loro 
âlhevi  le  nuove  cognizioni^  bastcrà  che  cssi  mettano 
in  esecuzione  cio,  che  si  è  dicifiato  neir  antécédente 
articolo.  Per  addestrarfi  indi  ad  una  spedita  ,  e  corret- 
ta  lettura  farà  d*  uopo  V  aver  prescnti  le  rcgole ,  lô 
quali  conducono  a  conseguire  questo  secondo  fine. 

2.  Awezzerà  il  precettore  i  fanciuUi  ad  eviiarc  ncl 
leggere  insieme  tutto  ciô ,  che  non  ha  del  naiuralc. 
Conseguentemente  deesi  scansare  la  soverchia  fretta  , 
c  'l  dis^ustoso,  onojoso  stiracchiarc.'  Dovrà  sopraivit- 
to  qui   ci  porie  in  pratica  quel  tanto  .  che  notammo 


nel  §.  14-  délia  Introduzîone  a  questo  Metodo,  rispef- 
to  al  tuooo  délia  voce,  che  nell*  instruire  însieme  la 
gioventù  deesî  serbare.  Il  gridare  nuoce  a  fanciulli , 
ed  al  Maestro  :  distutba  V  ahre  classi ,  cd  annoja  le 
circoovicine  abitazioai.  Sian  persuasi  i  precettori ,  che 
gli  scolari ,  dopo  aver  letto  poche  righe ,  passeranno 
înieQ&ibilmente  ad  uo  tuono  di  voce  moho  alto,  e 
ristucchevole.  Procurino  sul  fatto  avvertirli  co'  soliti 
tegni  délia  baccheitina,  e  far  loro  quîodi  rîprenderc 
il  primiero  tuono.  Ma  di  ciô  abba^taoza  se  n'  è  parla- 
to  nel  testé  citato  luogo. 

ARTICOLO     III. 

« 

Utilità  fUl  Metodû  di  Letluia. 

I.  U  avvezzare  e  quasi  diremmo  costringere  i  fan- 
ciulli  ad  una  diuturna  e  séria  attenziooe ,  è  d'  un  som- 
mo  vantaggio,  e  proBtto  patentissimo.  Imperciocchè 
con  i|uetto  metodo  essi  si  svegiiano,  e  si  coaJjuvaso 
scambievolmente»  Il  tuono  unisono  del  leggere  insie* 
me  ,  e  T  identicità  dcU*  obbietto,  che  gli  occupa,  li 
confermano  nelF  usare  una  piè  seiia  appiicazione.  I 
meno  attivi,  ed  i  pià  pigri  e  négligent!*  destansi  da 
quel  lûtargo,  in  cui  giaceano  ,  e  di  mano  in  mano  s* 
tncoraggiscono  nella  considerazione ,  che,  impiegan- 
do  essi  una  maggiore  attenzione  ,  poiranno  pin  âge- 
volmtnte  intendere  cio,  di  che  i  loro  condiscepoU 
han  date  délie  luraînosc  ripruove. 

t*  Restano  dalla  sperienza  convinti  non  esser  cosa 
£OUuto  difficile ,  quando  per  avventura  se  V  cran  isor 
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maginata ,  V  imprimer  nelle  lor  menti,  a  forza  di  let- 
tura,  quelle  dottrine,  che  aveano  giudicate  pressochè 
impo^sibili  di  mandate  a  memoria. 

3.  Si  addestrano ,  ed  acco8tuman$i  a  fissare  i  lor 
pensieri  su  quel  tanto ,  che  han  letto  ;  a  meditare  suUe 
demande ,  e  dubbiî ,  che  loro  verranno  proposa  dal 
Maestro  ;  ed  a  riflettere  in  fine  su  V  aggiustatezza  délie 
risposte  de*  loro  condiscepoli.  Tutte  queste  circos- 
tanze  risvegliano  sempre  pi  à  Tatteuzione  dt*  fanciulli , 
fenza  ia  quale  tutto  è  superfluoi  e  vuoto  d*  alcun  pro- 
fitio. 

4.  Regolandosi  V  csercizio  di  Icttura  nel  modo  pres- 
cri  to,  non  passera  giorno,  in  cui  le  lor  menti  non 
acquisteranno  nuovei  e  pellegrine  cognizioni;  le  qua- 
li  1  perché  acquistate  senz'  alcuna  fatica,  e  quasi  che 
per  modo  di  giuoco,  lo  scolastico  esercizio  riuscirà 
loro  grâto ,  e  piacevole  a  segno ,  che  da  giorno  in 
giorno  sempre  più  crescerà  il  loro  fervore  per  lo  stu- 
dio, onde  vieppià  ornarsi  lo  spirito  di  utili,  e  piace- 
voii  cognizioni. 

CAPITOLO    V. 

Del  catechniare ,  0  sia  del  Mttodo  di  far  demande. 

I.  Eccoci  alla  quinta^  ed  ultima  regola  cardinale 
idelia  I.  parte,  che  la  Teoria  abbraccia  del  Metodo 
Normale,  in  cui  tanto  vale  questa  voce  catechizxare ^ 
quanto  presso  di  noi  :  ammaestrare  ia  gioveniù  per 
mezzo  délit  demande.  Di  qui  ë ,  che  nelle  Scuole  Nor- 
ma!i  non  solamente  s' intende  con  tal  vocabolo  Tarte 
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dl  cnidîrc  cssa  gioventù  în  quelle  materle ,  chc  han  pcr 
oggetto  la  relîgîone  ;  ma  eziandio  un  metodo  gcnera* 
le ,  ed  esteso  di  formar  demande ,  mercè  di  cui  i»* 
truisconsi  i  fanciuUi  in  tutti  quelli  obbietti ,  intomo 
^^  quali  aggirasi  il  sistema  normale. 

fi.  In  vcrità  chiunque  con  occhio  pénétrante  avri 
xiflettuto  sopra  le  regole  fin  qui  spiegatc  ,  avrà  altrcsi 
sicuramente  rilevato,  che  tutta  la  ibrza  délia  normale 
istruizione  consiste  nel  metodo  di  far  domande.  Noo 
si  potrà  mai  estguire  con  elcganza  e  leggiadria  la  Di* 
vidcntc^  e  Dichiarante  scnza  V  avère  apparata  la  esatti 
pratica  di  tal  metodo.  Gonsuliino  se  ste^si  i  Maescii, 
che  %'  impiegono  a  cotesta  opéra  salutare  ,  c  di  Icggicri 
lilcveranno  V  evidcnza  di  una  tal  verità.  Fin  dalli, 
prim'  ora,  in  cui  cssi  cominceranno  nella  prima  clai« 
se  a  darc  Li  cognizione  délie  Icfttere  dclT  alfabeto  a^ 
fanciulli ,  han  bisogno  delT  artc  di  Far  domande. 

3.  Non  è  cosa  nuova  V  isiruire  la  gioventù  con  tal 
metodo;  S:ippiamo  chc  fin  da'  tempi  più  rcmoti  fu 
csso  in  uso.  Platone  ^  e  Senofontc  ci  han  serbati  alcu* 
ni  dialoghi,  con  cui  Socratc  amma'v^strava  la  sua  gio- 
vcnrù.  QucsiQ  grand'  uomo  dcir  antichità  dirigea  in 
fal  maniera  le  sue  domande  ;  cosicchc  facilmentc  ei  si 
iivvedca  ,  se  i  suoi  scolari  erano  picnamente  istrmti 
délia  scienza,  intorno  alla  quale  aggiravasi  la  di  lui 
istruzione.  Dalle  risposte  ,  che  quciii  li  davano,  ve- 
nîva  di  ciô  in  cognizione ,  e  portava  inseguito  tanto 
înnanzi  la  cosa,  che  dagli  stessi  loro  ialsi  prxncipii 
fpesso  la  verità  a  profitto  e  vantaggio  loro  ne  ricavava. 

4.  Il  metodo  Socratico,  anzichè  perfezionarsi  nelle 
H^aui  di  coloro,  chc  lo  vollero  seguire,  perde  &on  po- 
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co  dcl  suo  lustro ,   e  buona  parie  cziandio   di  quella 
utiiiià,  che  ben  maneggiato,  recava  alla  gtoventà« 

5.  Alcuni  autori  rîflettendo,  che  il  Maestro  niente 
ahro  puô  preiendere  che  gli  si  risponda  da'  supi  sco- 
lari,  se  non  quel  che  o  du  lui  stesso,  o  dagli  altri  ab- 
binno  imparato  ;  scrivevaao  in  tal  guisa  i  loro  libri  , 
onde  si  vedcsse  in  questi,  non  già  il  Maestro,  ma  lo 
scolare  domandare,  e  quelJo  rispondere.  Segnalaronsi 
in  siSatto  divisamento  il  Bellarmino,  edErasmo  ,  se- 

,  guiti  da  non  pochi  de*  piii  rccenti,  infra  i  quali  un 
nostro  dotto  domestico  autore  nei  suo  dialogo  fra 
Arutarco ,  e  Filislo ,  sulla  Sfcra  Armillare,  Ognun  vede 
la  difficoltà  di  consimili  dialoghi.  Lo  scolare  non  solo 
hassi  a  mandare  a  memoria  gli  insegnamenti  del  pre- 
cettore  ;  ma  bcnanche  le  sue  proprie  risposte.  Valc  a 
dire  in  luogo  di  scemar  la  noja,  che  i  fanciuili  perler 
naturasperimentano  nelT  apprenderei  principii  délie 
umane  lettere,  col  divisato  mctodo  si  accrcsce  loro  il 
tedio,  e  'Ifastidio. 

6.  Veggendosi  da  altri  la  cennata  difHcoltà,  s*  im- 
xnaginarono  di  scrivere  i  libri  per  la  istruzione  delta 
giovcntà  in  modo ,  che  il  Maestro  proponea ,  e  lo  sco* 
lare  rispondea.  Cotai  metodo  fu  poi  da  ogni  altro , 
che  la  gioventù  prendca  ad  erudire  ,  ciecamente  adot- 
tato.  Ma  essi  non  posero  meute,  che  mai  il  fanciullo 
non  avrebbe  potuto  capacitarsi  délia  dottrina ,  che  si 
contenea  nella  risposta^  senza  prima  comprenderc  e 
mandarsi  a  memoria  la  domanda.  Vcdesi  dunque,  che 
cotesto  mctoJo  era  presso  a  poco  esposio  agi'  istessi 
înconvenicnti,  cui  il  sopraindicato  andava  soggctto. 
Oltracchc  non  di  rado  si  trovano  in  tai  libri  dc'.lc  do- 
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mande  1  le  quali  oon  formano  perfeuo  sentimento,  %€ 
■on  unité  aile  risposte.  DimeoiicanJosi  dunqne  lo 
tcolare  per  accidente,  pur  troppo  facile  ed  ovvio,  0 
la  demanda,  o  la  riipoita,  non  avrebbe  avuto  délia 
domina,  che  gli  si  volea  fare  apprendeie  ,  che  an* 
idea  manca ,  ed  imperfetta. 

y.  Non  son  perô  questi  î  soli  difetti  de'  metodi  lia 
oggi  adoperati ,  onde  si  istruisce  la  gioventn  nascenie. 
Fingîamo  che  o  neir  uno ,  o  neir  altro  metodo  di  dia- 
loghizzare  si  ottenga  il  propostosi  fine,  d*  imprimet 
cioè  nella  tenera  memorla  de*  fanciuUi  le  domine , 
che  loro  si  vogliono  fare  imparare  ;  non  altro  vantag- 
gio  farebbesi  ricavato  da  cotesto  metodo ,  che  quello 
di  arricchire  di  moite  parole  la  lor  memoria;  trascu- 
lando  d*  illustrar  P  inUlUtto^  tstrcitart  lo  giudiiio^  e 
Jormart  il  raziocinio.  Van  di  lunga  mano  errati  coloro , 
che  opinano  penetrarsi  da*  fanciulH  sempre  perfetta- 
mente  Y  intimo  scnso  di  ciô  ,  che  hanno  imparato  a 
mente.  Chiunque  tentera  esaminarli  più  a  fondo,  res- 
tera convinto  di  taie  verità. 

8.  Cotai  rifiessi  peravventura  furon  quellî ,  che  in- 
dussero  i  primi  institutori  del  metodo  normale  ad 
adottare  quello  délie  domande ,  a  dargli  una  maggiore 
cstensione,  e  quindi  applicarlo  a  tutte  le  operazioni 
normal!.  Noi  senza  più  dilungarci  nello  svolgere  Tin- 
dole«  la  natura ,  e  V  energia  del  medesimo  ,  rapida* 
mente  passeremo  a  trattare  deile  condizioni  ,  che  si 
richieggono  peristituire  guiste  domande,  e  congrue 
risposte;  e  ,  comechè  di  passaggîo ,  farem  tuttavia  pa- 
Tola  deir  utilità  del  metodo  di  far  domande,  e  délia 
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maniera,  che  han  da  ^enere  i  catechisti  nA'*  instruire 
la  gioventà  rispetto  a'  punti  di  reiigioiie. 

ARTICOLO    I. 

Condizioni per  istituire  accuraU  domande. 

I.  II  metodo  di  far  domande  non  è  cotante  facile  « 
corne  talun  peravventura  si  potrebbe  persuadcre.  A  ciô' 
si  aggiunga ,  che  ne'  libri  normali ,  tuttocbè  scritti  con 
ordine  tabellario ,  non  vi  si  rinvengono  né  le  do- 
mande né  le  risposte  ;  e  questo  per  non  incorrere 
ncgli  indicati  difetti  délie  due  poc'  anzi  sopraccen- 
oate  manière  di  dialoghizzar^.  Conseguentementc 
sempre  pià  crcsce  la  ditticoità  di  sviluppare  giuste 
e  rette  domande  :  ed  altre&i  nasce  la  nécessita  di  trac- 
tar  questa  materia  con  tutta  la  possibif  esattezza. 

«•  Tutta  poi  r  industria  neir  istituire  giuste  do- 
masde  consiste  ne'  seguenti  tre  punti. 

Il  maestro  primieramente  stabilisce  la  sua  propo- 
sizione  ,  che  vuol  fare  apprendere  a'  suoi  allievi.  Per 
esempio  :  Iddio  ha  creaU  tut  te  le  cose ,  cV  esistono  in 
questo  mon  do. 

Secondariamente  ricava  la  sua  demanda  dalla  stabi- 
lita  propo^izione  ,  in  questa  maniera  :  Chi  i  celui ,  che 
ha  create  tutte  le  cose ,  ck"  esistono  in  questo  monde  f 

Ultimamcnte  ëeve  avvezzare  i  suoi  fanciuUi  a  ris- 
pondert  con  taie  indastria  ,  talchè  nclla  loro  risposta 
venga  inclusa  la  propria  domanda.  Corne  ad  esempio  : 
Colui  1  che  ha  create  tutte  U  cose ,  cV  esistono  in  questo 
mondo^  i  Idiio. 
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3.  Moite  sono  le  condiziooi ,  che  si  richîedono 
tanto  per  parte  de^  maestri  ,  a  formare  ragionevol! 
demande  ,  quanto  per  parte  degli  scolari  a  rispondeie 
aggiustatamcnte.  Noi  le  anderemo  dicifrando  partit!- 
mente. 

Frudenza  ed  occortexz*  dèe*  Maestri  nel  format 

domandim 

1.  La  scienza  de^  fanciulli  vîen  circoscritta  da  quelle 
semplici  cognizioni  ^  che  loro  prex  lamente  si  sono 
fatte  apfjrendere.  Di  qui  è  ,  che  non  possonsi  ad  essî 
îndîrizzare  se  non  quelle  sole  domande  ,  le  quali 
hanno  una  pressochè  évidente  correlazione  colle  ma* 
terle  già  dagli  stessi  fanciulli  imparate.  E  siccome  la 
loro  età  non  è  pcranco  atta  a  connettere  e  paragonare 
le  verità,  per  indi  trarne  dclle  conseguenze  ;  cosi  non 
si  dee  colesto  sviluppo  d'  idée  composte ,  et  di  cora- 
plicati  raziociniî  pretendere  da  cssi  loro.  E  comechè 
ciô  non  fosse  totalmente  alieno  di  potcrsi  eseguire 
con  quegli  scolari,  che  sono  più  aduiti ,  non  perciô 
si  potran  fare  a*  mcdesimi  délie  domande  ,  le  cui 
rîspostenon  dipcndono  evidentemente  dalle  cose  già 
imparate. 

Cosi  non  potrà  il  Maestro  doraandare  :  Se  si 
dcbba  adorare  Gesu  Cristo?.  Cotai  domanda  esige 
una  risposta ,  che  dipende  dal  riflcttere  i.  Che  a  Dio 
solo  conviene  /'  adorazione  ;  2.  Che  Gesii  Cristo  è  Dio. 
La  prudenza  dunquc  del  preccttorc  dovrà  esser  quella, 
che  gr  insegncrà  a  regolare  le  sue  dpmande.  Conse* 
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guentetnente  avant!  di  proporre  U  cennato  quesiio  a* 
suoi  scolarî,  dovrà  instruirli  i.  Che  a  Dio  solo  compeiê 
la  vera  adorazione;  9.  Che  a  Gesû  Crisio^  ch'  i  Iddio^ 
dovrassi  un  tai  culio  presiare.  £  se  i*  abile  maestro  avrà 
palesate  agli  stessi  suoi  scolari  le  tre  specie  di  adora- 
^ione  ,  cioè  dî  Latria^  dC  Hjptrduiia  ,  e  di  Dulia^  onde 
il  cuItO)  che  si  deve  ai  sommo  £nte  «  distinguesi  dagU 
^hri  due  ,  co'  quali  e  la  vergine  ,  ed  i  santi  si  adorano; 
pouà  spingere  olfrc  la  sua  domanda  ,  e  prctendere  da^ 
jaaedesirni  :  Quale  delte  tre  indicnte  specie  di  uiorazïonê 
fia  quella  ,  che  aiC  ente  supremo  conviene. 

8.  Spiccherà  sopratutto  la  destrczza  del  maestro  nel 
giudicare  alP  istante  della  perfezione  délie  risposte  , 
che  gli  darajino  i  suoi  scolarî.  Dovrà  ei  conoscere  in 
che  peccano  iemeidesime,  se  sono  improprie  mai>» 
çanti ,  fuor  di  proposito  ,  inadeguate. 

Toraerà  più  in  acconcio  a  dicifrare  cotai  difetti 
dclie  risposte  ,  iaddovc  délie  loro  proprietà  partita* 
mente  farem  parola, 

V     I  I. 

Proprietà  per  formare  giuste  domande. 

I.  A  cinque  si  posson  ridurre  comodamente  le 
proprietà,  chenecessitano  ad  istituîre  e  formare  giui* 
te  domande. 

I.  Devon  esser  brevi* 

II.  Précise. 

III.  Scnza  relativi. 

IV.  Complète, 
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V.  Composte  di  paruie  comuni ,  ed  ovvie. 

L*  analisi  di  alcuni  esempli,  che  opportuoameote 
Ci  somministra  il  libro  del  metodo  di  Gennania)  ci 
conclut  rà  agevolmcnte  allô  sviluppo  délie  sopraccen* 
natc  pro|prictà. 

s.  La  hr évita  ,  prima  condizioce,  che  è  necessariaa 
formare  rette  domande  ,  non  si  ritrova  in  una  délie  do* 
mande  d*  un  certo  catéchisme  ,  ch'  è  la  seguentc  : 
Ci  V  hanno  tra  i  vcri  cattolici  délie  persone  ,  le  quali 
nella  santa  meisa  partccipano  d*  un  fiutto  particolare> 
che  non  partecipano  gli  alm?n  La  proliisîtà  di  tal 
demanda  ne  sceoia  il  merito,  la  rende  inadatta,  ed 
oscura  pe*  fanciulli.  Mcglio  dunque  si  demaoderebbe 
in  tal  guisa  :  <•  Chi  è  celui ,  che  partecipa  d^  un  frutto 
particelare  nella  «anta  messa  «t.   ^ 

3.  La  preciiione^  seconda  preprietà  délie  domande , 
è  gemella  della  di  tore  brevità.  Un  altro  cateclii&mot 
trattando  delfe  cinque  ;'arti  della  confessione^  fo/ma 
la  seguente  domanda  :  a  Che  cosa  vuol  dire  ,  o  signi- 
fica  il  primo  punto ,  che  si  richiede  nella  coofessio* 
ne?nSivede  a  chiarc  note,  che  a  cotesio  qucsîto 
manca  la  fi-ecûione;  e  mcglio  a  senso  nostro  si  sarebbe 
domandato  :  dCosa vuol  dire  esaminar  la  coscienza  ?i» 

4.  In  terzo  luogo  le  domande  han  da  esser  tessute  io 
maniera,  che  per  quamo  ^arà  possibile  si  eviiino  i  ré- 
lativi.  Cosi  se  si  demandasse  :  n  £*  sufficiente  ques- 
ta  contrizione  ? n  La  demanda,  che  contiene  un  rela- 
tivo  ,  è  oscura;  e  consegueniementc  dovrcbbesi  pro- 
porte  in  quesf  altia  gui^a  :  4(  £'  suihcieute  la  coatriûa- 
ne  impeifetta?}! 
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5.  In  quano  Inogo  bisoana,  che  le  domandc  sîann 
ccmpUte,  Taie  non  è  la  poc'  anzi  dividaia  domanda  : 
4t  E'  sufficiente  la  rontrizione  imperfctta  ?  n  Perché 
vi  manca  T  oggetto.  cioè  la  confrssione  ^  cui  dcvcsi 
i-iferire  la  contriziome  imperftttn.  Sicchè  dovtebbesî 
proporre  nclla  seguentc  maniera  :  («  Colla  confessione 
basta  la  contrizione  imperfctta  ^  n 

6.  Finalmtnte  in  quinto  luogo  le  domande  devono 
esser  composte  di  voci  comnni  ^  ed  ovvie^  onde  pos- 
sonsi  da'  fanciulli  sul  fatto  intendere.  Nel  catechisnno 
del  Bcllarmino  dcii'  cdizionc  Ainoiiina  delP  anriQ 
1737.  Vi  è  la  seguente  domandiL  :  «i  Avran  tutte  le 
créature  V  istessa  essenza  ,  qnnndo  lisorgeramo?  >» 
La  parola  essemn ,  che  qui  vedesi  adoperata^  sarà  di 
ostacolo  a*fanciulh  di  capirne  la  ibrzi,  e  si  pen<  rà  dt 
rinvenir  un  solo  fra  cssi,  il  quale  fosse  in  i&tato  di  ns- 
pondère  in  quclla  stessa  guisa,  che  risponde  il  Bcilar- 
mino^  cioè  :  a  Che  gli  uomini  risorgeranno  corne  uo- 
mini ,  c  le  donne  corne  donne  «f .  Sicchè  il  Maestro ,  il 
quale  fosse  neJT  assolura  nécessita  di  formare  una 
contimil  domanda,  la  dovrebbe  ricavare  dalla  poc^ 
anzi  indicata  risposta,  che  in  bocca  al  fanciullo  pone 
il  cennato  dotio  e  pio  Porporato. 

Pcr  legittima  ilîrtzione  di  qucsta  quinta  regola  ne 
Bègue,  chei  preccttori  ne!  formar  domande  bifogna  » 
che  sian  cauti  ncir  usurpare  voci  tropiche  ,  efi^f^rate, 
D'  un  tal  vizio  peccarebbe  la  seguente  domanda  : 
ce  D'  onde  proviene,  che  lutti  gli  uomini  sian  soggeitî 
alla  legge  dcUa  m<#ric  ?  m  Le  voci  soggetti^  e  itgge  so- 
no  tropichc ,  c   figuraie    espressioni.  Uopo   dunquc 
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latebbe    formar  la  dornaada  in  quesf  altra  guisa  i 
ift  Perché  ogni  uomo  dee  morire  »  ? 

7.  In  ultimo  sappiano  i  precettori,  che  la  spericn- 
za,  maestra  di  tuttc  le  cose«  ci  ha  soventc  mostrato« 
chc  ove  i  Maestri  non  sono  e»atti  osservatori  delle 
poc*  aozi  indicate  condizioni  tanto  necessarie  pcr  la 
csattezza  dtllc  domandf  ,  impossibil  fia  che  le  medesi* 
me  8^  intendano^  o  si  ripetano  da^  fanciullt* 

S.     III. 

Di  alcune  espressioni  pià  consucte  ^  ed  usilaU  nel  Jormar 

demande. 

1.  Le  pin  comuni  espressioni  nel  domandaie  sono 
le  segnenti: 

Chi  ?  Che  ?  Di  che  cosa  ?  Di  chi  ?  Dî  che? 
A  chi?  A  chcPCon  chi!  Con  che?  Per  mezzo  dî 
chi,  di  chc?  Quando?  Da  che?  Q^uanto?  Pcr  quan- 
toPSino  a  quando?  Perché?  A  quai  fine  !  Pcr  mo- 
tivo  di  che?  A  cagion  di  chc  ?  Ove?  Dove  ?  Onde  ? 
Intorno  a  che?  Corne  ?  In  che  maniera  ?  In  che  mo- 
do ?  etc. 

2,  Grederem  oflFendere  i  precettori,  avvertendo  lo- 
ro,  che  ridicola  cosa  sarebbe  V  adpperare  in  una  so* 
la  volta ,  e  circa  un  sol'  oggetto  tutia  cotesta  fariaginé 
di  espressioni. 

La  prudenza,  c  "1  proprio  discernimento  suggeri- 
îanno  loro  opportunamente  V  uso,  chcnç  doyian 
fare. 
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i    I  V. 
Osservaiioni  rispetto  alU  Risposie. 

I.  Generalmente  parlando  nella  fine  dî  questo  artî- 
colo  abbiam  veduto  ,  c!ie  il  maestro  deve  avvezzare  i 
suoi  scolarî  nei  rispondere  in  sifFatta  guisa,  onde  cel- 
le loro  risposte  si  comprendano  le  proposte  dcl  pre- 
cettore. 

Aggiungasi  a  tutto  cio,  che  i  maestri  dovranna 
praticamente  assuefare  i  fanciulli  di  porre  in  esecu-^ 
£iooe  le  cinque  divisate  regole,  che  abbiam  veduto 
necessarie  nel  metodo  di  far  domaade.  Rimane  ora  a 
dire  ,  che  i  Maestri  dovranno  attendere ,  affinchè  le 
risposte  de*  fanciulli  non  pecchino  primo  nella  soslan* 
2a,  secondo  nelle  parole* 

t.  Per  base  fondamentale  di  ciô  ,  che  in  progresse 
anderemo  diciferando ,  è  da  premettersi,  che  spesse 
fiate  avverrà ,  che  i  fanciulli  non  sanno  affatto  cosa 
rispondere  alla  proposta  del  Maestro.  In  tal  caso  F  in- 
dustria,  e  la  sagacità  del  precettore  procurera  di  con- 
durre  pressochè  per  mano  il  fanciuUo  di  rifleuere  a 
délie  cose,  che  hai^no  una  qualche  somiglianza,  ed 
analogia  çon  quella,  dî  cui  si  tratta.  Se  dopo  taie  in- 
dustrioso  metodo  neppure  cgli  giungnerà  a  porre  in 
istato  il  fanciuilo  di  rispondere  perftttamente  ,  ponga 
ÎQ  opéra  un  altro  artificio.  Istituisca  in  maniera  la  de- 
manda, usando  termini  tali ,  guisa  che  lo  scolare  dalla 
itessa  proposta  vedesi  in  istato  di  ricavarne  la  dcsiata 
risposta. 
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Quel  tanto,  chc  abbiatno  poc'  anzi  avverlito  ncl n. 
I.  del  I.  V  <1^1  présente  anicolo^  seozachè  di  bel  nuo- 
jo  qui  si  ripeu,  potrà  illusciare  la  présente  rcgola. 

3.  Cià  premesso  in  tre  manière  possonsi  rignardare 
le  risposte  difcuose  in  quanto  alla  sostanza.  Prtmi;n- 
sente  allorchè  il  fanciullo  risponde  pià  del  dovere. 
La  condotu ,  cbe  dee  tenere  il  prccettore  in  tal  caso 
è  la  seguente.  Ei  bîsognerà  che  faccia  rîBettere  al  me- 
dfsimo  r  interrogazione  fattagli,  ed  indi  la  rîsposta, 
che  ne  ha  data  ;  ed  istituendo  il  paralcllo  tra  qoesra  e 
qudia,  procurera,  ch*di  per  se  stesso  tocchi  coMe 
jnani,  che  la  soluzione  abbia  ecceduto  i  limici  del 
dubbio  proposiogli  ^  e  conscguentemente  lo  astringa 
con  piacevolezza  a  rinvenirae  la  précisa  risposta. 

La  stessa  industria  dovià  secondariamente  usare  il 
Maestro,  ove  gli  scolari  peccaQo,ommettendoqacllo, 
che  non  doveva  oromettersi.  Cosi  peresenipio  doman- 
dandosi  loro  :  a  Che  cosa  sia  V  astinenzan  ?  e  la  ris- 
posta fosse  :  ((  L'  astinenza  importa  Y  asienersi  del 
mangîare,  e  bere,  bisognerà  che  *1  Maesiro  osilaso- 
liia  industria  di  sopra  divisata,  proponendo  cioè  la 
quistione  in  maniera  ,  che  questa  somminîstri  agli  sco- 
lari la  risposta  ;  onde  la  proporrà  in  questa  guisa  : 
ce  Ci  dob'.)iamo  noi  asteneic  da  ogui  cibo,  e  bevan- 
dan?  Entreranno  ailora  uella  cognizione  i  fanciuUi, 
che  nel  rispondcrt  v'  han  mancatu  :  «  Uso  intempera* 
to  11,  e  conseguentemente,  riformando  la  soluzione 
data  al  proposto  dubbio ,  risponderanno  :  ce  L*  asd- 
nenza  importa  di  evitare  V  intemperjto  uso  del  maa- 
giare^  c  bere  n. 

Fiualmente 
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Vjûaliilexire  nspondcûdo  i  fanciulli  falsamente  (cV 
è  r  ultimo  errore  ,  rapporto  alla  soscanza  délie  ris* 
poste  )  avverta  il  precettore  ,  se  cotesto  errore  de'  me- 
desiniî  proveaga  dal  non  aver  capita  la  sostan^a  delU 
domanda^  oppure  che  i  lermini ,  onde  fu  concepita , 
non  abbiano  loro  paletato  V  întimo  senso  délia  quis-> 
tione.  Nel  primo  caso   uopo  sarà ,  ch'  ei  muti  la  do- 

' manda,  trasmutandola  în   altra  maniera  :e  nel  se- 
condo  cangerà  le  parole  sostituendone  delle  più  chiare, 

'  cd  energiche. 

2 .  In  quanto  aile  parole ,  (  ch*  è  la  seconda  ma- 
niera ,  onde  sovente  le  rîsposte  de*  fanciulli  sono 
diffettose)  deile  quali  essi  si  servano  nelle  loro  ris- 
poste ,  bisogna  ad  evitare  gli  errori  attentamente 
tiflectere  a'  seguenti  punti. 

In  primo  luogo  che  le  proposiziôni  non  vengano 
troncate,  omettendosi  quelle  tali  voci ,  che  assoluta- 
mente  sono  necéssarie  a  rilevare  il  senso  del  pfoposto 
dubbio.  Gosi  domandandosi  loro  :  k  perche  gli  aù- 
gioli  sono  stati  da  Dio  creati  ^  n  £  si  rispondesse  ? 
SI  Per  amarlo  ,  e  servirlo,  m  la  rîsposta  sarebbè  monca, 
c  non  secondo  i  principii  del  tiostro  méto'db ,  do- 
vendosi  rispondere  corne  segue  :  (&  Gli  angioli  sono 
ttati  creati  da  dio  per  amarlo  ,   et  serviflb.' 

In  secondo  luogo,  che  si  rispondaesattaniente,  e  ia 
quella  guisa^cheladomanda  richiede. Secondo  quc&ta 
icgola  non  sarebbe  esatta  la  rîsposta  :  cristo  è  il  ïe- 
dentore  del  mondo  ,  n  alla  domanda  :  chi  ti  ha  re- 
dento?n  Giacchè  in  questa  non  si  domandava  ,  se 
non  la  redcnzione  délia  tua  persona,  e  non  già  quella 
Leçons.  Tome  VI.  D  d 


deir  Univeno  ;  li  riipondcrà  adanque  în  tal  modo  $ 
u  qucllo  che  mi  ha  redemo  è  Ges&  Crîsto. 

In  terzo  ed  uhimo  iuogo  ,  nciie  risposte  dcbbonii 
usare  gli  stcisi  nomi  e  verbi ,  de'  quali  ha  Fatto  use  il 
Maestro  nel  proporre  le  quistioni.  Di  qui  è  che  se  si 
demandasse  :  4c  Chi  è  colut ,  che  fa  la  volontà  dt  Dio 
.  in  terra  M?  E  si  rispondesse  :  u  Quelio ,  che  fa  voltn- 
ticri  quanto  esso  ha  comandato;  cotesta  risposta  pec- 
carebbe  secondo  la  présente  regola,  e  bisognerebbe 
rispondore  :  <«  Quelio  fa  la  volontà  di  Dio  in  terra,  il 
quale  adempie  i  doveri,  che  Iddio  stesso  gl*  imposen. 

s-   V. 

De*  doveri  de"  Maestri  rispetto  al  meiâdo  delU  dûmandi  ; 

€  delC  utilità  délie  medesimem 

I.  Rignardo  a*  doveri,  o  siaao  requîsiti  de'  Maestrt 
normali rapporto  a  formare  gtuste,  e  sensate  domande* 
sioi  non  abbiamo  niente  d*  aggiugnere  a  questo 
proposito.  Conciosiachè  le  divisate  regole,  che  fioqu) 
li  sono  sviluppate,  racchiudano  în  se  stesse  gli  obbli* 
ghi  de*  precettort  rispetto  aile  domande.  Sîcclièpassa- 
remo  a  dire  qualche  cosa  riguardo  alP  utilità  dcl  cate* 
chizzarc. 

9.  Awisammo  di  sopra,  che  la  cognîzione  de*  fan- 
ciulii  è  molto  circoscritta  :  la  sua  estenzione  non  oU 
trépassa  quella,  che  dalla  fantasia ,  e  dal  ristretto  nu- 
méro de^  sens!  si  ricava.  Quindi  è  che  col  metodo 
antico  si  defatigava  inurilmente  la  memoria  de*  fan- 
cinlli,  trascurandofti  con  vitupereyole  negligeoza  d* 
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ioarne  V  întellette ,     eiercîtarne  il  giudiiio/  e  it 
:inio,  e  formarne  il  cuore.  Eran  c«ndannati  i  diB<» 
iti  fanciulli  a  perpetuamente  fare  degli  sforzi  di 
oria  senza  riportarae  minimo  vantaggio.  Ommet« 
38i  di  analizzar  le  vocî,  c  spîegarne  V  iatimo  seo« 
ion  rapivaoo  cio ,  che  loro  si  faceva  stcntata mente 
rare  a  mente.  Dopo  cotesto  nojoso  travaglio ,  e 
rioso  sforzo  di  memoria  vedeansi  privi  di  qualun- 
cognizionet  Appena  restavano  iropresse  nellaloro 
niscenza  pèche  voci  insignifîcanti.  Aggiungasi  a 
cio ,  che  imparando  a  memoria  da  se  stessi  cadea* 
1  brutti  erroti  di  pronunzta ,  i  quali  in  progresio 
invertivano  in  abito;  talchè,  com'  è  chiaro,  anzi- 
riportarne  vantaggio  ,  acquî$tavano  moltî  dîfctti 
:tto  alla  loro  lîngua  madré,  quali  se  non  dopo 
riosi  stenti ,  potevansi  svcllere  daile  loro  menti. 

Ncl  nostro  metodo ,  scansandosi  cotcsti  pernicio« 
Tori^  si  ottiçne  il  veto  fine  d' iitruire  la  gîoventù , 

imprimere  hel  loro  animo  quelle  tali  cogniziont, 

necessarie  si  sono  credute  pe'  loro  utile  «  e  van* 
io.  L^  analizzare  cotai  nostra  asserziooe ,  portereb- 
leco  il  dover  ripetere  le  medesime  cosCi  che  dianzi 
iam  dette.  Non  vi  sarà  persona,  che  siasi  istruita 
la  teori.a  insieme  e  pratica  del  catechizzare ,  che 
i  vegga  la  veiità  di  cotesti  nostri  divisamentî.  Ci 
;uriamo  il  pîaceredimostrarla  col  Fatto  a  coloro,che 
1  saranno  ncllecircostanze  d*  informarsipienamentç 

nostro  sistema.  Ne^  pubblici  esami,  che  in  dispensa- 
nente  in  ogni  semestre  si  terranno,  apparirà  il  pro- 
0,  che  i  fanciulli  han  ricavato  dair  esscr  stati  istrui- 
e'  principii  del  nostro  metodo.  I^oa  v'  ha  tcmp f  • 
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ramento  pm  efficace  di  chîudere  la  bocca  a  colorOf 
che  parlano,  e  deridono  ciè ,  di  oui  ne  ignorano 
finarco  la  dtfinîzione  y  quanto  di  chiamaili  alla  espe* 
rienza.  (i^^ 

ARTICOLOII. 

Avveiiimenio  pe   Catichistu 

I.  Siccome  tiitte  le  linee,  che  partono  <jallaperife« 
ria  di  un  cerchio,  vanno  alla  fin  Hne  a  terminare  al 
centro  di  qucllo;  cosi  del  pari  tutte  le  cure  seriissime« 
che  dal  governo  si  prendono  per  la  universale  ed  uni- 
forme educazione  nazionale,  là  finalmente  tendono , 
onde  formare  degli  aliievi  délia  società  tanti  illustri 
cittadini,  e  veii  seguaci  di  quella  religione  ,  che  han« 
no  col  latte  succhiata ,  e  di  quelle  patrie  leggi ,  che 
per  loro  sicurtà  furono  emanate.  Quindi  non  dovri 
recar  meraviglia,  se  qui  c'  imptgniamo  in  un'  articolo 
particolare  aparlare  délia  maniera  ^  con  cui  i  catechisti 
devono  esercitare  il  loro  impiego.  Dappoichè  non  à 
suiBcientenel  nostfo  siitema  »  che  i  fanciuUi  abbiano 


(i)  Potremmo  rimandare  cotesti  irragionevoli  oppositori 
X  âel  nostro  sîstcnia  a  quanto  si  è  altrove  divisato,  rapporto 
ail''  esame  (le'  diciotto  individui  délia  R.  infanterla  di  Ma- 
rina  CTcd.  net.  i.  ).  —  — •  Eppure  il  ristretto  tempo  di 
sei  mesi ,  în  cui  essi  furono  da  noi  istruiti  ^  non  ci  permise 
di  porre  in  opéra  a  loro  vantaggio  il  metodo  délia  dor 
^naade  in  tutta  la  sua  estenzionet 
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daMoro  respettiv!  maettri  coUe  divîsate  regole  apprest 
le  più  sane  massime  di  teligione,  cd  împarati  i  dove* 
ri  deli*  uomo  verio  iddio  ,  dcl  citiadino  verso  la  so- 
cieti,  del  suddico  verso  il  Sovrano,  e  dt*  fi\;Ii  di  (ami- 
glia  verso  i  loro  geniton  :  xni  vuoie  di  vanuggio  esso, 
che  tutte  queste  verità  diflfusamente  spicgate  s'  impri- 
mano  nelle  menti  de*  fanciulii  ;  in  guîsa  taie  che  met* 
tano  ne'  loro  cuori  profonde  radici ,  onde  in  progres- 
so ,  sprîgionandosi  le  loro  idee«  produchino  ubertosi 
frurti  di  morale  cristiana^  e  pairiottica.  Quindi  è  che 
tutte  le  divisate  dottrine.  che  ad  essi  si  sono  imparate 
da*  macsiri ,  vengano  più  minutameme  in  tempi  op- 
portuni  da'  catechisti  sminuzzate ,   me»cè  il  roetodo 
délie  domande  coir  ajuto  deila  divideme,  e  dichia- 
Tante. 

2.  5e  noi  vorremmo  tener  dietro  tanto  a  cio,  che 

ne  prescrive  il  libro  del  metodo  grande  Tedesco  part. 

I.  cap.  V.  ed  altrove;  quando  ne'  due  opuscoletti  del 

canonic^) Giovanni  Roka  stampati  in  Vienne  «  il  primo 

nel  1776. ,  e  porta  il  titolo  :  (<  Meihodus  Chatcchisaa- 

din  ;  e  V  altro  nel  1777*  1  che  cosi  si  annunzia  :  n  Ap- 

pcndix  ad  methodum  Catcchisandi  1»  :  se  noi,  dicc- 

vamo  ,  vorremmo  tener  dietro  a  questi  libri,  iufallan- 

temente  ci  vederemmo  fuor  di  strada,  ed  oJtre  passa- 

remmo  que'  ristreiti  limiti  di  brevità  ,  che  sul  bel  prin<» 

cipio  ci  proponemmo  di  non  ecccdere.  Forsi,  ove  le 

Scuole  Normali  sarannosi  sufticientementc  diffuse  pe* 

dominii  di  S.  M. ,  mercè  le  sue  benehche  cure  ,  non 

laremo  alieni  di   scrivere  una  separata  istruziouc  pe* 

catechisti;  onde  semprepiù  coadjuvare   coioro ,  che 

si  assumono  ua  incarico  tanto  delicato.  Saràper  ora 
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iufficiente,  che  mettiamo  sotto  un  colpo  d*  occhîo  9 
metodo.  ch'  essî  han  da  tenere  per  lo  ejatto  dissimpe- 
gno  délia  lor  canca. 

3.  E^  verità  a  chiunque  nota,  due  ester  le  sorgenti* 
«nde  i  tancîulli  ricavano  tutte  le  loro  idée  :  Sono  esse 
i  Sensi ,  e  la  forza  d*  immaginare ,  altrîmtnti  delta 
Fantasia. 

4.  Le  molli  dunque  ,  dcUe  quali  con  profitto  i  ca« 
techisti  si   dovranno  avvalcre  nel  fecondarc   uberto- 
samcnte  la  mente   de'  fanciuUi ,  sono  per  V  appuoto 
2  sens!  ,  e  la  fantasia.  Conseguentcmente   tutto  cîô  , 
che  vi  sarà  dî  astratio  in  quelle  c«se  ,  che  hanno  im- 
parate  da*  maestri,    e  che  loro  non  sono  state  imi- 
mamente  analizzate,  dovrannosi  da'  catecbisti  présentai 
loro  sotto   un   facile  aspctto  «  mediaote  le  sensibili 
deircrizionî ,  e  rive  immagini  ,  onde  renderle  atte  ,e 
proporzionate  in  questa  guîsa  alla  loro  riitretta  oi- 
pacita.  A  cagion  d'  esempio  occorendo  la  seguente 
pToposizione  :  totto  ciô  ,  ch*  esiste  ,  è  stato  da  Dio 
creato  ;  uopo    è    che  '1  catechista  s*  impegni  colla 
cnumerazione  degli    oggetti,  che  cascono   sotto  glt 
occhi  de    suoi  scoiari  ,  rendere  ad  essi  (per  quantola 
cosa  stessa  gli  permetterà)  patente  la  enunciata  pto- 
posizîone  ;  dividendola    antecedentemcnte  ne*    suoi 
znembri.  Seguendo  egli  queste  tracce  dovrà  palesare 
a*  medesimi  T  intimo  senso  délia   anzidetta  propo- 
sizione. 

5.  Deve  primîeramente  mostrar  loro  con  una  vîva 
descrizione  di  quegli  obbietti ,  che  tuitodi  si  parano 
înnaiizi  agii  occhi  de'  fanciulli  ,  che  tutte  le  cosc 
Visibilisono  aatc  dalla  suprcma  bene&ca  mano  cre;Uc« 
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Indi  tara  necetiario  avjeertir  loro ,  che  oltre  le  coït , 
M  essi  vedono,ve  ne  lono  délie  altre  inviiibili 
ad  occhîo  mortale  ,  è  percio  detti  spiriti ,  corne  lono 
gli  angioH,  e  lenostre  anime.  In  talc  occasione  deve 
acaozare  1*  accorto  catcchitta  di  non  entrare  neppure 
negativamente  a  parlare  della  natura  degli  angîoli  , 
c  dclle  nostre  anime.  Potrà  soltanto  loro  presentare 
la  perfezione  ,  ed  eccellenza  di  queste  immateriali 
jostanze  ;  per  quindi  rilevarne  cnergiche  ragioni  di 
Jar  comprendere  ad  essi ,  che  iddio  ,  non  contente 
d'  avcr  create  tutte  le  cose  per  use  e  comodo  loro  , 
ha  di  vïïjÊU^qjio  deputad  tanti  nobilissimi  spiriti  an- 
gelici  alla  lor  custodia,  quanti  sono  i  vivcnti  suUa 
lerra  ;  .cd  ha  ahresi  infuse  ne^  loro  corpi  mortali  al- 
.  trettante  anime  ,  che  sono  pure  spiriti  nobilissimi.  Dal 
che  un  abile  ,  ed  avveduto  catechista  prenderà  mo- 
tlvo  ad  eccitare  i  teneri  cuori  de'  fanciulli ,  a  lique- 
farsi  di  amore  verso  un  tanto  sommo  e  bene&co  si- 
gnore  ,  il  quale  senz'  aver  nessun  obbligo  con  esso 
loro  ,  li  a  colmati  di  tanti  segnalati  bcneficii. 

6.  L'  ultima  parola  della  cennata  proposizione  ,  la 
quale  ha  tenuto  finora  occupato  il  catechista  ,  lo  terra 
in  progresso  vie  maggîormente  imparrazzato.  Dappoi- 
chè  i  suoi  alUevi  non  giungono  ne  anche  negativa- 
mente  ad  intcndere  la  voce  :  Creare.  Farà  dunquc 
xnestieri ,  che  incomminci  a  dir  loro ,  che  avanti  di 
çsistere  quesso  mondo ,  non  v*  era  cos'  alcuna  :  che 
iddio  per  formarlo  non  cbbe  bisogno  ne  di  oiateria 
alcuna,  né  d'  istrumenti ,  ne  fu  defaticato  nel  creare 
la  gran  fabrica  montana  ,  come  avviene  a  chiunque 
ic  mortali ,  tutioché  fosse  il  pia  sapiente  ,  e  dotto 
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fra  glî  uomînî  dclla  terra.  Iddio  ail*  încontro  con  im 
semplice  divin  comando ,  diccndo  Voglio  ,  1*  intîcro 
universo  si  viddc  csisi.TC  talc  qualc  noî  lo  ycggiamo. 
Ecco  ,  diià  loro  il  catcchîsta  ,  cio ,  che  vuoi  signi- 
ficare  rapporto  air  ente  suprcmo  qucsta  parola: 
Creare. 

7.  In  simil  guisa  bisogncrà  che  si  conduchino  nell* 
esercizio  <iel  loro  impîcgo  i  catcchisni.  Essi  ^  corne  gîà 
si  è  divisato,  non  si  han  punto  da  imbarazzare  nel  far 
znandare  a  mcmoria  le  necessarie  dottrine  agli  scolari. 
Cio  è  dovere  de'  xnaestri  :  lo  svolgcre  corcste  dottri» 
ne ,  r  analizzarle,  c  cosi  analizzare  iroprim^lc  nelle 
menti  c  ne'  cuo:i  de'  fanciulli,  mettcranno  tutta  la 
loro  industria. 

8.  Il  tcner  dietro  perô  a  questo  mctodo  non  sarà 
obbiigo  de'  soli  catechisti ,  ma  eziandio  di  tutti  i  pre- 
cettoii  dcl'c  ciassi  normali.  Qiiclle  astratte  regole  p.  . 
€•  deir  aritmciica  ,  dopochè  i  fanciulli  le  avrannoper- 
fettamente  mandate  a  memorîa  ^  presentandocele  in 
icguito  suUa  tavola  ncra  visibiHssime,  mcrcè  degli 
opportun!  praiici  esempli  aritmetici ,  producono  quei 
pro-Higii ,  di  cui  lu  il  pubblico  oculare  spettatore  ^  aU 
lorchè  i  più  volte  nominati  diciotto  individu!  di  mari- 
na dicdcro  conto  dcl  profirto  da'  essi  fatto  nel  con- 
teggiare  speditamcntc.  Valgi  dunque  pcr  una  regola 
générale,  che  la  m?ggiore  e  principal  cura  de' precct- 
tori  sarà  quella  di  presentare  a'  fancitdli  le  astratte. 
idée  sotio  apparcnii  ^  e  sensibili  imma^iiîi.  E  con  un 
taie  avvcrtimcnto  mettiamo  fine  alla  I.  part,  de!  nos* 
UO  mctodo. 


.> 
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PARTE    II. 

PrATICA      DEL      METODO. 

i.DuE  sono  le  mire  del  sî.<tcnia  Normale  :  primo 
iitruire  la  Nazione  con  una  générale^  ed  uniforme  edw 
cawne  :  secondo  fare  apprendere  agF  individu!  di 
ciaschéduna  classe  del  popolo  i  precetti  dî  quella 
professione  ;  cuî  da*  genitori  son  destinati  ,  onde 
conoscere  le  regole  ,  saperlc  applîcare  ,  e  vederne  i 
risultad.  Del  chedifFusamente  abbiam  ragionatonelle 
note  alla  prefazione. 

8.  Il  leggere  la  propria  lingua  con  esatta  pronun« 
«la  ;  lo  scriverla  correttaraentc  ^  e  con  nitîdi  carat- 
teri ,  il  conteggiare  con  ispeditezza  ,  V  apprendere 
le  principali  verità  nomroeno  delP  au^usta  e  Santa 
nostia  Religione ,  che  de^  nostri  doverî  verso  Id- 
dio ,  verso  il  Principe ,  verso  la  Socieià  ,  et  verso 
i  Genitori ,  costituiscono  la  poc^anzi  indicata  géné- 
rale ,  cd  uniforme  educazione  nazionale  ,  intorno 
alla  quale  si  occupano  le  prime  tre  Classi  per  lo 
tpazio  di   circa  tre  anni. 

3.  Istruîre  ciaschedun  ordinc  de'  cîttadini ,  adettî  o 
air  AgricoUura^  o  alla  M ar incria  ^  o  ail*  arti  Meca^ 

-niche,  formano  la  IV.  clause  Normale,  che  poi  si  sud- 
divide  in  tanti  altrî  rami ,  quanti  sono  gli  oggetti  ,  in- 
torno a'  quali  eila  si  aggira. 

4.  Giovaquî  avverii;e  ,  che  le  succcnnatc  III.  cîassi 
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non  mica  si  distinguono  fra  loro  per  la  diTcniti  degli 
oggetti  ,  chc  in  esse  s' insegnano  ;  giacchè  mue  e  tre 
venano  iniorao  a^  suddivisatî  quattro  oggetti  ;  ma  dif- 
feriscono  sohanto  rapporto  air  età  ,  i  eapaciià  de*  fan« 
ciulli ,  che  in  esse  si  comprcndono  :  talmente  cbe 
nella  prima  s'  istruiscono  i  soli  inalfabeti  ;  nella  te» 
conda  quelli ,  che  per  un  intiero  anno  dimoniraoo 
nella  prima  classe  ;  e  nella  terza  Gnalmente  qncsti 
stessi  si  portano  tanto  innaozi ,  onde  compieno  il  toc 
corso  normale. 

5.  La  IV.  classe  si  compone  bensi  da*  mcdesimi 
fanciuUi  ,  cui  già  si  diede  la  générale  ed  uniforme 
cducazîone  :  ma,  siccome  poc*  anzi  dicemmo,  uopo 
è  chc  essi  ricevono  una  istruzione  analoga  alla  pro- 
fessione ,  cui  son  destinati.  Quindi  è  che  a  quelia 
f'iCgIi  Agricoltori  s*  insegnerà  V  Agricoltura  pratica  î 
la  nautica  a^  Marinari  ;  il  Disegno ,  U  Meccanica,  e 
la  Geometria  pratica  a  co^oro  ,  che  costituiscono 
tante  classi  di  arti  meccaniche ,  quante  se  ne  ravvi- 
sano  nella  tocietà. 

6.  L*  avcr  qui  riepiiogato  tutto  ciô  ,  che  diffusa- 
incntc  si  disse  nelle  indicate  note  alla  prefazione, 
agevolmente  ci  conduce  a  sviluppaie  V  orJinc  ,  chc 
cîovrcmo  tenerc  in  qucsia  II.  Pane  del  nietodo. 

7.  Q;iatro  saranno  i  capitoii  ,  in  cui  la  divideremo, 
de*  quali  ciaschedun  si  suddividerà  in  tanti  aliri 
articoli,  e  talvolta  questi ,  ove  il  bisogno  lo  richiedciâ, 
in  paragrafi.  Il  primo  capîloio  parlera  délia îsiruzione, 
c  della  maniera,  con  cui  qucsta  si  dà  a'  laiiciulli  della 
I.  classe.  Ncl  sccondo  si  vedrà  il  modo  facile  di 
poztare  avant!  qucsû  stcisi  faaciuUi  in  un  sccondo 
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anno  d^  istruzione ,  che  riceveranno  nella  II.  classe. 
II  terzo  capitolo  risguarderà  la  III.  classe  normale, 
nella  quale ,  corne  abbiam  di  sopra  veduto ,  cssi  si 
pcrfesioneraDno  ne*  diTÎsati  quattr'  oggetti  normali. 
Farem  parola  finalmente  nel   quarto    capitolo  dell* 
ultima  y  e  IV.  classe  normale  •  e  de*  soli  oggetti ,  in- 
torno  a^  quali  essa  si  raggira  ;  dappoichè  rispetto  alla 
maniera  di    farli    apprendere    a'    giovanetti    ni  ente 
dovremo  aggiugnere  di  più  a  quel  tanto  ,  che  nella  I. 
Parte  abbiam  diffusamente  insegnato.  Le  sole  cinque 
legole  cardinali  saranno  quelle  «  le  quali  giocherann» 
nella  ridetta  IV.  classe. 

CAPITOLO     I. 

Degîi  oggetii  dellê  I.  classe  ^  e  del  metodê.  d*  insegnarli^ 

I  fanciulli  ^  che  compongono  cotesta  I.  classe ,  come 
già  si  è  veduto  ,  sono  inalfabeti  ;  conseguentemente 
a*  incomincierà  la  istruzione  de'  medesimi  da*  soli 
principii  del  leggere ,  delio  scrivere  ,  del  conteg- 
gîare ,  délia  religione ,  e  de*  doveri.  Di  questi  noi 
parleremo  in  tanti  diversi  articoli* 

ARTICOLO    I. 

Vtl  mtiêdo  di  fan  apprendere  a  fanciulli  i  principii 

del  leggere. 

I.  Diversa  è  la  maniera,  onde  s' imparano  a'  fan 
ciuUi  le  lettere  dcir  alfabeto  ,  t  diversissima  è  1*  ahra, 
mercè  di  cui  si  portano  ayauti  nel  compitare  ,  ixil^* 
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bare  ^  e  leggere  :  qiiîndi ,  amando  noi  di  lerhare  un 
ordine  chîaro  e  preciso  ^  trattercmo  separatamcnte  di 
cotesti  diversi  œetodt  ia  tanti  dîstinti  §^. 

%.  Losviluppo  délie  regolc,  che  a  tal  uopo  ande- 
remo  insegnando,  sarà  agevolissîmo  ,  riuovandoci  di 
già  pubblicato  V  opuscolo  pcl  leggere  di  questa  L 
classe  (i).  Rimane  ora  soltanto  di  palesarne  le  regole, 
a  norma  dclle  quali  bisogncrà  ,  che  i  maestri  facciaa 
uso  del  medesimo  ,  tanto  nel  date  la  cogoiztone  dellc 
leuere  ,  quanto  nel  compitare ,  sillabare  «  e  leggcre*   . 


(i)  Dopo  seî  mesi  in  circa  ,  dacchè  piibblicammo  il  no 
todo  d^  insegnare  a  leggere  ad  uso  deU<^  Scuole  Norniati 
ne^  Dominii  di  sua  maestà  Siçiliana  ,  ci  siam  vedutî  nella 
nécessita  di  ristampare  il  siiddf  tto  opiiscolotto  ^  che  già  si 
è  pubblicato  di  bel  nuovo  coUo  stesso  titoio.  Ma  siccome 
i  IV.  capitoli  ,  che  precedono  in  esso  ,  si  son  da  noi  dis- 
posti  in  i]uesta  seconda  edizione  nel  metodo  dellc  tabelle 
analitîche  ,  por  agevolare  i  maestri  iici  doverli  insegnare 
a^  fanciulli  délia  II.  classe  ,  mercè  del  metodo  deile  tabelle 
colle  parcntesi  ;  di  qui  è  ,  che  occorrendoci  di  sovente 
citarlo  y  spîcialmente  nel  présente  I.  cap.  ;  percîô  ci  av- 
valercQio  (oltanto  di  questa  seconda  edizior.c  ,  conie  quelUi 
siccoine  già  si  è  awertito  ^  a  bclla  posta  in  tal  gut^a  or« 
dinata ,  onde  di  essa  possano  i  preceltori  farne  un  più 
mgevole  uso. 
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VI. 


Mttoio  praticû  di  dan  à*fanciulli  la  cognizione  delU 

Uiiere. 

1.  Avant!  di  prîncipiare  il  maestro  ad  insegnar^ 
a^  suoi  allicvi  la  nuova  maniera  .  onde  si  fanno  ad 
cssi  apprendcre  le  Icttere  dciraUabeto  ,  uopo  è  pii- 
mieramente  chz  impara  a"  medesimi  i  cinque  scgni , 
co*  quali  tutte  le  classi  normali  si  rcgolano.  Ved.  il 
^.  5.  ,  e  seg.  del  I.  Art.  dcir  iutroduzione.  Iiidi  bisû- 
gna  ,  che  faccia  lor  comprendcre  ,  c\|je  '1  fine  ^  pcr 
cui  son  destinati  di  assistere  a  queste  scuole  ^  si  è  per 
imparare  la  viitù  :  che  questa  non  s'  impara  ,  quaiora 
cssi  non  osservano  tre  condizionii  necessarissime  a 
tal  uopo.  Qjjeste  condiziuni  sono  la  diiigenza ,  Tat- 
tenzione  %  ed  il  silcnzio.  La  prima  importa  di  esscrc 
assidui  alla  scuola  :  V  alira  di  dare  scriamcnte  opeca 
a  tutto  cio  1  che  1  maestro  insegnerà  loio  :  il  silenzio 
in  fine  consiste  nel  mostrarsi  savii  agli  occhi  del  pre- 
cettore  ,  c  àt*  compagni. 

8.  Premesse  coteste  cose  darà  principio  il  maestro 
prima  (i)  ad  impiimere  nella  mente  de*  fanciulii  gli 


(i^  £^  chiaratnentfi  deciso  cotesto  nostro  dîvisamento 
tanto  nel  libro  del  metodo  Grande  Tedesco  part.  L  div.a. 
cap.  a  ,  quanto  nel  compendio  di  questo  ,  tradotto  e  stata- 
.pato  inRoTeredo  nel  i^bS.  a  nostre  istanze  ,  nella  pag.  44* 
Ijuiegnano  cote^ti  due  metodi ,  che  il  maestro  j  prima  di 
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t*  fancmll?  primierameiite  la  denominazîone  de*  sad* 
detii  quuidici  démenti ,  e  di  poi  le  definizioni  dellc 
Icrterc. 

7.  Il  1.  clemcnto  si  chiama  pu^tû.  Il  t*lineareîtà 
fnezzann.  Il  3.  linea  in rltiutt a  a  dt s tra.  Il  4.  tinea  in* 
cHnata  a  sîhistra.  Il  5.  iinca  altn.  Il  6.  linea  projûnda. 
Il  7.  fui  va  distra.  V  8.  curva  sinUtra.  II  g  picc9là 
ciuina.  Il  10.  uncino,  L  11.  uncmo  inversa.  Il  12.  ro- 
iiittaAl  i3  codeita  inversa.  Il  i/{  traversa. li  i5.  final* 
tncn:c  Pu ccl-2  traversa. 

8.  Ri>pc:to  poi  aile  definizioni  délie  lettcre  i  Maes- 
tri  le   rit:^ove;aono  distcrse* 

9.  La  maniera  «che  il  Precettore  ha  da  tcnere  ncl 
farc  apprcnJerc  a'  l'acciu'ii  primai  divisati  elementi, 
c  ci  poi  le  lc:tcre  ,  che  da  quelli  nascono  ,  si  è  la 
seguente.  Djpo  cliejvrà  p.  e.  imparato  ad  essi  ,  che 
il  piiir.o  vlenicuto  li  chiamdL  j'iiuto  ^  bisognerà  che 
iii^nudiaicmcutc  scgni  col  gcsso  suUa  lavola  nera  un 
pu;:  A->  bianco,  c  poi  cimandcra  loro  com'  esso  si  ap- 
pcrlla.  Lo  stcsso  ^iicasi  di  tutti  gli  aitri  elementi  ,  ed 
i/iaituio  dclic  Icttcrc  mede^ime.  Si  rammcntino  i 
Mae^tri  di  c;6  ,  che  divisammo  ncl  ^.  5.  deiT  An.  II. 
Util  Iniroduziune.  DimObiiammo  che  uiia  dcUe  prin* 
cipali  ragioni  dcHa  siipcriontà  del  rio:>tro  Metodo  sopra 
tutti  gli  altri  linora  praticati  pcr  la  istruzione  délia 
ginvciitù  ,  si  cra  pcr  1'  apptinto  quelle ,  onde  tutio 
ciô  ,  che  si  c  iatto  impaiarc  a'  funciulli ,  si  presenteià 
loro  visibilrmentc  disegaato  suila  tavela  nera ,  la 
qualc  comc  già  c  noio  ,  c  innanzi  a*  loro  ûcchi  situati. 
Si  persuadino  quindi  1  Preccttori  una  volta  persem- 
pie  di  cotesto  geneiale  ed  utilissimo  canon  e. 

10. 


I 
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10.  Procureranao  inoltre ,  che  i  fanciulli  acquistino 
un*  idea  chiara  c  distinia  de' succcnnati  clementi.NelIa 
nota  (I)  del  ^.  i5.  dell*  Art.  I.  delP  Int«oduzione  si  è 
mostrato  coll*  autorità  di  Quintiliano  ,  quai  danno 
sia  per  arrecare  alla  gioventà  una  frettolosaistruzione. 
Si  consuiti  di  bel  nuovo  la  testimonianza  del  ciuto 
gran  Maestro  nelT  uhimo  num.  del§.  5.  del  présente 
art.  «  ove  per  intlera  si  recherà  la  suddeita  testimo- 
nianza  ;  e  cosi  noi  ci  risparmieremo  la  fatica  di  vie 
maggîormente  estenderci  sulla  présente  regola. 

11,  In  passando  i  Maestri  allô  sviluppo  délie  lettere 
dovranne  mettcre  in  esecuzione  due  operaztoni,  délie 
quali  la  prima  consiste  ,  che  pongan  mente  ,  che  sic- 
corne  le  lettere  sorgono  dair  unione  dialcuni  de*  cen- 
nati  élément!  ;  cosi  uopo  è  che  essi  mostrino  a'  fan* 
ciuUi  que*  tali  elementi ,  dair  unione  de*  quali  ve- 
desi  nascere  la  lettera.  A  guisa  di  esempio,  yucle 
cgli  insegnarloro  Torigine  délia  Je  (i)  ,  sarà  neces* 

(i)  £^  qualche  tempo  dacchè  in  Italia  si  desiderava  di 
togliere  quelP  abuso  che  si  rayyisava  nella  denomînazione 
délia  /  e  y  ;  chiamandole  'j  e  y  cojisonanti.  Il  primo  che 
fra  gli  altri  ci  anim6  a  scuotere  un  siilatto  irragioneyole 
gioco  9  che  da'  nostri  maggtori  ci  fu  imposto  ^  si  fu  il 
nustro  brayo  PatriottoSig.  Toreîa. 

Fummo  content!  nel  pubblicare  il  Metodo  d*  insegnare  a 
leggere^  yedendoci  preyenuti  sopra  cotesto  diyisamento  dal 
Ch.  Au  tore  del  compendio  del  Metodo  ce,  stampato  in  Mî- 
lano  nel  1 786.  —  —  —  I  noçtri  Maestri  dunque  da  ora 
innanzi  ayvezzeranno  iloro  allievi  di  chiarnsv^  1^  saad«tt« 
Leçons,  Tome  VL  E  e 
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lario  ,   che  disegni  sulla    tavola  nera  il  punlo  ^  indi 
un  pô  pîù  sotto  pcrpendicolarmente  la  linea  rttta  mit"  , 
zana  ,  e  finalmente  &oito  di  questa  la  codetta.  Ci6  fat- 
to  formera  la  je  per  intiera.  Ë  lo  stesso  dicasi  nel  for- 
mare  tutte  le  altrc  lettere  delP  alfabeto. 

18.  La  seconda  operazione  consiste  in  quanto  se- 
gue.  E*  obbligo  précise  de'  Maestri  ,  che  quella  (aie 
lettera  ,  che  i  fanciulli  han  veduta  nascere  sotto  a'  loro 
occhi  sulla  tavola  nera  ,  designata  col  gcsso  bianco , 
Tcalizzando  le  loro  idée  ,  bibOgncrà  che  la  rawisino 
tra  quelle  ,  che  costiiui^cono  il  nostro  alfabeto.  Si 
vegga  la  pagina  lo.  ,  e  xi.  de!  citaco  Opuscolo  Nor- 
male. Q/iivi  si  vedrà  il  suddctto  alfabeto  talmente 
ordinato  ;  di  maniera  che  si  ravviserà  espressato 
tanto  colle  lettere  Italiane  minuscule  ,  c  majuscole  , 
quanio  colle  corsive  grandi  ,  e  piccole  ^  e  hnalmente 
con  quelle  délia  scrittura  correnU,  Ciô  poste  ,  due 
saranno  i  vantaggi  ,  che  da  cotesta  operazione  ne  ri- 
caveranno  i  fanciwlli.  Piimicramente  avcndo  essi  p. 
e.  imparata  la  g  ,  seconde  la  definizione  del  numéro 


due  lettere  jevè.  Se  tutte  l'  altre  consonanti  han  bîsogno  o 
d^  esser  precedute,  o  di  appoggiarsi  sopra  d^  una  vocale  y  dcI 
Tolerlc  proferire  ;  quale  région  vuole  che  esse  sole  doveano 
differenziarsi  colP  aggîunto  di  consonanti?  Oltre  a  clie| 
corne  opportunamente  riflette  il  sullodato  autore ,  ce  la 
denominazione  àï  J  e  v  è  per  tal  modo  una  manifesta 
Contraddizione ,  e  non  poco  concorre  alla  confusione,  cbe 
poi  suol  faraene  nillc  scritture^  scanbiando  le  prime  du& 
lettere  coUq  seconde  • 
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tS.  ,  ed    avendola   veduta    formate    d*  tina    gran* 

dezza  cubitale    di   color    banco  sulla  tavola  nera  ; 
quindi ,  obbligando  partitameme  alcun  di  loro  a  rin- 

«  venire  la  cennata  lettera  fra  tutte  quelle  dçV  alfabeto  , 

realizzeraono   V  idea  acquistata ,  e^verraono  in  co- 

gnizione  ,  che  questa  piccola  lettera  è  similissima  air 

altra  disegnata  sulla  tavola.  Secondariamente  essen- 

dosi  usata  taie  industria  neir  ordinare   i  ridetti   soi 

diversi   caratteri ,  onde  le  letterc  délia  stessa  deno- 

minazione  si  veggono  situate  perpendicolarmence  le 

une  softo  le  altre  ;  perciô  uopo  sarà  che  il  Precet- 

tore  ,   avendo    fatto   apprendere  a*  fanciulli  la  t  (  la 

quale  ,  essendo  la  più  semplice  ,  è  la  prima  ,  che  ad 

cssi  s'  insegna  ncl  nostro  Metodo  ),  ed  essendo  sotto 

di  essa  a  piombo  collocati  gli  altri  cinque  i  ;  faccia 

quindi  da  essi  ritrovare  i  suddetti  cinque  f ,  i  quali  , 

com'  è  chiaro  ,  si  devono  imparare  da'  fanciulli  :  ed 

egli  sarebbe  cosa    nojosa  ,   e   di  perdita   di  molto 

tempo  y   se   si  volcssero  far  loro  apprendere    collo 

stesso  metodo   tutte    le  lettere    degli    altri    cinque 

caratteri  ;  corne  si   ravvisano  nella  dianzi  ricordata 

tabclla., 

i3.  L*  attenzione  di  coloro  i  che  istruiscono  i  loro 
teneri  allievi  ,  non  dovrassi  arrestare  sulie  divisate  re- 
gole.  Necessario  sarà  ,  ch'  essi  richieggano  da'  fanciulli 
quelle  note  caiatteristiche  ,  onde  una  lettera.  dair  altra 
si  distingue  ;  e  ciô  tanto  più  vale  ,  ove  è  facile  che  1 
segno  distintivo  fra  alcune  di  esse  non  è  cosi  patente, 
quanto  sarebbe  necessario.  In  esempio  À  faciiissimo  , 
che  si  confonda  suHe  prime  la /colla  S  ,  lav  colla  u 
ec.  Quindi  il  Maestro  bisognerà  ,  che  inducail  fan- 

£  e  < 
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ciollo  apalesargli  la  ragione,  per  la  quale  CQteste  leN' 
tere  fra  loro  si  distinguono. 

14.  Gloverà  moltissimo  a  fare ,  ch^  essi  acquistioo 
un  idea  chiara  c  distinta  di  ciascheduna  individus 
Icttera,  e  quindi  rendersi  atti  a  diflferenziarle  ,  va- 
riando  le  mcdesime.  Dicesi  variar  le  lettere  net 
nostro  metodo  ,  quando  si  toglie  ,  o  si  aggiugne 
qaalche  linea ,  punto  ,  o  tratto  ad  una  di  esse  ,  per 
cui,  mutando  figura  ,  cangian  del  pari  nome.  Co» 
a  gnisa  di  esetnpto,  prolungando  da  sinistra  a  destra 
\\  punto  délia  S  ne  sorge  immediatamente  la  f.  La 
stesso  si  rileverà  fra  la  i  e  la  j .,  fra  la  b  e  la  d ,  fra 
la  p  e  la  q  ,  fra  la  n  e  la  u  ec.  Non  vi  sarà  alcuno 
per  avventura  ,  il  quale,  senza  che  noi  ravvertxamo, 
non  vegga  il  sommo  vantaggio,  che  da  una  taU  in- 
dustriosa  operazione  tornerà  a  pro  de*  fanciuUî.  No- 
tercmo  solunto  ,  che  i  precettori  nell*  eseguire  la 
•znedesiroa  han  bisogno  d^  una  somma  destrezza  ;  al- 
trimenti  restcran  delusi  dalla  maliziosa  sagacità  de* 
lofo  allievi  ,  a*  quali  non  isfuggirà  T  inganno ,  che 
loro  vuol  fare  il  proprio  maestro. 

i5.  Quelle  Isttere,  che  hanno  apprese  î  faociuUi  la 
mattina ,  rimarranno  deltneate  sulla  tavela  nera.  Ciè 
è  neceisario ,  dappoichèil  giorno  non  dovrà  il  maestro 
proseguire  lo  sviluppo  délie  altre  lettere  ,  se  prima 
non  avrà  fatto  ripe  le  re  cià ,  che  Tavanti  pranzo  haano 
imparato.  Col  fatto  egli  si  accerterà ,  che  ve  œ  sa-i 
ranno  molti  fra  loro  ,  i  quali ,  o  in  tutto ,  o  in  parte 
han  dimenticato  quello ,  che  la  mattrna  aveano  ap* 
preso.  Quindi ,  dopo  che  avrà  il  macitro  fatta  ripetcse 
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la  trasandata  lezzione  a'  suoi  allievi ,  proseguirà  la. 
incominciata  operazione. 

i6.  Non  solo  rimarranno  impreisesulla  tavola  nera 
quelle  lettere,  che  nel  giorno  antécédente  si  sono 
imparate  da'  fanciulll  ;  ma  vi  dovranno  rimanere 
ezîandio  tutte  V  ahre  ^  fintantochè  non  sarà  portata  al 
suo  termine  la  cognizione  délie  lettere  :  giaccbè 
spesso  dovrà  il  precettore  «  riandando  le  cote ,  che 
ha  fatto  apprendere  a*  medesimi ,  dimandare  or  una  , 
er  un  altra  delle  lettere,  che  i  fanciulli  hanno  impa* 
rate. 

17.  Appare  da  tutto  ciôi  che  appena  in  un  ora  dî 
tempo  si  potranno  ad  essi  insegnare  due  o  tre  lettere. 
Riflettasi  sull*  esposte  regole ,  e  sulP  industria  ,  che 
han  da  porre  in  opéra  i  maestri  nel  dare  a*  loro  allievi 
la  cognizione  delle  lettere ,  e  si  rîleverà ,  prima  che 
la  spericnza  aggîunga  peso  aile  nostre  ragioni  ^  la  ve- 
rità  di  un  tal  presagio. 

§.     I  I. 

DelV  aljahtio ,  e  délia  pronnnzia  i  divisiom  delle 

leitere. 

I.  AUorchè  il  maestro  ai  è  digii  assicurato ,  che  tutte 
le  lettere  si  son  perfettaftiente  imparat^e  dagli  scolari  , 
di  manierachè  lieno  nello  statp  di  reader  ragione 
financo  délia  iadîvidua  difierenza  ,  onde  una  daU> 
akra  si  distingue  ;  darà  principio  a  fare  a*  medesimi 
9pprendere  tutto  cio ,  che  breyementc  abbi^mo  g;à 
insegnato. 
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s.  Incomîncierà  un  taV  esercizio  dello  scîvcre  pri- 
mîeramente  sulla  tavolanera  le  ventidue  lettere  dell* 
Italiano  alfabeto.  Indi  col  metodo  dclle  domande^ 
e  risposte  farà  loro  apprendcrc  quanto  brevemente 
insegnammo  ne*  due  citati  iuoghi ,  tanto  rispetto  alla 
pronunzia  délie  Icttere,  quanto  rapporto  alla  divisione^ 
délie  medesime  in  vocali ,  e  consonanii  ^  ec. 

Il   sopracitato   compendio    del  Metodo    Normale 
prcscnve  in  proposito    dclla   cognizione   deile   let* 
tere  e  loro    tabcUa  ,   che    questa  nella  prima    classe 
tanto   nel   corso   dcir    Inverno  n  quanto    in    quello 
dcir  Estate  ne'  tre  ultimi  mest  si  deve    produire  a' 
fanciulU   tre   volte    la   settimana    per   un  quarto  d' 
ora.  Noi  non  crediamo  ragionevole  un  tal  precetto. 
Conciosiachc  dalle  cose   da  noi  dette  nella  I.  Par. 
appare  ,  cbe  il  metedo  délie  tabelle  non  è  a  portata 
per  quegli  scolari  ,  che  compongono  questa  classe. 
Aggiungasi    che  i    poveri  fanciulli  nel  tempo  ,  in 
cui  si   vorrebbe  loro  presentare  cotesta  tabella  délia 
cognizione  délie  lettere  ,  che  analiticamente  vedesi 
distesa   nell*    Appendia  ,  appena   da  tre  mesi    sono 
nella   scuola  ;  giacchè   dandosi   principio   ail*  istru- 
zîonc  Normale   nel  mese  di  Novembre  in  cui,  se- 
condo   il  sistema  Normale  ,  principia  il  corso  sco- 
lastico;  nelP  altro  di  Marzo  si  dovrebbe  incominciare 
totale  operazione  ;  quando  cioè  a  stento  questi  fan- 
ciulli sanno  sillabare.  Ma  chi  è  colui,  che  non  si, 
dopo  aver  semplicemente  scorsa  la  cennata  I.  Pane  , 
che  per  intendere  le  dottrine  col  metodo  tabellario, 
uopo  sia  d*  una  piamatura  riflessîone,  e  d'  una  pià 
lunga  îstruzjonc  ?    Cotcste  reflessioni  ci   han  fatto 
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risolvere,  dopo  un  serio  e  maturo  esame,  di  prescrt- 
vere  nella  Tabella  Oiaria ,  che  non  prima  d'  un  anno 
e  mczzo  (T  istruzione  si  dovrà  insegnare  a^  fanciuili 
la  controvcrsa  tabella  déliai  cognizione  délie  Icttere* 

§.     I  I  I.  \ 

Del  Cnmpiiare. 

T.  Gli  oculati  îstitutori  del  sistema  normale  han 
pensato  seriamente  eziandiodi  mutareL'antico  metodo 
rispeito  at  Gompitare,  sostituendo  ad  esso  un  modo 
cotanto  facile  ed  élégante,  dopo  aver  vedute  tutte  le 
incoerenze  del  primo;  talchè  dit&cil  cosa  sarà  rinve* 
nirne  un  altro  più  idoneo  e  profittevole  insieme  per 
incamminare  la  gioventà  a  leggére  la  propria  lingua 
in  brevissimo  tempo. 

2.  Diafti  un'  occhiata  alla  pagina  del  citato  Me- 
todo d'  inse^^nare  a  leggere  ,  e  vedrassi  in  che 
mai  consiste  lindustria  de*  sullodati  autori  del  sis- 
tema normale  rtspetto  a  quest'oggetto.  Primiera- 
mente  si  presentano  a^  fanciuili  nella  cit. pagina  moite 
colonne  di  due  lettere ,  in  maniera  fra  loro  combinate, 
onde  una  consonante  con  una  vocale,  o  yice  versa  , 
costituiscono  una  sillaba.  Indi  seguono  moite  altre 
colonne  ,  ed  in  esse  due  consonami,  ed  una  vocale  in 
tal  fatta  unité,  co&icchè  formano  um  sola  sillaba.  In 
fine  vedonsi  tre  consonanti  ,  ed  una  vocale  accop- 
piate  in  diversa  guisa,  talchè  si  osservano  formare 
ancor  esse  una  sillaba.  Vero  è,  che  da  noi  se  glj  é  data 
r  attuale  metodica  disposizione  ;  dappoichë  neir 
opusculo  Tedesco  intitolato  :  a  L'Abbicci  ,  ossia  Li* 
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5.  Innanzi  pero  di  venire  alla  dilacidazîone  délie 
medesime  uopo  è  avvertire,  che  i  maestri  dovranno 
scrivere  antecedentemente  salla  tavolanerauna^  o  due 
coloane  di  quelle  tali  combinazioni ,  che  si  ravvisano 
Del  capit.  II ,  fn  carattere  chiaro  e  cubitale  ;  cd  indi 
passare  allô  sviluppo  delle  ridette  quattro  operazioni 
in  quella  guisa  medesima ,  che  noi  qui  sotto  soggiun- 
geremo. 

6.  Nominar  le  lettere  separatamente  altro  non 
vuol  dire  ,  che  ^1  maestro  ,  fradittanto  che  nomina 
una  lettera  ;  la  dovri  mostrare  colla  punta  deUa  bac- 
chettina  a'  suoi  scolari  ;  ed  imnaediatamente  dopo  , 
dando  i  consueti  segni  ,  fare ,  che  la  medesima  let- 
tera si  pronunzi  dagli  scolari  in  quelPordine ,  che 
airrove  si  è  divisato.  (Ved.  la  nota  i  del  ^.  i5.  artl^ 
Introd.  ).  Indi  passera  collo  stesso  metodo  ,  a  no- 
minare  la  seconda  lettera  detla  prima  combinazionc 
In  fine  dopo  che  avrà  in  siffatta  guisa  scorsa  tutta  i* 
sntiera  prima  colonna ,  farà  si  che  la  stessa  operazione 
si  eseguisca  da  tutii  i  fanciulli ,  senza  che  lor  pré- 
céda ,  nominando  egli  cioè  antecedentemente  le 
lettere. 

7.  Ove  il  precettore  avrà  osservato  ,  che  gli  scolari 
speditamente  ,  e  senza  veruna  esitazione  pronunziano 
acconciamente  le  lettere  di  questa  prima  colonna  , 
darà  di  mano  alla  seconda  operazione  ,  la  quale  non 
consiste  in  altro  che  nei  nominare  unitamente  le  due 
lettere ,  che  compongono  tutte  le  combioazioni  délia 
colonna  ;  e  poi  collo  stesso  metodo ,  con  eut  ha  posto 
in  esecuzione  la  prima  operazione  ,  le  iarà  ripetere 
•ucccssivamcnte  da'  fanciulli. 
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S.  Il  compitare ,  che  cosiituîsce  la  terzaoperazîone, 
importa,  che  M  maestro,  usando  la  stcssa  îndustria, 
prccedcndo  cicè  prima  cgli,  poi  operando  gli  scolaiî, 
iaccia  da  co.^toro  compitare  tutte  le  sillabe  della  prima 
colonna,  indi  quelle  della  seconda  ,   e   cosi  di  mar.o 
in  mano.  La  dcfinizione  dcl  compitare  ^  che  ritrovasi 
distcza  nel  cit.  II.  cap» ,   si  dovrà  fare  imparare   a' 
fanciulli  acciocchè  ,  quando    si   consegneranno  loro 
i  iibri  ,  sappian  pure  render  ragione  deila  medcsima. 
9.   Finalmentc  il  lilevare  altro  non  significa ,  che 
siccome  per  compitare  la  combinazione  p.  e.  Ba  biso* 
gna  avanti  nominar  le  due  lettere  ,  e  poi  unirle  ,   e 
coii  unité  pronunziarle  in  una  sola  sUlaba  ;  al  con- 
trario  volendola   rilcvare  non  vi   ha  bisogno    antc- 
cedcntemente  pronunziar  le  lettere  della  medcsima 
sillaba. 

10.  In  tal  guîsa  proseguîranno  i  maestri  la  loro  îsitu- 
zione  rispetto  aile  sopraindicate  tre  specie  di  combi- 
nazioni  délie  lettere  :  avvertendo  seriamente  ,  che 
quelle  colonne ,  le  quali  cgli  ha  scritle  sulla  tavola 
nera  ,  e  che  già  si  sono  pressochè  speditamente  scorse 
da' fanciulli  ,  non  si  dovranno  canccUare,ma  scrî- 
versi  le  altre  in  appresso  ,  secondpchè  il  bisogno  lo 
doroandcrà.  Si  cancelleranno  esse  ,  e  vi  si  sostitui- 
ranno  partitamente  le  altre  ,  giusta  V  ordine  e  dispo- 
sizione  ,  che  si  ravvisa  nelT  indicato   cap.  II. 

11.  Dopo  che  il  preceiiorc  avrà  poste  in  opéra  con 
inpegno  coteste  regole  ,  e  pcrvenuto  che  sarà  alla 
pag.  32  ,  e  propriamente  dove  si  legge  il  scguente 
titolo  :  <(  Ësercizio  di  compitare  ,  n  metteià  fine  allô 
ficrivere  le  dette  combinâzioni  sulla  tavola  ,  e  conse* 
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gneraa^suoi  fanciulli  tante  copie  del  sullodato  metodo 

d'iasegnare  a  leg<;t:re  ,  quanti  esse  sono.  E  siccome     ' 

egii  non  ha  scritte  sulla  detta  tavola  tutte  le   com- 

binazioni  talie  quali  esistono.  (i)  Percio  si  per  questa 

ragione  ^  corne  ahresi  der  far  realizzare  le  loro  idée 

tulle  stesso  libre,  sarà  necessario  ,  che  faccia  da*  me- 

desimi  eseguire  le  stesse  quattro  operazioni  sopra  del 

libro  istesso  :  il  quale  esercizio  lo  farà  terminare  giunto 

chc  s  ara  alla  divisata    pagina  ,    ove   propriameote 

metton  fine  le  combinazioni. 

5.    I  V. 

Del  sillabare. 

i.Neir  esercizio  del  sillabare  due  saranno  le  opera- 
zioni ,  che  bisognerà  porre  in  opéra.  Prime  il  com- 
pitare  :  seconde  il  sillabare.  Vale  a  dire  sulle  prime  è 


(1)  Dilucidiamo  cotesta  regola.  Le  combinazioni  ,  che 
si  comprendono  tra  le  citate  pagine  sono  molto  estasse 
talcliè  se  si  vorrebbero  tutte  scrivere  dal  maestro  sopra  la 
nota  tavola  nera  ,  anderebbe  molto  avant!  P  operazione  ^ 
e  forse  senza  un  notabile  vantaggio  de'  fanciulli.  Quindî 
è  sufficiente  y  che  '1  j»recettore  sceiga  di  ogni  colona  cînque 
o  sei  versi  délie  combinazioni  y  che  sembrino  sulle  prime 
più  profittevoli  e  neccssarie  a'  medesimi  ;  e  queste  sole 
scriverà  col  gesso  sulla  tavola  :  dappoichè  le  altre  9  che 
si  sono  da  esso  trascurate  ,  serviranno  per  un  nuovo  eser- 
cizio )  a'  fanciulli ,  quand  o  cioè  porranno  in  opéra  nel 
libro  istesso  le  cennate  quatre  operazioni. 
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nccessario  ,  chc  'I  maestro  non  seguîti  appuntino  la 
dcfinizione  del  sillabare  ,  lâ  quale  importa  di  pronun- 
ziarc  una  ad  una  le  silUbe ,  che  formano  una  pa« 
Tola  5  e  quindî  unité  pronunziarle  tutte  insieme.  A  ri- 
gore  si  farà  esegoire  la  detta  dcfinizione,  ove  ifan« 
ciulli  hanno  pià  volte  icorse  V  istesse  parole  ,  com« 
pitandole  prima,  dappoiché  una  tal  ripetuta  compita- 
zione  fa  si  ,  ch'  eglino  pasiano  pin  agevolmente 
sillabare  le  stesse  parole  ,  lenza  aver  bisogno  antece* 
dcntemente  di  compitarle. 

9.  Cotesto  esercizio  si  farà  in  principio  sopra  le 
parole  divise  neiie  loro  sillabe.  Ve  ne  sono  di 
queste  a  sufEcienza  :  nella  stessa  maniera  délie  an- 
sidette  si  veggono  impresse  Torazione  domenicale , 
la  salutazione  angelica ,  i  precctti  del  decalogo ,  e 
due  brevi  orazioni  da  recitarsi  avanti  e  dopo  la  scuola. 
Le  quaii  cose  tutte  compitandosi ,  e  sillabandosi  in- 
sieme>i  e  poi  di  bel  nuovo  solamente  compitandosi 
da*  fanciulli  ^  di  leggieri  le  imparerannoa  memoria  , 
e  ne  risulterà  il  vantaggio  di  sapere ,  ed  eziandio 
întendere  i  principali  doveri  della  nostra  religione , 
e  le  pià  santé  e  consuete  orazioni  ,  chez  pure  tutto 
di  si  veggono  sconciamente  ,  e  senza  capirne  il  su« 
blime  senso ,  che  in  se  racchiudono  ,  proferire  da 
buona  parte  dcgV  individu!  della  società. 
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§.    V. 

Dd  leggtre  délia  prima  classe. 

1.  Il  metodo  ,  che  tener  debbôno  i  maestri  ris« 
petto  al  leggere  di  questa  I.  classe  ,  consistera  di 
far  spezzare  le  parole  nelle  loro  sillabe  ,  facenda 
qui  giocare  coûtinuamente  la  definizione  del  silla- 
bare.  Acciocchè  poi  la  lettura  fosse  instruttiva  in- 
sieme  e  profitteyole ,  abbiamo  in  tal  maniera  rego- 
lato  îl  nostro  metodo  d*  insegnare  a  leggere  ;  talchè 
primieradiente  vi  si  veggono  vintilette  brevt  ed 
^  utilissimi  precetti  morali  :  il  tegnito  diète  escmpli 
tolti  dalla  storia  sacra  :  in  fine  abbiam  distesi  tre 
csempli  tratti  dalla  storia  profana  ,  de'  quali  il  primo 
porta  in  titolo  zfantasmi  notturni,  II  secondo  :  V  amor 
délia  patria.  Il  terzo  :  la  henejicema.  Sopra  tutte  qucste 
tali  materie  faranno  eseguire  i  precettori  da'  loro  sco- 
laii  r  esercizio  del  le]ggere. 

9.  Sovente  avverrà  ,  che  i  fanciulli  non  v^Igono  da 
se  soli  a  dividere  le  parole  in  sillabe  ,  e  poi  unirle  ,  e 
cosi  unité  pronunciarle  ;  perciô  in  tal  caso  dovrà 
agevolar  loro  ja  fatica  lo  stesso  maestro.  Il  trito 
adagio  :  Vsus  plurimus  ^  prœcepta  pauca  ,  dovrà  pcrsi 
in  opéra  dal  maestro  esercitando  i  fanciulli  nel  leg- 
gere. Quei  precetti  del  II.  III.  e  IV.  cap.  ;  e  quelli 
eziandio  del  I.  cap. ,  e  propriamente  dalla  let.  H. 
sino  alla  fine  ,  tuttochè  non  ancora  si  sieno  imparaii 
a  memoria  da^  fanciulli ,  potrcbbonsi  praticamente  ad 
cssi  mostrare  in  cotesta  occasione  ;  di  manierachè  ;, 
dopo  poco  tempo  e  senza   alcuna  loro   fatica ,  ccl 
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divisato  metodo  saranno  nelle  circostanze  ,  non  gîâ 
d^  aver  apprçsi  tali  precetti  materialmente  ,  ma  sib« 
bene  d'  aver  prima  impatati  a  metterli  in  pratica, 
e  poi  a  znemoria.  Si  persuadino  quindi  una  volta 
per  sempre  gl*  istruttori  délia  nascente  gioventù  , 
che  senza  far  eseguire  alla  medesima  le  regole,  che 
antecedentcmente  han  loro  fatte  apprendere  ,  inutile 
sarà  •  stato  il  tempo  ,  che  vi  hanno  împîegato  essî 
nello  spiegarcele  ,  e^li  scolari  nel  mandarle  a  memo- 
ria.  Abbiano  iii  conseguenza  sempre  i  raaestrî  pré- 
sent! agli  occhi  délia  mente  le  rcgole  de'  cennati 
quattro  cap.  ,  acciocchè  nelle  opportune  occasioni , 
che  sovente  loro  si  presenteranno  dagli  stessi  errori , 
in  cui  caderanno  i  fanciulli ,  possan  mostrarne  loro 
r  uso ,  tanto  nel  pronunziar  le  lettere  ^  quanto  nel 
xilevare  le  siliabe  ,  e  nello  spezzare  acconciamenie 
in  siliabe  le  stesse  parole. 

§.    V  I. 

Requisiti  de'  Maestti  rtspetto   agli  oggetti   délia  i. 

Classe. 

I.  £'  necessario  che  i  macstri  sappiano  scrivere 
elegantemente  col  gesso  sulla  tavola  nera.  Ognuf^ 
da  se  stesso  conoscerà ,  che  non  scrivendosi  le  Ict 
tcre  con  nitidezza  ,  nessun  profitto  tornerebbe  a'  fan  • 
ciulli  da  cotesta  maie  eseguita  scrittura.  Imperoc* 
chè  quando  eglino  faian  passaggio  al  compitare  ,  i 
maestri  li  vedraimo  in  -maniera  dubbiosî  ;  talcbè  i 
scnza  molta  fatica  e  lunghi  stenti ,  non  si   potranno 
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essl  portare   innanzi  :  giacchè  nelU  ipotcsi  ,  in  cuî 
fu    data    loro    la    cognizione   delle  Icttere   da  uno 
ine»pcrto  maestro  neir  arte  dello  scrivere  ^  non  ve- 
dono  i  fânciulii  vcruna  somiglianza  fra  quelle  ,  che 
ravvisano  nel  libro  a  loro  uso  destinato  ,  e  le  altre , 
che  videro    delineate   suUa   tavela.   Appare   da  ciè 
csser    questo  uno    de*    principalissimi  requisiti  de' 
xnaestrî  ;  e  conseguentemente  coloro  ,  che  non  pren- 
dcranno  cura  di  mettersi  in  istato  di  mancggiare  il 
gesso    con    leggiadria   ed    ispeditczza  ^   non  potran 
mai  esercitaie  con  lor  onore  ,  e  profiito  insieme  délia 
gioventù  ,  la  carica  di  precettori  normali.    Vedremo 
inseguiio  V  cstensione   di  cotesto    dovcre  ,  rispetto 
agli  altri  maestri  delle  rimanenti  clasjii  normali. 

^.  Nommeno  dell'anzldetto  é  il  seguente  requîsito 
interessantissimo.   O^ni  precettore  ,  e  spezialmenic 
celui  délia  présente  classe  ,    devra   posscdere  pei- 
fct^amente  la  vera  pronunzia  délia  propria  lingua  ; 
onde  di  buon  ora  avezzare  i  fanciulli  ,  alla  sua  cura 
e  vigilanza  affidati ,  di  pronunziare  col  débite  suono 
le  lettere  ,  che  di  mano  in  m:ino  vanne   iniparando  , 
e  quindi  ancera  le  sillabe  ,   cd  ultimamente   le  pa- 
role. La  loro  età  è  quella   dcirimitazionc  ,.  e  délia 
memoria  :  ond^  è ,    che    ascoltande   essi    un*   abilc 
maestro  cd  esperto  nella  propria  lingua,  nelFavan- 
zarsi  degli  anni ,  serbcranno  per  tutto  il  corso   della 
lor  vita  la  esatta  pronunzia  del  patrie  lioguaggio. 

3.  Le  cure  de'  precettori  non  si  devranno  sola- 
mente  estendcre  rapporte  a  quanto  poc'  anzi  si  è 
loro  preceltato  ;  ma  dippiù  dovra;iao  seiiamcntc  at* 
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tendere  di  correggere  que*  tali  errori  di  proiiiiii2ta« 
che  i  fanciulii   hanno  pre&sochè  col  latte  appretû 

Qjjiniiliano  ael  lib.  I.  delleist.  Orat.  cap.  II.  p.  sK, 
c:a  :ounto  gcloso  délia  istruzione  che  si  dà  a^fancialli 
xie  ioro  primi  anni,  di  manierachè  avverte  i  loro 
Genitori  di  esser  cauti  finaoche  rîspetto  aile  Notrici , 
]a  cui  favella  desiderava  ,  che  fosse  purgatissiou  s 
Ante  omnia  ne  sii  viiiosus  sermo  Nuiricihus.  £  dopo  di 
aver  detto  che  queste ,  seconde  Topinione  di  Cii- 
lippo  ,  si  dovrebbero  scegliere  d*  una  illibatezza  di 
costumi ,  che  non  avesse  pari ,  e,  corne  ragion  vuole, 
attendersi  prima  che  esse  sienno  oneste ,  e  poi  di 
csatta  favella ,  prosiegue  cosi  il  suo  parlare  •-  «  Has 
primum  audiet  puer ,  harum  verba  effingere  imitando 
conabitur.  Et  natura  tenacissimi  sumus  eorum,  qux 
Tudibus  annis  percipimus  ;  ut  sapor ,  quo  nova  im- 
buas  ,  durât  ;  nec  lanaruxn  colores  i  quibus  simples 
ille  candor  mutatus  est ,  elui  possunt.  Et  hsec  ipsa 
xnagis  pertinaciter  bxrent,  qux  deterioria  sunt.  Nam 
bona  facile  mutantur  in  pejus  :  nvinc  quando  in  bo* 
num  verteris  vitia  ?  Non  assuescat  ergo  .  ne  dum  in* 
fans  quidem  est,  sermoni  qui  dediscendus  sit.  it  Passa 
in  seguito  ed  amerebbe  questo  grand*  Uomo,  che  i 
domestici ,  cui  è  afiidata  la  cura  de*  fanciulii ,  aves- 
sero  quelle  stesse  proprietà,  ch*  ei  desiderava  rinve- 
nirsi  nclle  nutrici.  In  fine  le  medesime  doti  di  cos- 
tumi illibati ,  e  di  purità  di  lingua  ricbiede  ne*  primi 
Istitutorî  délia  gioventù;  aggiungendo,  che,  oveim- 
possibil  fia  aver  de'  domestici  e  de*  maestri  di  simil 
tempera ,  almeno  :  (4  Unus  certe  sit  assiduui  dicendi 
non  impexitus  :  qui  si  qua  eruot  ab  his  pnçseote 

alumno 
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iluimio  dicta  vitiose,  cotrigat  protinus ,  neà  însiderê 
illi  ftinac.  n  Cotesii  eraoo  i  voti,  e  gl'  insegnamenti 
d*  UQ  uomo  ,  il  quale  a'  sommi  talent!  uni  una  pra- 
tica  di  ciica  venti  anni  nclT  înstruiie  la  gioventu  :  ii 
Post  impetratam  (die'  cgli  istesso  ncl  principio  dci 
Proemio  délie  sue  citate  istituzioni  Oratorie  ;  studiis 
mcis  quietem,  quse  per  vîginti  annos  ,  erudiendisju-* 
veuibus,  impenderam  etc.  >>  La  prolissità  délia  pre«^ 
sente  annotazione  sarà  per  avveutura  largamentecom- 
pensata  dair  utile ,  che  ne  verra  a*  fanciulli ,  ove  î 
maestria  persuasi  delT  indispensabil  dovere  di  atten» 
dere  alla  vera  pronunzia  délia  nostra  lingua,  daran 
opéra ,  chc  i  loro  allievi  si  avvezzino  a  pronunzîare  il 
patrio  linguaggio  in  quella  guisa ,  ch'  è  tutta  propria 
di  lui* 

Pongan  mente  soprattutto  di  far  loro  intendere  U 
diflferenza,  che  evvi  fia  alcune  letterei  le  quali  co* 
munemente  si  acambiano  uel  pronunziar  le  parole ,  e 
che  poscia  dovendole  scrivere  ,  cadonO  in  tali  errori , 
che  disonorano,  e  faiino  scorno  a  colui ,  che  inciampa 
in  lifiatti  abbagli.  Coteste  Icttere  sono  b  e  p^  c  c  g^  T 
c  11  d  Q  t  iV  e  ^.  >'  Chi  non  si  lascia  rinerescere  (av« 
Verte  quà  opportunaruente  il  cit.  metodo  Tedesco 
part.  I.  cap.  III.  ^.  V.  i  la  fatica  di  ripetere  pîà  volte 
nel  gioino  Tesercizio  suddetto  ^  non  trlvaglierà  certa- 
mente  senzaproBito  ;poichè  si  hanno  degli  esempli  di 
xnolti  luoghi,  ne^  quali  i  maestri  in  tre^»  o  quattro 
settimane  riuscirono  di  emcndare  gli  errori  di  pro- 
nunzia; il  che  fu  da'  genitoii  stimato  di  difficile  rius- 
cita.  In  confirmazione  di  cotesto  testimonio  del  Me* 
lodo  Noimale  non  possiamo  dispensarci  di  paUsftr«f 
Ltçons,  Tom«  VL  ^  f 


(438  ) 

ciô  ,  che  ci  testificô  sua  eminenza  il  sig.  cardinal  Gan 
lambî ,  alloichè  noi ,  avcndo  disimpegnata  la  Reale 
incombenza,  nel  ripatriarci  fumoio  ad  inchinare  co- 
te&to  esimio  Porporato  délia  Santa  Chiesa  nella  tua 
residcnza  di  Montefiascone.  Egli ,  dopo  ua  acco- 
glienza,  che  ci  ftce,  tutta  propria  di  coloro,  che  alla 
nobiliià  de'  Natali  ,  e  alla  sublimità  de'  gradi  unis- 
cono  vasta  e  pellegrina  erudizione ,  e  dolcezza  di  cot- 
tuini;ct  assicurôche  nclla  capitale  delTImpero  d'Oc- 
cidente ,  dov'egli  per  lo  spazio  di  circa  dodici  anni 
era  dimorato  Nunzio  délia  S.  Sede  ,  avanti  di  stabilir* 
visi  le  Scuole  Normali  ,  parlavast  ud  pessimo  dia- 
letto  della  lingua  Alemaana  ;  e  che  poi  in  seguito  del 
suddetto  ttabilimento  ,  si  è  talmente  emendata  la  pro- 
nunzia  ,  di  maniera  che  sensibilissima  ne  fu  la  muta* 
zione,  eziandio  rapporto  alla  pronunzia  del  bassopo- 
polo.  Un'  asserzione  d'un  tanto  uomo  ci  assicura  della 
veracità  della  testimonianza ,  che  ci  fa  il  sopraccitato 
pauo  del  libro  del  Metodo  Normale. 

4.  Rimane  ora,  per  metter  fine  al  présente  ^.,  di 
avvenire  i  maestri ,  che  quando  'incomincierano  ad 
istradare  i  fanciuUi  intorno  alla  combinazionne  délie 
Icttere,  le  quali  bisognerà  scriyer&sullanvola  nera , 
corne  qni  iunanzi  avvertimmo  ^  eglino  per  îscriveie 
le  suddette  combinazioni ,  non  bisognerà ,  che  aspet- 
tino  le  ore  destinate  alT  esercizio  scolastico,  ma  ante- 
cedentemente  se  le  dovranno  preparare.  Sia  cura  del 
direttore  ,  0  ispettore  della  scuola  d'  invigiiare,  ac- 
ciocchè  si  cseguisca  esattamente  cotesto  doverc  de* 
maestri. 

5.  Se  nel  fine  della  nota  i.  del  §,  i5.  dell*  art.  I. 


deir  Sntroduz.  non  avessirao  compromessa  la  nostra 
|>aroIa  di  recare  intieraroente    in  questo   luogo  un* 
aureo  precetto   di  Quintilîano  ,  appena  cola  accen- 
naro  ,  noi ,  che  ci  siam  da  principio  fatra  una    Icgge 
inalterabile  ,  di  evitare  qualunque  minima  ripetizionc 
di    quelle   cose  ,   che  altrove  abbiarno  difTusamente 
iosegnate^  ci  saressimo  ben  vo'entieri  dispensati  qui 
di  bel  nuovo  ricordare  a*  maestii  ,  di  non  passar  oltre 
nella  loro   istruzîone  ^  se  evidentcmente  non  siensi 
assicurati  ,  che  i  fanciulH  hanno  perfettamente  impa- 
rato  ciô  ,  che  essi  han  loro  spiegato  nelle  antécédent! 
lezioni.    Questo  è    quelchc  raccomanda  caldamente 
Quintiliano.  £cco  le  intiere  di  lui  parole  :t(Incredi- 
bile  est  quantum  mors  lectioni  festinatione  adjicia* 
tur.   Hinc  enim  accidit  dubitatio  ,  intermissio,  repe- 
titio  ,  plusquam   possunt    audentibus  )   deinde  cuia 
errarant ,  etiam    iis    qnae  jam  sciunt  ,  dillîdentibus* 
Certa  sit  ergo  in  primis  lectio,  deinde  conjuncta,  ec 
diu  lentior  .  donec  exercitatione  contingat  eméndata 
velocitas.  Nam  prospicere  in  dextrum  (  quod  onines 
prxcipiunt)  et  providere  ,   non  rationis  modo,  sed 
uius  quoque  est  i  quonîam  sequentia  induenti ,  priora 
dicendasunt,  et ,  quod  diSicilIimum  est,  dividenda 
întentio  animt  ,  ut  aliud  voce  ,  aliud  oculis  agatur.  )* 
£^  cotanto  chiaro  il   présente  testimonio  di  Qiiinti- 
liano;  talchè  crederemmo  oscurarlo  ,   anzichè  illus- 
trarlo  ,   pcr  qualunque  coramento,  tuttochè  brevis- 
simo  ,  che  dalla  nostra  inespeita  penna  gli  si  potiebbe 
fare. 

.6.  Soggiugneremo  soltanto,  che  anteccdentemente 
avea     già    detto    questo    sommo    Uomo    (   citato. 
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c;!p.  I.  ) ,  che  uopo  sia  Parc  apprend«re  tutte  le  sillabe 
a'  fanciulli  ,  e  oon  usare ,  corne  sovente  costuniasi  ,  di 
clifTerire  ad  altro  teinpo  le  pîu  difiîcili  fra  esse  :  «*  Syl- 
labis  nullum  compendiura  est  :  perdisccndae  omnes: 
nec  ,  ut  fit  pierumque  i  difficillima  quxque  earum  dif« 
ferenda.  n  Aggiugne  non  doversi  Hdare  sulle  prime 
délia  tenera  memoria  de^  mcdesimi  :  ((  Quiiiimô  oe 
prinnae  quidem  memoriae  temere  credcndum.  ti  L  la 
lagione  ,  che  ne  adduce  ,  è  moho  lampante  :  4(  Repe- 
tere  ,  et  diu  inculcare  ,  fuerit  utilius.  n  Cosi  de!  pan 
egli  prescrive .  che  non  bisogna  darsi  moha  fretta  o 
nci  proseguire  la  lezione  ,  o  accclerarla  di  molto  :  u  Et 
in  lectione  quoc^ue  non  pioperare  a<l  continuandam 
eam  vel  accelerandam  :  nisi  cum  inolFensa  et  indubi- 
tata  literarum  inter  se  conjunctio  suppeditare  sine 
ulla  cogitandi  saltem  mora  poterit  :  tune  îpsis  syllabis 
verba  complecti,  et  his  scrmonem  conoectere  inci- 
piat.n 

Ecco  !a  regola  infaillibile  di  proseguire  la  sco- 
lastica  operazione  senza  temere  ^  che  glî  scolari 
non  abbiano  perfettamente  appreso  quello,  che  in- 
nanzi  si  è  loro  insegnato. 

ARTICOLO     IL 

Del  meiodo   d*  incamminare  i  fanciuîli  neiV  arte  dtllo 

scrivtre* 

I.  Ardua  e  malagevole  iropresa  è  pe'  Maestri  di 
porte  in  cammino  i  loro  teneri  allicvi  ne*  principii  délia 
CrAligraJia  o  »ia  neir  arte  di  scrivcre  con  bel  caroit^re, 
Una  pazienza   invincibile  ,  ed  una  profonda  peiizia 
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d^Ila  meJesîma  saranno  due  doti  indispensabili  per 
coloro,  che  sono  destinât!  a  Maestri  di  taie  ogçetto. 
Apparirà  in  progresse  la  vcrità  di  un  tal  nosiro  divisa- 
mento;  e  col  fatto  istesso  se  ne  conoscerà  1'  evidenza. 

f  Cotesta  voce  derivasi  da  due  parole  grcche  ^  cioè 
da  calos  (bello)  et  da  grafo  (  scrivo  )  e  significa  : 
i(  scrivere  con  bel  carattere.  ) 

• 

9.  A  loro  uio  abbiatn  composto  Topuscolo,  ch^ 
porta  il  titolo  :  Frincipii  délia  Ciiligrnjia  ad  uso  délie 
Régie  S>  uole  Normali  ne^  Domini  di  S.  M,  Siciiiana,  Nel 
présente  articolo ,  secondo  che  è  nostro  costume  di 
fare  ,  andererao  fissando  i  limiti ,  oltre  i  quali  i  Maes- 
tri di  questa  prima  classe  non  dovranno  estendere  la 
loro  istruzione.  Se  parlando  nel  prec.  articolo  deU" 
uso  dell'  altro  Opuscolo  Normale  ,  destinato  pel  ieg* 
gère  di  cotesta  classe ,  abbiam  vednto  con  quanta  e 
quale  sobrietà  essi  sen'  ban  daservire  perincamminare 
la  nascente  gioventà  ne'  primi  rudimenti  del  leggere  : 
orapoi  assaîpin  parcamente  si  dovranno  avvalcre  della 
piccola  nostra  Calligrafia  ,  le  cui  regole  non  b«stà  Tar- 
ie soltanto  imparare  a  memoria  da*  fanciulli,  ma  uopo 
è  altresi  «  che  mettano  essi  in  opéra  le  medesime  col 
cotidiano  loro  esercizio  dello  scrivere.  In  progresse  , 
trattando  noi  degli  oggetti  della  II.  e  III.  Classe  ,  ap- 
parirà corne  ,  e  con  quale  industria  dovranno  porrc  in 
esecuzione  gli  allievi  di  coteste  cennate  classi  le  aitre 
regole  analoghc  alla  loro  età  ^  e  proporzionate  aitresi 
al  maggior  ^  o  minor  tempo  della  loro  istruzione.  Per 
ora  ei  sarà  sufficiente ,  che  i  Preccttori  della  présente 
classe  osservino  ,  e  facciano  eseguire  a'  fanciulli  cio  , 
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che  ci  farem  partitamente  ^   e  cen  quella   maggîor 
chiarezza  ,  cbe  ne  sarà  possibile  ,  qui  in  apprctio  ad 
avvcrtiie. 

3.  L*  Articolo  II.  dcl  primo  Capîtolo  dclla  ridctta  ' 
nostra  Calli^raBa  comprcnde  tutto  cîô,  cbe  riguarda 
la  ^iusta  posîzione  del  corpo  .  e  ia  situazioiic  délie 
braccia  ,  e  dclla  carta  :  V  aliro  poî ,  che  é  il  III. ,  dâlc 
regole  di  tcner  lapcnnain  roano  in  tal maniera,  onde 
possdL  eseguirsi  una  leggiadra  tcrittura.  Cotesti  pre- 
cctti  s*  han  tutti  d'appiendere  dagli  allievi  del  nostro 
xiietodo  :  ma  nella  présente  classe  la  pratica  bas- 
terà  ad  insegnarceii  asiai  pin  ,  che  V  împararli  a 
memoria. 

4.  Ad  agevolar  pero  cotesta  pratica  abbiara  stimato 
opportuna  cosa  di  niettcrc  sotto  i  loro  occhi  una  ii« 
gura  incisa  in  rame  ,  che  rappresenta  un  uomo  ,  che 
sta  al  tavoimo  in  atto  di  scrivere.  Tutti  i  nostri  divi- 
samcnii ,  sviluppati  ne' citati  due  aiticoli  «  tanto  ris* 
petto  alla  posizione  e  situazione  del  corpo  ,  quanto 
rapporte  alla  liebita  maniera  dî  tener  la  penna  fra  le 
dita  ,  si  dovranno  mostrare  da'  Maestri  visibilmcnte 
a^  loro  scolari  sulla  poc'  anai  menzionata  figura. 

5.  Indtspensab  le  non  pertanto  sarà  per  essi  di  Tare 
a^  medesimi  apprcndere  la  dcnominazione  délie  dita; 
e  poscia  rn  sccondo  luogo  con  qualc  di  esse  si  dcbba 
tener  la  penna  :  le  quali  cose  tutte  ue^  sopra  indicati 
articoli  si  veggono  distinta;ncnce  notate. 

6.  Piemessi  cotali  avvertimcnti ,  fà  mestieri  che  1 
Maestro  incomlnci  a  dir  loro  ,  che  ogni  scrittura  è 
composta  da^tzn^i  ,  traUi  1  e  tince  :  cbe  di  queue  U^ 
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lune ,  sonreite  i  ed  ahre  lurve  :  che  queste  duc  specie 
di  linee  nascono  da  un*  altra  ,  la  quale  chiamasi/on- 
dammtale  :  ed  in  fine  che   la  icrittura   si  esegue  fra 
qu^ttrù  linee  paraleiU  id  equidistantifra  loro. 

7.  Col  metodo  délie  domande ,  e  risposie  agevol* 
mente  impareranno  i  fancinili  gP  îndicati  principii 
délia  Cdlligrafia^  e  tutto  altro  ,  che  in  progresse  an* 
deremo  divisando.  Facil  cosa  sarà  pe*  loro  Precettorî 
il  fare  ad  essi  intendere  cotai  principii  :  dacchè  i  me- 
desimi  sono  molto  analoghî,  e  pressochè  gli  stessi  di 
quelli ,  che  già  haano  imparati  neir  apprendere  le 
lettere  deir  alfabeto  ;  perciocchè  i  fanciuUi  di  questa 
classe  non  devono  incomiociare  i  principii  dello  scri* 
vere  ,  se  non  dopo  d*  aver  coin{)iuto  V  eiercizio  del 
cotnpitare  sulla  tavola  nera  ,  (  del  quale  esercizio 
abbiam  già  parlato  n*  If.).  Vedesi  quiodi  la  ragio  - 
nevoiezEa  del  nostro  sistema ,  pel  quale  nella  Ta- 
bella  Oraria  con  somma  avvedutezza  si  stabilisée  : 
che  si  dia  prîncipio  nella  I.  Classe  alla  Calligrafia  , 
quando  gli  scolarî  incominciano  a  compitare  su  de* 
libri. 

8.  Dopo  tutto  ciô  vada  il  Precettore  avanti  la  ta- 
vola nera  ,  ed  avendosi  antecedentemente  preparato 
il  gesso  ,  mostri  loro  le  quattro  linee ,  in  fra  le  quali 
bisogna  eseguire  la  scrittura  :  e  tuttochè  le  medesime 
sieno  già  sulla  tavola  nera  delineatc  di  coior  rosso  ;  a 
xnaggiormente  pero  farie  ratrvisare  con  diâtiuî^ione  a' 
fauciulH  «  passera  sopra  di  esse  in  tal  mahierAÎl  gesso; 
tal  che  queste  quattro  soltaoto  hianche  si  ravviseran- 
no.  Indi  farù  vedere  ad  essi  patentemente  la  mame«a, 
ond*  ei  ticne  il  gesso  fra  le  dita ,  mostrancio  loro  ,  cbe, 

tf4 
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tenendolo  in  tal  guisa  ^  mette  in  esecuzionele  regoléi 
chc  a  taT  uopo  ha  fatto  a'  medesimi  poco  avanti  ioi- 
pzirare.  Finalmcnte  dira  loro  ,  che  quando  o  il  gcsso, 
o  la  penna  si  adoperà  col  taglio  soltanto ,  alioni  or 
oasGono  dcllc  Hnec  sottili  ,  o  capiUûfi  t  al  contrario 
poi  quando  si  usa  con  tutu  la  sua  larghezza ,  in  tal 
caso  ne  sorgono  talun^  altre, la  cui  larghezza  ë  ugvale 
a  quella  dclla  punta  o  del  gesso  ,  o  della  penna.  CoU* 
csempio  patente  dimostrerà  il  Maestro  a'  suoî  icotari 
cotesta  teoiia.  Quindi  col  taglio  del  geste  vada  deli- 
néando  quattro  iinee  capillari  ,  simili  a  quelle  ,  -che 
si  ravvisano  tanto  nella  tela  ,  dove  in  grande  sono  di- 
sîgnati  i  caraiteri  Normali  (i)  ,  quanto  nella  III.  Tav. 
deli4  nostra  Calligrafta  ,  sotto  i  numeri  i.  9.  3.  e  4: 
e  poscia  colla  larghez;^a  del  gesso  eseguisca  qaattro 
alire  Iinee  nella  stessa  maniera  ,  che  si  vedono  incise 
nciUridetta  Tav.  sotto  i  nuiperi  7.  8.  g.  e  10.1  e  di- 
pinte  suUa  citata  tela* 

9.  Appena  formate  che  saranno  dal  Maestro  co- 
teste  iiaee  fondamentali  ,  iarà  avvicinare  alcunî  degti 
scolari  presso  la  tavola  ;  e  situando  ad  un  per  uno  il 
gcsso  ira  le  dita  ,  faccia  da  essi  gradatameme  eseguire 
prima  le  Iinee  capillari^  indi  le  fondamentali.  Lo  stes* 
so  dovrà  praticare  con  tutti  gli  altri  fanciuIH  ;  talchè 


(i)  In  ognî  classe  délie  nostre  Scuolc  si  dbvranno 
teiieit3  attaccati  al  luuro  due  quadri  lunglii  pal.  4. ,  ed 
aiti  i),  In  uno  dlessi  si  osserveranno  dipinte  le  lettere 
mifiuscole  \  n^ir  ^Itro  le  xnajusçole  del  noslro  çar^tterc 
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non  vi  dovfà  essere  alcuno  fra  loro ,  che  non  abbîa 
prima  veduto  nascerc  le  ridettjC  linec  ,  e  poscia  non 
le  abbiada  se  stesso  eseguitç  medlocremente  col  gesso 
suila  tavola. 

lo.  In  que'  gîorno  perô  ,  in  cai  il  Maestro  daràprin- 
cipio  ad  insegnare  a*  suoi  scolari  coteif  oggetto^uopo 
è  ^ch'  ei  antecedcntemente  abbia  fatto  provvcderei 
mcdesimi  de*  libretti  di  ottima  carta  per  iscrivcrci  se- 
pra ,  de' calamai ,  e  délie  penne. 

Non  si  meraviglieranno  inostri  lettori  cbe  noi  av- 
veriendo  in  questo  numéro  i  Macstri  a  prepararsi  di 
tutiociô  cbe  fa  bisogno  a*  fanciulli  per  incominciarc 
a  formare  i  ridetti  démenti,  in  parlando  deMibretti,su 
de'  quali  uopo  é  scriverli,  abbiamo  traicurato  di  notare, 
ch'cssidebbono  esserrigati  di  quatiro  in  quattro  rigbç 
cquidistanti  e  paralelle  fra  loro*  Noi  perô  ci  lusinr 
jhiamo  d**  aver  escogitato  un  modo  più  facile ,  onde 
accelerare  il  pro&tto  de'  medesimi  nello  scrivere  ;  cd 
tsentare  insiememente  i  Maestri  dalla  noja ,  chc  do* 
vrebbero  sofFrirein  rigare  tanti  libretti,  quanti  sono 
i  loro  scolari.  Veg.  il  ^.  I  an.  I.  cap.  II.  della  cit.  CaU 
lîgrafia*  Dove  altresi  abbiamo  avvertito  ,  chc  non  es*- 
sendosi  ar.cora  da  noi  colla  cspcrienza  verificato  co^ 
testo  nostro  parlicolare  divisamento;  quindi  è  che  ci 
rimettemmo  alla  prudenza  de'  Maestri ,  i  quali  ,  ovç 
non  lo  ritrovassexo  opportuno  a  facilitare  a'  loroalliq.- 
vi  la  maniera  d'imparare  la  Scrittura  ,  allora  i  libretti« 
destîoati  per  lo  esercizto  dello  scrivere,  sidovrannQ 
ligare  con  quattro  linee  paralelle, ed  equidistanti  fra 
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XI.  II  prepararsi  înnanzt  cotali  cose  è  mdiffpeniabtl 
dovere  de^  Maestri  ;  perciocchè  ove  egli  avrà  istroito 
i  primi  faociulli ,  che  ha  fatti  avvicioare  alla  tavoU , 
bisogûerà  che  quando  ha  da  famé  appressare  degtî 
altri  ,  limandi  a  sedere  ne^  respettivi  luoghi  i  primi,  i 
qualî  ,  accioccbi  non  stien  oziosi ,  è  necessario  che 
sul  libreto  scrivano  quelle  etesse  liuee  i  che  hanno  col 
gesso  delineate  sulla  tavola  nera.  La  ttcs»a  induitrii 
si  usera  di  mano  in  mano  col  rimanente  numéro  de* 
fanciulli. 

18.  Giova  qui  palesare  un  nostro  particolar  divisa- 
tnento,  che  la  sperienzaimaestra  di  tutte  le  cose,  ci 
lia  mostrato,  esser  egli  moho  profittevole  alla  gtoven- 
to,  che  s'  incomincia  ad  istruire  lieiP  arte  dello  sert- 
vere.  La  pratica  non  soUmente  del  nostro  xnetodo,  ma 
cziandio  di  tutte  Taltre  scuole  consiste  nel  far  prin- 
cipiare  gli  elcmenti  délia  scrittura  colla  penna.  Non 
deesi  pero  riputare  un  delitto,  migliorando  la  cosa , 
ove  la  sperienza,  e  la  ragione  c'  indicano  cotesta  ma- 
tazione.  Noi  dunque  siam  d^  avviso  ,  che  non  si  poa- 
ga  sul  bel  principro  la  penna  in  maHo  a*  fanciulli  ;  ma 
crediamo  potersi  ad  essa  sostituire  laïna/t/a,  volgar* 
mente  dctu  iapis.  Non  v'  ha  chi  possa  ignorare  le  dif- 
ficoltà^  che  sùUe  prime  inconiransi  da'  fanciulli ,  vo- 
{endosi  far  mettère  in  opéra  da  costoro  le  sole  ridctte 
linee  fondamentali  coU'  ajuto  délia  penna.  Un  pô  so- 
verchiamente,  che  la  medesiraa  si  carîchi  d'  inchios- 
troi  è  un'  ostacolo  patentissimo^  onde  escguirle  con 
delicatezza,  e  proporzionata  larghezza.  £ppure  non 
T*  ha  cosa  pin  facile  pe*  fanciulli ,  nuovi  ed  inesperti 
in  ul  mestiere^  che  ï  empire  la  penna  di  moho  in* 
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chiostro.  Aggiungasi ,  cbe  la  rîdetta  difiîcoltà  creicf 
scmpre  pià  dal  rifletterc  che,  calcaado  la  penna  oltre 
il  bisogno  ,  corne  sogliono  costumare  DC^primi  giorni 
ifanciullii  sempre  piii  deformi  si  vedranao  gli  dé- 
menti fondamentali  délia  scrittura ,  che  da  essi  si  son 
fatti  eseguirc.  Goloro ,  che  si  son  dilettatidi  scrivere 
con  qualche  eleganza  e  leggiadria ,  sanoo  quanto  sia 
difficile  lo  girar  délia  penna,  onde  ombreggiare  lo 
leiterei  ed  eseguire  que'  deltcati  trattî,  che  poi  costw 
tuiscono  la  bellezza  délia  scrittura.  Coteste  ragioni , 
cd  altre  moliissime  ci  determinarono  a  porre  in  pratica 
un  tal  nostio  particolare  intendimento  co*   diciotto 
individui   di  marina,  soventc  da  noi  per  lo  innanii 
nominati.  Quai  fu  il  vantaggio,  che  a*  medesimi  no 
venne  ,  non  v*  ha  bisogno,  che  noi  qui  lo  ricordiamo  \ 
dappoichè  tutti  gli  ordini  délia  nazione ,  e  lo  stesso 
eccelicntiss.  Sig.  cav.  Acton,  benefîco  promotorde 
protettore  dello  stabilimento  del  nostro  metodo  ne* 
dominii  di  S.  M.,  anamirarono  la  leggiadra  e  nitida 
scrittura  de'  suddetti  diciotto  individui ,  a*  quali  non 
prima  de' quaranta  giorni  si  fè  principiare  a  scrivere 
colla  penna;  avendoli  antecedcntemente  fatti  eïcrcita- 
re  colla  scia  raatita  ncW  eseguire  gli  elementi  radical! 
délia  scrittura  corrcnte.  Con  essa  si  évita  1*  ostacolo 
di  caricar  troppo  d' incbiostro  la  penna  ,  e  si  sfuggd 
dcl  pari  la  difficohà,  che  nasce  dal  premere  la  oiedesi- 
ma  oltre  la  bisogna  sulla  carta.  Il  maggior  vantaggio 
pero,  che  da  tal  metodo  ne  risulta  a  pro  de*  Fanciulli  ^ 
è  pcr  r  appuDto  quello,  ch'  essi  colla  propria  esperien* 
za  si  avveggono,  quando  han  tenuu  la  matita  fra  le 
dita  secondo  le  regole,  che  loro  sono  s^ateiasegnate^ 
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e  quando  no  ;  gîacchë  cssendosî  essa  temperata  nella 
ste&sa  guisa  del  gesso,  vaic  a  dire  a  Cogi^ia  d^   un  pic- 
colo  scalpcllo,  ne  seguc ,  che  quelle  seconde  linec« 
che  si  devono  formate  con  tutîa  la  larghezza  delladi 
lei  puata.  non  tcnendosi  secondo  le  legole  giustainen- 
te  fra  le  dita,  si  osserveranno  esse  delincate  non  gîi 
corrispondenti   nella    loio    larghezza  a'  quclla  délia 
punta  della  matita;  ma  sibbene  simili  aile  prime  di 
sopra  indicate  ,   e  che  capillari  diccmmo  nomarii.  Il 
che  al  certo  non  cosi  agevolmente  potrà  loro  farsi  av- 
yertire  s  facendo  uso  sulle  prime  della  penna.  Le  ri- 
flessioni,  poc^  anzi  da  noi  palesatcsomministreranno 
*     la   ragione  di  cotcsta   conseguenza.   Confessiamo  là 
difScoItà,   che   spcrimenteremo   nel  principîo    dello 
$tabilimento  délie  nostrc  scuole  d*  aver  tal  copia  di 
inatîta,  o  sia  lapis,  onde  tutte  incammînarle  con  tal 
metodo.  Ma  ov'  tis^  si  saranno  universalizzate,  non 
si  durera  punto  fatica  dal  rinvenire  agevolmente  co<> 
testo  minérale  «mcrcè  1*  universale  spaccîo,  che  se  ne 
farà  ;  lusingandoci  che  esso  possa  dtvenire  un  fruttuo- 
50  capo  di  commercio  da  questa  faustissima  cpoca  in 
poi. 

La  no&tra  academîa  délie  scîenze ,  e  B.  L.  în  segui- 
|o  de'  Trcmuoti,  che  desolarono  la  doviziosissima 
provincia  della  Calabria  Ulteriorc ,  d'  ordine  Reale 
ffpedi  cola  alcuni  suoi  valenti  accademici  ;  infra  \  qna- 
liuiiosi  fuil  célèbre dottorAngeloFasano  accadcioico 
ptnsionista  della  medesima,  cui  tocco  la  parte  minc- 
rologica  di  delta  provincia.  Le  scoverte  utîlissimc 
pcr  le  arti.  e  scienze   fattc  cial   medesimo,  possono 
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Icggersi  ia  accorcio  in  due  lettefc  a  noi  scrttte  in  Ro- 
veredo,  ^d  inscrite  nel  IV.  tome  del  magazzino  Geor-« 
gîco  per  V  anno  1786. ,  ne*  num.  VII. ^  e  XXIX.  iino 
al  XXXII. ,  c  pin  diffusamente  nclU  di  lui  dotta  me* 
morta  sulla  geografia  fisica  délia  sullodata  provincia, 
la  quale  memoria  puô  vedcisi  nel  I.  tom.  degli  atti 
délia  medesima  accademîa.  Se  questo  nostro  Amico 
a*  suoi  irtlenti^  e  aile  sue  cognizioni  avesse  unita  i\ 
ane^  pur  troppo  necessaria  ncUa  società,  di  far  valere 
e  quelli ,  e  queste  .  proBtto  a  lui,  e  grande  onore  alla 
nazione  ne  sarcbbe  venuto,  rapporto  a  tutti  e  tre  i  ra« 
mi  délia  itoria  natuiale,  ne'  quali  egli   è   profonda- 
mente  erudito;   e  le  nostre  arti  si  sarebbero  a  segno 
perfezionate  <,  onde  poter  gareggiare  colle  più  coite  ed 
îndustriose  nazioni  deir  Europa.  Quel  dolce  e  sacro 
legame  d'  amicizia ,  che  passa  fra  lui  e  noi ,  ci  ha  con- 
dotti  fuor  di  strada  :  tutte  le  anime  sensibili  ci  con- 
dooeranno  cotesta  digressione  ,  cagionata  dal   com* 
piangere   l.-^  dtsgrazia  d'  un  tanto  meritevole  nostro 
concittadino. 

Rimcttendoci  ora  in  cammino  ,  e  vcnendo  a  par- 
lare  délia  matita  ,  dic<amo  ,  che  '1  signor  dottor  Fa- 
tanoin  occasionedi  dettaspedizione  academica  scovri 
nella  ridetta  provincia  ricche  minière  di  plombagine, 
e  Molibdena.  Questi  due  minerali  sono  i  più  atti  a 
formare  il  Lapis.  Poircbbesi  per  avventura  sperare  , 
che  lo  stabilimento  dellc  Scuole  Normali  dassero  alla 
Gn  fine  un  uno  a  mettere  in  commercio  uij^a  délie 
fcoperte  del  nostro  sventurato  Fiiosofo  ? 

|3.  Conduce  qui  non  poco  ravvcrdre ,  che   di£- 
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înclînazione ,  rhe  si  dee  dare  al  caiattcre  formatof 
Il  ancora  corne  essa  è  la  sicura  norma  ,  mercc  la 
quale  possasi  riievare  ,  quando  le  Itttere  son  forroaie 
d'  UDa  giusta  larghtzza.  In  conseguenza  di  che  do- 
vranno  essi  far  esercitare  i  loto  allievi  nella  forma- 
zione  dclle  suddctte  Jiuec  rondamentali  ,  RnatUD- 
toché  non  si  avvedano  .  che  la  pcrl'ctta  esecuzione 
dclle  medcsimc  non  coriisponda  alla  di  toro  asso- 
luta  nécessita t onde  formarc  una  bclla  scrittura. 

i8.  Aliorché  i  fanciulU  sarannci  in  istato  di  per- 
fettamente  escguire  le  difisate  linee  f ondamentali , 
fa  mestieri  che  i  precettori  incomincino  ad  eserci- 
tare i  fanciulli  ne'  due  elementi  ii.,  e  19;  (Tav,  III.) 
dalla  esattezza^  con  cui  si  formeranndi  raedcsimi  ,  di- 
penderà  nioltissimo  la  leggiaJria  délia  scrittura. 
Metteranno  dunque  in  opéra  maestri  tutta  la  loro 
cura  ed  industria  ,  acciocchè  cotcsti  due  elementi 
sieno  a  peifczione  disignaii  da'  loro  allievi. 

19.  Ittruiti  perfettamenie  i  fanciuili  tanto  ncir  ese- 
guire  le  linee  fondamentali ,  td  i  tratti  sotto  a'  nu' 
meri  5.  e  6. ,  quando  i  duc  elementi  11.  e  12  pro* 
curcranno  i  loio  precettoii  di  fare  unire  i  tratti 
suddetti  aile  linee  fond3meT)tali  ,  corne  si  ravvisana 
sotto  a^  numeri  14.  i5.  et  16.  ;  e  poscia  mostreranno 
ad  essi  corne  i  suddivisaii  due  elementi  11.  e  i9« 
si  uniscono  alla  linea  londamcntale  mezzana  del  nu- 
méro 10.  ;  alla  quale  prima  mente  unito  V  elemento 
II.  ne  nascerà  quello  ,  che  è  sotto  il  numéro  17., 
e  da  quella  stessa  linea  ,  cui  al  di  sotto  si  aggiunga 
r  elemento  is.  ^  ne  nascerà  T  altro  ,  che  si  ravvisa 
sot'.o  ilnum.  il5.InRnc  dacoiesiidue  tlcoicnti,  e  dalla 

medesima 
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Moedesima  linea  mezzana  ne  avremo  V  elemento  ig» 
Abbiano  i  maestri  presenti  avanti  gli  occhi  dellaj  lot 
mente  tmtc  quelle  nostre  osservazioni ,  che  nel  ^.  II. 
dtW  art.  I.  del  cap.  II.  délia  nostra  calligrafia  in- 
tcgnammo  ;  tanto  rappono  alla  lunghezza ,  che  deb- 
bono  avère  i  suddetti  tratti  uniti  aile  linee  fondamen* 
tali,  ed  alla  distaoza  ,  che  dee  passare  fra  la  punta 
estrema  de'  mcdesimi  sino  al  corpo  delle  linee  fonda* 
mentali  ;  quanio  rispetto  alla  delicatezza  de^  tratti 
arcuati  i  onde  încotnincia  V  elemento  1 1. ,  e  termina 
il  12.  Abbiano  altrcsi  1*  avveJutezza  poco  a  poco  dî 
far  riflettere  a*  medesimi  intorno  alla  picna  incurvatura 
de'suddctli  duc  démenti ,  il  primo  de'  quali ,  tosto- 
chè  lascia  di  viepiù  încurvarsi ,  incomincia  a  disignare 
porzione  délia  linea  fondamentale,  corne  si  ravvisa 
neir  elemento  19.,  c  piu  chiaramente  nelT  elemento 
t8.  Cocesti  avvertimentt  perô  di  tratto  in  tratto,  e 
moUo  di  rare ,  e  se  non  dopo  che  i  Maestri  si  avve- 
dono,  che  già  i  fanciuUi  principiano  a  perfczionarsi 
in  tutti  i  sopranominatî  elementi,  si  dovranno  loro 
ricordare;  dappoichè  nella  seconda  classe,  c  più  an- 
coranellateiza  uopo  sarà,  che  si  ammaestrino  in  tutta 
la  estenzione  si  délia  teoria,  corne  altresi  della  prati- 
ca,  di  cotali  nostri  divisamenti. 

so.  Dopo  di  che  resta  a  fare  V  uhîmo  passo  ,  onde 
meitere  nelle  circostanze  gli  Scolari  a  poter  scrivere 
nitidamente.  Gli  sforzi  de'  loro  precettorî  dovran  con- 
sistere  nel  facilitare  ad  essi  la  troppo  ardua  pratica 
delle  tre  curve ,  chei  son  segnate  co'   numcriao.  21. 

Leçons.      Tom«  VI.  G  g 


(454^ 
e  ta.TavoIa  III.  Malagevolcè  dessa;  ma  se  è  veio 
il  detto  dcl  Venusino  ,  tuttochè  dirctto  ad  altro  Bqc: 

Durum  y  sed  Icviiis  fit  patientiai  (i) 

col  loro  zelo ,  e  con  una  somma  pazîenza  giugneranao 
alla  fin  fine  i  Maestri  di  farle  con  mua  etattezza  esegoire 
da*  loro  allie vi. 

ti.  Gli  démenti  94.  e  sS.  délia  stesiaTavola  noa 
sono  di  tanta  malagevole  esecuzione  :  debbonsi  perà 
partitamcQte  inscgnare  ad  e^si.  Co&i  del  pari  facil  fii 
far  mcttere  in  opéra  gli  altri  elementi  i3.  26.  c  t). 
imperciocchè  dair  intendere  la  pratica  délie  suonmcn* 
tuate  tre  curve  di  Icggieri  da'  fanciuUi  si  eseguiranno. 

ss.  Cotcstopratico  esercizio  terra  occupata  la  scuo* 
la  intera  per  molti  mcsi.  Non  si  scoragiscano  i  precec« 
tori  del  molto  tempo  ,  cui  vedranno  impiegaii  i  loro 
allievineir  esercitarsi  praticamente  su'  i  principii  de- 
mcntari  del  aostro  caractère  formato  :  anzi  ,  ove  esst 
ayranno  la  Icntezza  pcr  loro  fida  guida  ^  ne  saranno 
largamcnte  ricompensaii  dai  patentissimo  profitto  , 
che  ï  loro  allievi  ne  ricaveranno. 

f  3.  Giova  moltissimo  ,  a  rendere  atti  ed  iUonct  i 
fanciuUt  alla  espeditezza  dcl  tratteggiare  ,  V  eseiciziov 
che  di  quanto  in  qaanto  faran  da  loro  i  Maestri  eseguire 
col  gcsso  sulla  tavola  nera  degli  elementi  94  ^  e  t5. 
Siena  coieMÎ  tratti  simili  beasi ,  ma  assat  pio  grandi 
de^  sopratndicati.  Procurino  altresi  toventc  eserci- 
tarli  sulla  ridetu  tavola,  facendo  loro  porre  in  opcra  le 
menziroxiate  tre  curve.  Il  disignare  deocro  a'  tpe  spaziî 


(i)  Horai,  Ode  34, 
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dclla  suddetta  tavola  la  maggiore  délie  linee  fonda* 
mental!  conduce  altresi  non  poco  ad  acquistare 
quella  franchezza  cotanto  necessaria  ad  una  nitida  ed 
élégante  scrittura.  Mostrinoinseguito  a^  loro  scolart , 
corne  dair  unire  alla  parte  superiore  di  essa  linea  V 
clemento  ii.,e  alla  parte  inferiore  T  eiememoQÔ...  ne 
nasce  la5  grande;la  quale  se  si  tagtierà  con  una  sbarretta, 
appuntodove essalinea fondamentale  vien  tagliata  dal- 
la seconda  tiga  ,  ne  sorgerà  la  F.  In  ultimo  avvertiamo 
a  questo  proposito  ^  che  dopo  tutti  i  sforsi  che  faranno 
i  Maestri  di  questa  Classe  ,  onde  far  mettere  in  esecu- 
zione  gradatatamente  i  suddivisati  elementi  délia  nos- 
tra  scrittura  ;  sovente  accédera  ,  che  taluni  di  cssi  non 
valgono  affatto  a  porli  in  pratica  ;  talchè  uopo  sarà  di 
chiamarli  spesse  fiate  avanti  la  cennata  tavola,  e  là 
xnostrar  loro  la  maniera  îndustriosa  ,che  egli  usa  per 
disignare  quel  tal*  elemento,  che  dal  fancruUo  (rnora 
non  si  è  potuto  eseguire.  Poscia  farà  si ,  che  iostésso 
fanciullo  in  sua  presenza  lo  esegua  ;  badando  atten- 
lamente  il  Maestro  in  quai  maniera  costui  gira,  ed  ado- 
pera  il  gesso. 

t4.  Ove  i  fancîulli  daranno  patenti  segni  delpro- 
fitto  dalorfatto  nel  praiicare  peifettamente  i  contro- 
versi  elementi  radicali  ,  in  guisa  taie  che  il  lotMa'e^tro 
non  sia  giornalmente  pressato  di  aver  gli  occhi  iisi  so- 
pra  di  essi ,  onde  farli  avvertiti,  quando  ciô  avvenisse  , 
délia  impropria  situazione  del  cor^o  ,  délie  braccia  , 
e  délia  carta;  corne  altresi  délia  maniera  di  tener  la 
penna  :  allora  bisognerà  ch^  ei  segga  innanzi  ad  un 
tavolino  ,  e  chiamando  a  se  or  uno  .,  ora  un  altro 
degli  scolari  ,  mostrerà  loro  gli  errori  :  corregen* 


(456) 

cloU  sopra  la  stessa  loro  scrittura  ;  poscîa  eseguisa 

cgii  stesso  su  dcl  loro  libriccino  quel  tanto  ,  ch*  essi 

non  han  saputo  ben  formare  -,  acciocchè   con  questo 

doppio  esercizio  9  andando  i  fanciulii  di  bel  nuovoa 

sedere  ne*  respçttivîluoghi,e  a  proseguire  rincomin- 

ciato  etercizio  dello  scrivere^possano  dair  osservarei 

proprii  errori  ,  che  furono  loro  corrctti  dal  Maestro  « 

cmendaili  ;  imitando  V  esemplare  del  precettore.  In 

parlando   dello   scrivere   délia    seconda    classe  ,  si 

avvenirà  ,  che  la  présente  regola  ha  una  maggiore  es- 

tensione  co*  fanciulii ,  che  la  compongono.  Percioc- 

chè  costoro ,  cssendo  un  pô  pià  istruiti  ed  avaxizati  in 

età ,  danno  più  libertà  al  precettore  da  potersî  coq 

pin  agiatezza   applicare  a  correggere  parti tam ente  i 

loroesemplari.  Qui  abbiamvoluto  prevenirne  i  Maes- 

tri ,  afiinchè  usino  della  medesima  ,  a  seconda  délia 

lorprudenza,  e  della  nécessita,  che  ne  rawiseranno 

ne*  fanciullini. 

ARTICOLO     III. 

Di  principii  deW  Aritmetica  rispetto  a  fanciulii  di 

questa  prima  Classe, 

I.  Chiunque  darà  una  semplice  occhiata  alla  tabella 
Oraria,che  sivede  sicuatanel  fine  della  présente  Opé- 
ra ,  di  leggicri  ravviseià,che  dal  primo  giorno,  incuî 
aidiede  principio  alla  istruzione  de'  fanciulii  della  pre« 
gente  classe  i  si  vede  assignata  mezz'  ora  di  tempo  , 
r  avanti  e  dopo  pranzo  ,  per  insegnar  loro  la  cognt- 
zione  de^  numeri  .  e  indi  di  mano  in  mano  tutto  ci6  » 
che  si  crede  neces^ario  per  metierli  in  istato  di  conos- 
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cere  il  valore  di  ciascheduna  cifra ,  seconde  il  luogOt 
in  cui  sono  situate. 

9.  Se  scuole  Normali  esistentîno  ne'  Dominii  Aui- 
tri^ci  sono  sufficientemente  provvedute  di  libri ,  che 
r  aritmciica  risguardano.  Due  tomi  in  8.  di  mediocie 
volume  comprendono  tutto  ciô  ,  che  mai  puoisi  de- 
siderare  intorno  a  questa  scienza.  Ad  uto  délie  scuole 
inferiori  evvi  un  terzo  tometto  a  nostre  istaoze  fatto 
tradurre  ,  e  stampato  in  roveredo  T  anno  1785.  Col 
titolo  :  uAritmettca  per  gli  Scolari  délie  Scuole  Ita- 
.  liane  negV  Imper.  Reg.  Domin. ,  in  quale  opusco- 
letto  è  un  ristretto  de'  suliodati  due  tomi  destinât! 
per  le  Scuole  maggiori.  Noi  tra  perché  gli  esempli, 
che  in  essa  si  recano  ,  sono  di  monete  ,  pesi ,  e  mi- 
iure  in  questiRegniignote;  corne  al  tresi  perché  haesso 
opuscoletto  bisogno  d' essere  riformato  tanto  rapporto 
alladisposizionedeIleregole,chevis'insegnano;quanto 
ancora  perché  queste  medesime  regole  ricercano  una 
maggiore  chiaiezza  e  precizione ,  percio  abbiamo 
scritto  la  nostra  aritmetica  col  titolo  :  n  introduzione 
alP  aritmetica  ad  uso  délie  Scuole  Normali  ne'  Do- 
minii di  S.  M'  Siciliana.  In  questo  nostro  opuscolo 
Normale  ,  tuttocchè  compesto  con  parsimonia  ,  cio« 
nonostante  ritroveranno  i  maestri  tutto  quello  y  che 
in  ciascheduna  particolare  classe  é  assolutamente  ne* 
cessario  d'  insegnare  agli  scolari. 

3.  Diamo  ora  un  cenno  rispetto  al  metodoi  che  i 
Maestri  han  da  tenere  neir  incamminare  i  loro  teneri 
allievii  ne'  primi  rudimenti  del  conteggiare.  Ne* 
menzionati  quadri  (  n.  8.  )  si  ravvisano  elegantemente 

dipinte  le  cifre  si  Arabiche  1  cbe  Romane.  Con  V  is- 

GgS 
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tesso  ordîne  li  dovranno  icrivere  dal  Maestro  sulb 
tavola  ;  in  maniera  perô  che  nello  spazio  supchore  à 
vegçano  icrttte  le  cifre  arabe,  e  neir  inferiore  le  Ro-  I 
mane.  L*  induttria,  che  nsar  dee  il  precettore  nelfate 
apprcndere  a'  suoi  scolari  la  cognizione  délie  suddeite 
due  sord  di  cifre ,  è  molto  analoga  a  quella  ,  che  iB 
parlando  nel  ^.  III.  del  Compitare,  abbiamo  ivi  di« 
visata  :  vale  a  dire  che  *1  Maestro  ,  ritrovandoti  avaaâ 
la  tavola ,  primamente  colla  bacchettina  mostrerà  la 
prima  cifra  araba  a*  suoi  scolari,  ed  insiememeatela 
nominerà;  e  poscia  partitamente  la  farà  ripetere  da' 
medesimi.  Siccome  poc'  anzi  abbiam  veduto  a  qucsta 
prima  cifra  araba  corrisponde  a  piombo  sotto  di  essa 
la  prima  délie  romane ,  perciô  il  Maestro  farà  loro 
vedcre  V  analogia ,  che  passa  tra  V  una ,  e  V  altra  cifra. 
Con  siiFatto  metodo  proseguirà  ad  istruire  i  suoi  sco- 
lari nella  cognizione  ,  e  denominazione    di  coteste 
cifre. 

4.  Neile  ultime  due  pagine  del  Metodo  d*  iosegnare 
a  leggerc  si  vedono  ordinate  due  colonne  per  pagi- 
na ;  la  prima  dclle  quali  comprende  le  combinazioai 
délie  cifre  arabiche,  cominciando  dalP  unità,  e  ter- 
sninando  a  looo.  :  V  altra  contiene  le  niedesime 
combinazioni  in  cifre  Romane.  I  precettori,  ove  in 
parte  avran  messi  in  circostanze  tali  i  loro  allievi ,  tal* 
chè  già  conoscano  le  dicce  cifre  arabiche  ,  non  osa* 
metteranno  di  quando  in  quando  far  campitare,  e 
sillabare  il  valore  di  ciascheduna  délie  suddette  corn* 
binazioni,  quai  valore  scritto  vedesi  a  canto  délie 
medesime  ^  acciocchè  con  questo  semplice  esercizio  i 
fanciuUi  ne  riportiao  due  vantaggi  ;  de'  quali  il  primo 
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tara,  che  ess!  împarino  la  vera  maniera  dî  pronutizîa* 
re^  e  scrivere  il  valore  dclle  divisate  combînazioni  :  e 
r  altro  di  perfezionarsi  nella  cognizione  dclie  mede- 
time.  ^ 

5.  Sulle  prime  snfficientissimo  sarà  cotesto  eserci- 
lio;  ma  poscia  btsognerà  ,  che  i  medesimi  apprenda- 
Boil  valore  di  ciascheduna  cifra,  le  quali  crescono  ia 
tagion  décupla  del  luogo,  in  cui  si  ritrovano.  Oppor- 
tunissime  sono  quelle  brevi  definizioni ,  le  quaii  si 
comprencjpno  nella  Introduzione  délia  ridetta  nostra 
aritmetica;  e  che  facil  sia  farle  da  loro  imparare  col 
consueto  nostro  metodo  délie  domande,  e  rispNoste. 

6.  Non  si  puô  da  noi  Essare  il  termine,  oltre  del 
quale  non  debbasi  estendere  da^  Maestri  la  istruzione 
dell*  aritmecica  rispetto  a^  fanciulli  di  questa  classe. 
Laesperîenza  ne  ha  moétrato,  che  sicuramente  in  ua 
anno  i  precettori  giungono  di  rendere  perfettamente 
istrutti  cotesti  fanciulli  a  saper  tilevare  un  numéro 
composto  di  mohe  cifre.  Avvertiamo  perôiche  taluni 
di  essi  ncgli  ultimi  tempi  si  resero  pratici  eziandio 
délia  prima  délie  quattro  operazioni  ariime(iche* 
Quindi  rimcttendoci  alla  prudenza,  ed  esattezza  de" 
Maestri ,  pprrem  Ene  al  présente  articolo. 

ARTICOLO    IV. 

Delta  Religiani ,  i  de'  Doveri.  Quarto ,  ei  uUitno  OggeUâ 
deUe  Scuole  NormalL  Metodo  jaciU  difarlo  apprendere 
a'  fanciulli  dtlla  prima  classe» 

1.  Le  mire  serissîme  si  degli  autori  del  nostro  sii* 
tema ,  comc  altrcâi  di  quel  principi ,  che  T  hanno  pro- 


{ 46o  ; 

tetto,  e  adottato  dc'  loro  Stati  a  pubblico  vantaggîo, 
là  fiualmente  tutte  vanno  a  tcrmiiiare ,  onde  dcgli  al- 
licvi  délia  società  formarDC  tanti  illustri  cîttadini,  c 
virtuost  cristiani.  DS  qui  é  ,  che  in  su  '1  bel  principio, 
c  quasi  dissi  nella  prima  ora,  in  cui  si  dà  incomincia- 
xnento  alla  istruzione  de*  pià  teneri  fanciullini,  yedesi 
nella  tabella  Oraria  si  nelF  avanti ,  corne  nel  dopo 
pranzo  destinato  un  tempo  fisso  a  principiare  d' impri- 
mère  nella  tenera  lormemoria  le  prime  fondamentali 
massime  di  ^eligione,  e  di  Doveri  social!  :  jalchè ,  fe- 
condate  le  lor  menti  in  siffatta  guisa,  e  istillato  ne*  lo- 
ro innocent!  cuori  quel  dolce  e  soave  amore  per  la 
virtù  y  si  rendano  nelP  andar  dcgli  anni  superiori  aile 
dominant!  passion!,  ed  in  progresso  ne  meneranno  lieta 
vita  e  contenta. 

s.  La  saggîa,  ed  avveduta  nazione  alemanna  assai 
ben  conoscendo  quanio  influisca  a  render  felice  la 
socieià ,  educando  i  suoi  allievi  ne*  primi  anni  délia 
lor  fanciullezza,  laquale  altrove  è  lasciata  in  abban- 
dono,  edalla  corruzione  del  cuore;  provvide  soprab- 
bondantemente  le  Scuole  Normali  di  molti,  ed  eccel* 
lent!  libri ,  che  la  Religione ,  e  i  Dover!  comprendono. 
Coloro  ,  che  avessero  vaghezza  d' informarsi  non  lolo 
del  contenuto  di  tali  libri  ;  ma  ben'  anche  del  numéro, 
e  de*  titoli  de'  medesimt,  potranno  consultare  un* 
opuscolo  starapato  in  Vienna  17 78.  per  uso  délie 
Scuole  Italiane,  il  quale  porta  il  titolo  seguente  : 
((  Avvertimeuti,  o  notizie  intorno  al  catechismo  pres- 
critto  per  gV  impérial!  regii  domini! ,  corne  pure  circa 
r  oggetto  ed  il  prezzo  délie  diverse  edizioni ,  con  um^ 
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ampia  dîchiarazione  dell*  milita ,  divisîone,   e  deir 
uso  del  libro  di  lettura. 

(  Oltre  i  catechîsmi ,  è  î  libri  di  lettura  ,  vi  sono 
due  altre  opère  ^  che  gU  evangeli  di  tutte  le  dôme- 
niche  ^  e  deir  altre  feste  di  precetto  comprendono* 
Parleremo  partitamente  di  questi  due  libri  fm 
poco.  ) 

3.  Non  Cl  possiamo  del  pari  qui  dispensare  di 
dare  un  cenno  del  piano  ^  su  del  quale  il  catechiS' 
xno  di  religione  è  stato  scritto.  Un'  occhiata  che  si 
darà  ad  una  délie  due  tabelle  del  catechismo ,  che  si 
vedono  in  fine  di  questo  libro  ,  si  ravviseranno  le 
fondamenta  ,  su  délie  quali  si  è  alzato  V  intero  edifi« 
cio  ;  e  per  poco  che  taluno  sia  istruito  in  siSatte  mate- 
rie  ,  facile  fia  a  costui  conoscere  quanto  saggiamente  « 
ed  industribsamente  sia  tal  piano  formato  ;  ed  in  con- 
seguenza  che  tutto  ciô  ,  che  di  mano  in  mano  si  è 
andato  sopraddificando  ad  esso  piano ,  non  dovrà 
neir  industria  ,  e  saviezza  y  che  si  è  tenuta  in  por- 
tare  a  fine  cotesto  lavoro  ,  per  poco  discostarsi  dal 
medesiœo. 

4.  £'  noto  ormat  per  quello  ;  che  altrove  si  è  detto  , 
(nel  princip.  délia  par.  II.)  ch' essendo  tre  le  classi 
destinate  per  la  générale  ,  ed  uniforme  educazione 
délia  nazione  ,  ciascheduna  di  esse  deve  avère  i  suoi 
libri  adattati  alla  capacità  di  quei  fanciuUi  ,  che  le 
compongono  ;  quindi  tre  saranno  i  catechismi  pec 
uso  délie  medesime«  Il  primo  destinato  per  la  prima 
classe  ,  comprende  sole  facciate  14.  ;  oltre  un  aggiunta 
di£acciate  it*,  la  quale  contiene  quattro  capitoli. 
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Il  prîino  comprende  alcune  gencrali  massime  ^spct- 
tantino  alla  religiode.  Il  secondo  tratta  di  cio^cbc 
principalmcnte  dee  credcre  un  cristiano  catolico.  U 
terzo  parla  de*  principali  sacramenti  délia  chicsa. 
Il  quarto  fiiaaimente  ragiona  di  ciô  ,  che  il  cristiaao 
catolico  dee  fare. 

5.  E'  abbastanza  chiaro ,  che  î  fanciulli  ,  i  qualiii 
prcDdono  ad  iitruire  nelle  Scuole  Normali  ,  inco- 
ninciano  la  loro  istiuzione  nella  piima  classe  ,  e  la 
terminano  nella  terza  ;  passando  dalla  prima  alla 
seconda  ,  e  da  qucsta  air  ultima.  Perciô  uopo  è  , 
che  i  catechismi ,  destinati  a  loro  uso  ^  avanzandosi 
di  mano  in  mano  ,  corne  si  avanzano  i  fanciulli 
neir  età  ,  e  neir  istruzione  ,  non  debbano  essere 
divers!  fra  loro  ,  se  non  in  ciô  ,  che  a  quella  classe  « 
cui  ciascheduno  di  essi  è  destinato  •,  si  conY4ene. 
Qiiindi  è  ,  che  il  secondo  catechismo  ,  composto  di 
sole  facciate  71  1  comprende  il  primo  :  ed  il  terzo  , 
scritto  per  ï  ultîma  classe  ,  contenendo  facciate  149 , 
racchiude  in  se  il  secendo  ,  e  conseguentemepte  il 
primo.  Appare  da  tutto  ciô  ,  che  i  fanciulli  délia 
prima  classe,  dopoun  anno  passando  nella  seconda, 
auzichè  dimenticarsi  di  quelle  massime  principali 
délia  religione,  che  già  hanno  imparate,  se  le  im- 
primono  vie  maggiormente  nella  roemoria  ;  percioc- 
chè ,  corne  poc'  anzi  avvisammo  ,  il  secondo  cate* 
chismo  ,  compreiide  per  intero  il  primo.  Lo  stesso 
dicasi  rispetto  al  catechismo  Maggiore  ,  destinato 
per  la  terza  classe.  Abbiam  creduto  necessano  iii 
qucsto  luogo  sbozzare  soltanto  in  piano  ,  e  V  in* 
dustria  ,  con  cui  sono  stati  scritti  t  catechismi  sodr 
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dcttî  daglî  îstîtutori  dcUc  Scuole  Normal!  în  A!e- 
magna.  Ove  il  re  nostro  signore  ne  ordincrà  V  e  Jt- 
zione  per  uso  delle  Scuole  de'  suoî  rcali  Dominiî , 
ci  faremo  allora  un  dovcrc  d'  informarc  il  pub- 
blico  nelle  rispective  prefazioni  ,  chc  Idro  si  prc- 
metteranno ,  non  solo  dî  quanto  qui  appena  abbia- 
mo  accennato  ;  ma  di  vantaggio  palesaremo  le  muta- 
zionî  ,  c  le  aggiunte  ,  chc  abbiamo  creduto  espc- 
diente  in  quelli  di  fare  :  ed  eziandio  esporremo  T 
ordine  ,  che  a  maggior  vantaggio  delle  nostre  scuole» 
abbiam  dovvto  scibare  ncUo  scrivere  i  luddetti  ca- 
techismi* 

6.  Rispetto  poi  a^  catechismi ,  cbe  i  Doveri  com- 
prendono,  serberemo ,  per  quanto  ci  sarà  possibile, 
lo  stesso  ordine  >  che  qui  innanzi  abbiamo  avvi- 
sato ,  tenersi  ne*  tre  catechismi  di  religione.  Vero  è  , 
che  nelle  Scuole  di  Germania  rapporto  a  cotcsto 
secondo  catéchisme  non  si  tien  dictro  a  quel  piaiio, 
secondo  il  quale  ,  come  abbiam  veduto  ,  sono  la* 
vorati  quei  di  teligione.  Ma  noi  ^cui  la  spcrienza  ha 
mostratodi  quai  vantaggio  sia  per  la  nascente  gioventà 
cotai  ordine  ,  faremo  tutti  i  nostii  sforzi  per  iscrivere 
i  catechismi  de'  Doveri  sullo  stesso  piede  ,  onde  gli 
altri  di  religione  sono  composti. 

7.  Il  metodo  ,  con  cui  si  fanno  imparare  da*  fan- 
ciullini  délia  prima  classe  le  fondamentali  verità 
délia  religione  e  de'  Doveri ,  è  quello  delle  demande, 
e  delle  risposte.  Non  ahrimenricotali  dottrinepossonsi 
imprimere  nella  memoria  di  coloro  ^  i  quali  ignorano 
finanche  le  lettere  deir  alfabeto  ,  quali  sono  gli  allievi 
ddla  I.  classe.  Si  vedrà  ,  trattaado  délia  II,eIIL 
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classe  t  che  gli  scolari  ,  che   le  forœano  «  impanm 
ciô  ,  che  si   contiene  ne'  due  catechismî  pià  distesa- 
mente,  mercè  il  metodo  di  lettura ,  del  quale  pat* 
lammo  nel  cap.  IV.  délia  I.  parte. 

CAPITOLO     II. 

Del  metodo  di prosfguire  la  islruzione  Normale  rispetto  a' 
fanciuUi  délia  seconda  classe. 

I.  Giunti  già  ^  la  Dio  mercè,  ci  vediamo  nella  se- 
conda classe  ,  in  cui  ,  corne  innanzi  si  è  detto  ,  i 
faaciulli ,  che  per  un  intero  anno  dimorarono  nella 
prima,  furono  istruiti  ne^  principii  del  leggere  ,  dello 
scrivere ,  del  conteggiare  ,  délia  religione  ,  e  de*  Do* 
vcrî. 

£  perché,  siccome  nel  n.  4  délia  I.par.  si  è  detto, 
le  suddetc  tre  classiNormali  non  diiTeriscono  fraloro, 
se  non  per  la  diversa  capacità  ,  ed  eià  de'  fanciulli  « 
che  le  compongono  ;  perciô  noi ,  trattando  délia  pré- 
sente classe ,  non  ci  faremo  già  a  divisare  gli  oggetti , 
che  loro  si  hanno  da  insegnare ,  essendo  gli  stessi  di 
quelli  délia  prima  ;  ma  sibbene  la  maniera  ,  e  V  in« 
dustria  iniieme  ,  con  cui  bisogna  di  grade  in  grado 
fare  inoltrare  i  fanciulli  di  essa  nella  cognizione  di 
quelli  stessi  oggetti ,  ne^  cui  principii  già  per  uao  in- 
tero anno  furono  nella  I.  classe  incamminati. 

8.  Agevolissimo  a  noi  riuscirà  lo  svol^ere  le  regole, 
délie  quali  si  hanno  d'  avvalere  i  Maestri ,  onde  por- 
tare  innanzi  i  loro  allievi  ,  rapporto  a'  ridetti  oggetti  : 
e  per  vie  maggiormente  facilitarci  un  taie  sviluppo , 
serberemo  lo  stesso  ordine ,  che  nel  capitolo  antc- 
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cedente  abblam  tenuto  :  vale  a  dire  divîderemo  questo 
capitolo  ia  quattro  articoli ,   e  questo  in  paragrafi  « 
se  ,  a  maggior  schiarimento  délie  suddette  regole  , 
ne  avrem  bisogno. 

ARTICOLO    I. 

Del  metoio  rispetio   alC  esercixio  dtl   Uggere  délia  se- 

'  conda  classe. 

I.  Brevissimi  saremo  nel  présente  articolo.  Tutto 
ciô  ,  cbe  altrove  si  è  divisato  i  in  parlando  del  le^- 
gère  délia  prima  classe  (  ^.  V.  art.  I.  cap.  I.  par.  II.  ) 
si  dovrà  applicare  al  l'eggere  délia  présente  classe 
pe'  prinii  sei  mesi.  Cotcsto  esercizio  si  eseguirà  sem- 
pre  sillabando,  o  sia  dividendo  le  parole  neile  loro 
sillabe.  ^ 

Abbastanza  nel  luogo  citato  abbiamo  parlato 
di  tal  metodo  :  resta  solo  ricordare  a'  preccttori  d* 
aver  présente  quei  precetti ,  cbe  distesi  vedonsi  ne* 
qaattro  capitoli  del  inetodo  d'  insegqare  a  leggere. 
Se  ammonimmo  serlamente  i  maestri  h  trattando  del 
leggere  de'  fanciulli  délia  I.  classe, ch'  essi  dovevano 
continuamente  fare  avvertire  tali  precetti  a'  loro  al- 
lievi  ,  esercitandoli  nel  leggere  ;  molto  piu  si  dee 
spingere  oltre  cotesto  esercizio  a  vantaggio  ^t^\  sco- 
lari  délia  présente  classe.  Noi  ci  guarderemo  di  vie 
più  estenderci  su  d'  un  taie  avvertimento  <,  avendone 
sufEcîentemente  parlato  nel  sopracitato  luogo. 

s.  Dalla  tabella  oraria  si  rileverii ,  che  nel  primo 
semestre  del  secondo  anno  scolastico  y  si  darà  princi- 
pio  al  metodo  di  lettura.  Altrove  si  è  veduta  la  di£* 


(  466  ) 

fercnza  ,  die  passa  tra  esso ,  e  V  esercîzio  de1Ieggere$ 
(Vedi  n.  i.  ait.  I.  cap.  IV.  '  —  :  c  jii  è  altresi  dcito 
nel  n.  2. ,  chc  nelT  escguire  tal  metodo  non  si  tras* 
cura  mente  d\  cio  «  ch'  è  necessario  a  leggere  la  nostn 
lingua  con  tutta  V  esattezza.  Abbiamo  quindi  inma« 
niera  corabinate  le  ore  ;  talchè  non  vi  sia  gioraOf 
in  cui  non  si  esegua  nella  Scunla  il  suddetto  metodo 
della  lettura  ,  e  conseguentemente  non  si  esercitioo 
i  fanciulli  nel  leggere  :  e  perché  le  ore  dcllo  scolai- 
tico  esercizio  sono  preziose;  perciô  abbiam  creduto 
suSlciente  questo  tempo  a  portare  avant!  gli  scolariia 
taie  oggetto  ;  mettendo  pel  contrario  a  profitto  tutte 
quelle  altre  ore,  che  i  Fanciulli  ,  secondo  il  prescritto 
e  '1  costume  ,  che  si  serba  nelle  Scuole  d'  Allemagna, 
impiegavano  ad  csercitarsi  nel  solo  leggere. 

3.  Dovremmo  qui  soggiugnere,  ricordando  a^maes* 
tri ,  che  a  proporzionc  .  che  i  loro  allievi  si  avanzano 
in  età  ,  ed  in  conseguenza  nelle  cognizioni  normali , 
ad  essi  assiste  il  preciso  dovere  di  portarli  innanzi ,  e 
nella  vera  ed  esatta  pronunzia  della  nostra  lingua , 
c  nel  melterli  in  istato  di  potere  da  per  se  soli  di- 
videre  le  parole  nelle  loro  sillabe  :  ma  siccome  vien 
prescritto  nella  piu  vol  te  da  noi  sullodata  tabella 
oraria,  che  nel  primo  giorno  ,  in  cui  si  dà  incomin- 
ciamcnto  air  esercizio  della  II.  classe  ,  si  comincia 
ad  insegnar  loro  in  un  piccolo  opuscolo  ,  che  ha  per 
titolo  :  cdntroduzione  alla  pronunzia  ed  ortographia 
della  lingua  italiana  ,  n  e  che  comprende  tuto  cio  , 
che  la  pronunzia ,  e  V  ortografia  dclpatrio  linguaggio 
ne  intéressa  ;  perciô  ,  dovendo  noi  immediatamente 
discendere  a  parlaxe  dçir  uso  ^  che  han  da  fare  t  pre- 
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cettor!  del  menzîonato  opuscolo ,  cî  astcrremo  con- 
legucntemente  d'  individuare  almeno  le  principali 
legole  ,  ch'  l'  una  c  V  ahra  proprietà  délia  nostra 
lingua  abbracciano  ;  giacchè  nel  citato  opuscolo  dii- 
tintameate  le  ritroveranno  distese. 

s.  I- 

DelC  introduxi^ne  alla  pronunzia  ,  ed  ûrlografia  italiana. 
Uso  di  qutsf  opuscolo  rispetto  a  fanciulli  dclla  II. 
classe» 

I.  Nel  §.  IV.  art.  L  cap.  I.  part.  II.  in  parlando  de* 
req.ui»iti  de  maestrt  rappoito  agli  oggetti  délia  classe 
abbiam  fatto  vedere  cogli  esempli  ,  e  colle  autorità 
dî  uomini  maggiori  d'  ogiii  eccezione  ,  la  cura ,  che 
si  han  da  piendere  i  preccttori ,  onde  verificare  col 
fatto  una  délie  principali  mire  dello  stabilimento 
normale  :  vale  a  dire  di  procurare  ,  che  M  popolo  ,  ia 
liguardo  al  patrio  linguaggio  ,  diventa,  e  sia  nuuius 
labji  M, 

t,  Mallagevole  è  in  verità  rispetto  al  nostro  regno 
Tedcrc  cflFcUuato  cotesto  iutendimento  del  nosuo 
listema  :  ne  bisogna  in  vano  lusingarsi.  La  sola  itaiiz 
nel  piano  di  pubblica  educazione  (  la  quale  per  altro 
gençralmente  da  Ici  si  trascura),  oon  £a  entrare  lo 
studio  dclla  propna  lingua;  tuttochè  la  pi  à  energica, 
«  ricca  di  vocaboli  fra  le  riventi  di  Europa.  In  Ger- 
mania  venncro  a  capo  i  Maestri  normali,  dopo  alcu- 
ne  settimaue,  di  corrcggerc,  ed  emcnJare  molti  er- 
lori  di  proauozia  ne'  loro  allievi  ;  perché  tutti  gl'  in« 
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ilividui  di  quella  nazione  sul  bel  principio  délia  loro 
educazione  dann*  opéra  allp  studio  del  patrîo  sermo-  j 
ne  :  ma  ua  noi  ^  dove  non  si  serba  cotes to  lodevolissi-  | 
mo  costume ,  non  sono  da  sperarsi  si  rapid'  progressi. 
Pochi  fra  noi  intendono  la  nostra  lingua  ne^  suoi  ve- 
rt principii  ;  ed  essi  soli ,  che  ne  posseggono  le  regole, 
ne  conoscono  V  energia ,  la  bcllezza ,  e  la  copia  dovi- 
ziosa  de^  vocaboli  «  potranno  assicurare  quanti  stend 
e  sudori ,  e  quante  vigilie  lor  costa  lo  scriveila  coa 
eleganza,  e  leggiadria. 

— Il  nostroamantissimoSovrano  ^  cui  niente  sfugge  di 
cio  chepossa  contribuireallamaggiore  félicita  de* suoi 
fedcli  sudditi,e  al  pinrapido  progresso  dellescienzai  e 
délie  Arti ,  anni  addietro  ,  prima  délia  sua  Keale  De- 
terminazione  .rispettoallo  stabilimento  in  questi  suoi 
Regni  délie  ScuoleNormali,  comandô,  chenell:^  Regia 
Università  degli  Studi  di  questa  Capitale  ^  e  nel  Keal 
Qonvitto  del  Santissimo  Salvatore  si  erigessero  due 
Cattedre  di  Lingua  Italiana  ^  délie  quaji  la  prima  fosse 
a  pubblico  vanta ggio  ,  e  V  altra  ad  istru^ione  degli 
Alunni  ,  che  quivi  si  mantengono  a  spese  del  suo  Re- 
gio  £rario.  Coteste  due  Cattedre  aSliate  furono  a  due 
valenti  nostri  concitiadini,  d'  altronde  noii  e  pe^  loro 
talenti ,  e  per  le  loro  co^nizioni.  Tali  sono  i  DD.  D. 
Luigi  Serio  ,  che  occupa  queila  délia  Regia  Univer- 
sità ,  e  D.  Giovanni  Lancilotti,  che  sostienc  V  altra  del 
Convittosullodato.  Del  primo  abbiamo.  Le  Isiiiuiioni 
diEloqutma  Italiana,  e  recentemente  un*  Opuscolo  col 
titolo  :  Osservazioni  Grammaticali  suila  Lingua  Italiana  : 
deir  altro  vi  sono  1  Principj   dclia  Lingua  Italiana  > 

dclia 
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t)c))a  cùi  o^era  ne  abbiamo  moite  édiÀÎoni  ;  e  V  elo^ 
gio  délia  medesima  puô   vedersi  nella  Cântinuaiione 
àèlle  novelle  LitUtarie  di  Firenze  per  V  anno  1775. 
hum.  1 3.  pag.  404.-^) 

Gencralmente  in  Italia ,  ma  spedalmente  ne!  nostro 
Regno  siamo  ne*  pi&  beili  anni  délia  nostra  fancîul^ 
lezza  ,  e  ne*  migliciri  eziandio  délia  gioviiiezza  con- 
dannati  al  duro  gioco  ,  e  penoso  di  attendere  ad  una 
lingua  ,  la  quale  ,  comechè  bella  ^  ed  élégante ,  da  se- 
coli  perô  è  fra  noi  morta  ^  quaP  è  la  latina  :  e  sovente 
avviene  ,  che  ,  volendo  farla  imparare  da'  fanciuUi , 
ove  adulti  questi  diveotano,  si  ritrovano  ignorare  e  la 
propria,  e  quella  de'  Romani  ;  talchè  colui,  che  ama 
d'  intender  questa  a  periezione^  bisogna^  che  di  per 
se  solo  si  faccia  da  capo  a  rilevarnc  le  regole ,  onde 
scriverla,e  parlarla  con  eleganza.  Persuadiamoci ,  ché 
gli  anni  délia  nostro  età  infantile  sono  inoppottunt 
a  comprendere  quegli  astratti  e  metafisici  precetti 
grammatical].  Aggiungasi  ,  che  '1  metodo  ,  cui  tuttô 
di  si  tiendietro,ncll  insegnareallagioventà  il  linguag- 
gio  iatino,é  il  più  inadotto  a  fare^ch*  essi  la  posseganb 
a  dovere  :  del  che  parleremo  distesamentenel  progrès-^ 
so  di  quesf  opéra,  e  propriamente  dove  farem vedere , 
come  i  fanciulli  dalle  scuole  normali  possono  far  pas- 
saggio  con  lor  sommo  prefitto  aile  scuole  latine. 

3.  Appare  da  tuttociô  ,  che  molto  ristiretto  sarà  il 
numéro  di  coloro,i  ^uali  Yolendosiimpiegare  a  Maes« 
tri  délie  nostre  scuole ,  intenderanno  a  foiido  la  nos^ 
tra  lingua.  Veroè,  che  nel  sistema  normale  i  fanciuU 
li  ,  che  vi  s' istruiscono  ,  non  debbono  divenire  tant! 

Leçons.  Tome  VÎ.  H  h 
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eleganti  scrittori  délia  lor  lingua  madré  ;  e  comegoev- 
temcnte,  dira  peravventura  taluno^nonv'  ha  bisogoot 
che  i  loro  prccettori  sicno  cotanto  versati  nella  pairia 
fâvella  ,  quanto  pare  ^  che  noi  vorremmo.  Alla  quak 
difficoltà,  rispondendo  ,  diciamo,  che  cotesta  obbie- 
zioae  in  parte  sia  vera,  ed  in  parte  nô  :  ed  accîoc  chè  con 
più  chiarezza  e  precisione  insieme  si  possa  alla  mede- 
srma  8oddisfare,ci  faremo  un  dovere  di  avvertîre^dur 
essere  le  mire  del  nostro  »>stema  in  rapporto  al  présente 
oggetto.  Primieramentebisogna^che  ciascheduno  fio* 
ciulio  in  particolare,  eposcia  tutti  in  générale  acquis- 
tino  la  vera  pronunzià  délia  Italiana  favella  :  seconds- 
xiamente  ch^  essi  si  portiuo  tanto  innanzi  neilo  scri- 
Tere  correttamente  la  medesima  ,  onde  sappiano  fare 
una  quitanza ,  una  rtcevuta  ,  un  viglîetto  ce.  Premesse 
cotestc  nozioni,  vedesi  in priixH)  luogo, che ,  precettori 
normali  han  da  possedere  a  fondo  le  rcgole  rispetto 
alla  pronunzià  dcllamedesima;nel  che  non  sapremmo 
indovinare, quanti  fralorove  ne possono  essere  istruiti; 
dappoichè  é  noto  a  chiunque ,  che  è  addetto  a  questa 
ntilee  necessario  studio, che  laesattezza  deila  pronun- 
zià délia  Lingualta)ianadipende  dalparlarlaperfctta* 
mente.  Cotesta  proprietà  del  patrio  linguaggio  fra  noi 
generalmente  non  è  da  pretendersi  ;  tutti  sanno  ^che 
la  pronunzià  del  popolo  nostro  non  sia  quella ,  onde 
debbasi  parlarc  la  Lingua  Italiana  ;uopo  è  dunque 
apprendcrla  ,  studiandone  le  regole  «  e  leggendone 
î    migliori    suoi  Âutori.    £    non    dobbiamo     a    lal 
proposito  ommcttcrc  di  awertire  i  nostri  Lettori.,  che 
îispetto  a  que^to   punto  ,  dovendosi    emcndare    la 
pronunzià   degli  allievi   normali ,  non  basta  ,  che  i 
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Maeitri  sl^no  sopcrficialmente  adJottrinati  ne*  pti- 
cettî  ,  che  la  proounzia  délia  nostra  linguà  risgaardâ- 
no  ;  perciocchè ,  come  dîaozt  avvisammo  ,  perfetta- 
mente  debbonsi  îstruîre  i  fanciulli  su  tal  proposho* 
Ë^  necessario  in  seconde  luogo  ,  che  quella  quiianîa^ 
quella  ricevuta  ,  quel  Viglîetto  ,  si  scrivanb  dagli  sco^ 
lari  normali  se  non  con  eleganza  ,  alœeuo  corretta- 
inente.  Qiial  sia  poî  la  malagevolezza  d' intendere  ^  a 
poisedere  Tortografia  italiana,  coloro  sohanto  lo  di« 
ranno  ,  a^  quali  per  àpprenderla  è  8tat«  necessario^ 
tvolgere  i  tnigliori  ûostri  Trattatisd,  e  poscia,  ciè  non 
bastando  ^  darsi  alla  lettura  de'  pî&  leggiadri  nostri 
Autori.  Non  vi  è  cosa  pià  incerta  quinto  essa  :  non 
vi  sono  per  lo  più  regole  fisse  e  determinate  i  e  buonà 
parte  délia  di  lei  esattezza  dipende  dalla  pronunzia/ 
Chi  non  sa ,  che  una  infinità  di  toci  italiane  cangiaoa 
sigDifiçazione  a  proporzione  i  che  si  pronaniiano  le 
due  vocali  E  ,  ed  O  aperte  ,  o  strette. 

Tali  sono  infra  mohissime  àhre  le  seguenti  voci  ^  lé 
quali  coir  e  chiusa  signîficano  una  cosa  ^  e  coll*  apertâ 
un  'altra  f  Bei ,  Dei ,  Leggi ,  Lessi  ^  Melle ,  Pero ,  Ptscd 
ce.  :  cosi  similmente  dell*  O  ,  corne  redesi  in  Accorie^ 
Accorto,  Botte  ,  Corre  ,  Gorso  ,  Fosse  ,  Forci ,  Porsi , 
Scorsi  ,Torre  ,  e  cosi  d'  una  infinità  d'  altri  tali. 

4.  Dal  detto  fin  qui  appare  principalmente  ,  che 
non  essendosi  fin  da  prima  sturliata  la  nostra  linguac , 
ed  essendo  la  pronunzîa  ,  onde  essa  fra  noî  si  parla  ^ 
non  quella  ,  con  xui  bisogna  pronunziare  la  dol* 
cissima  italiana  favella  ;  è  necessario  per  conseguente  4 
che  i  ove  i  maeitri   amano   di   secondare    le  mire 
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ilel   sîstema    normale ,  e  quelle    aUrcsi    del    nostT9 
beneiico  Sovrano  ^  che  lo  ha  adottato ,  e  lo  va  mera- 
vigliosamente  propagaado  ne*  suoi  Reali  Dominii, 
si   dîano  seriamente  allô  studio  délia  pronunzia ,  e 
délia  ortografia  délia  nostra  liogua.    Nel  luogo,  da 
Boi  citato  sul   principio  di  questo  paragrafo  ,  si  è 
veduto  ,  che  nella  stessa  prima  classe  ,  nella  qoale 
il  precettore  non   dcve  farne  apprendere  le   regole 
a  memoria  ^  ha  non  peio  T  obbligo  di  £ame  notare 
délie  principal!   a*  suoi  teneri  allievi  nelle   oppor- 
tune circostanze  ,  che  tutto  di  gli  si  parano  innanzî , 
c  massimamente  esercitandoli  nella  sillabazione.  Non 
tara  mai  cotesto  esercizio  in  tutte  le  sue  parti  esatta- 
siente  eseguito^  oveil  maestro  non  possegga  le  regole, 
mercè  le  quali  possa  conoscere  ,  quando  V  unione  di 
€lue,o  tre  vocali  forma  un  dittongo  %  o  trittongo, 
ovvero  due  sillabe  separate. 

E'  noto  a  chiunque  y  per  poco  che  ftia  pratîco  di 
tiffatti  principii  délia  nostra  liogua,  che  le  secoiuie 
persone  del  plurale  nel  présente  delF  Indicatiro  ,  e 
Soggiuntivo  de^  verbi  délia  prima  maniera  <,   e  pro* 
priamente  di  quelli ,  che  hanno  V  ultima  sillaba  in 
io  ,  corne  pronuncio  ,  incomincio  ,  procaccio  ,  an- 
nuncio  ec. ,  tra  loro  differiscono  ,  dacchè  la  penul- 
tima  sillaba  cia  ncU*   Indicativo  è  dittongo  ,   e  nel 
Soggiuntivo  forma  due  sillabe  separate.  Occorrendo 
dunque  consimili  voci ,  non  sappiamo  immaginarct , 
corne  i  maestri  ,  i   quali   per   lo   passato  non   han 
dato  opéra  a  cotesti  siudi ,  potran  fare ,  che  i  fan- 
ciulli  dividano   le  parole   perfctumentc  nelle  loro 
sillabe. 
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'  £  gîainroai  non  potranno  i  medesîmt  fare  acquiitarc 
a*  loro  ailievi  la  vera  pronunzîa  délia  nostra  liogua, 
ove  non  fanno  distingucre  ,  quando  le  cennate  due 
vocali  si  hanao  da  pronunziare  strette  ,  e  quando 
larghe. 

Quale  sconcia  maniera  e  ristacchevole  dî  parlare 
larebbe  quella  y  con  cui ,  anzichè  coir  e  stretta  ,  le 
segaemi  voci  coU'  e  larga  si  pronunziassero  ?  Artc- 
Hcc  1  Cenere  ,  Cesta  ^  Cetera ,  Detto ,  Legno  ,  Mtssa  ^ 
Messo  y  Meno  ,  Pesce  ^  Quello  ,  Qiiesto  ^  Segno  ,^ 
Selva ,  Stretto  y  Veggo  ,  Verga  ec.  NelU  sopracci- 
tata  introduzione  alla  pronunzia ,  ed  ortografia  ita- 
liana  ci  sforzeremo  sulie  tracce  del  dottissimo  Giro* 
lamo  Ruscelli  ne*  suoi  aurei  commentarii  sulla  lin- 
gua  volgâre ,  e  su  di  quelle  del  nostro  célèbre  Nie- 
colô  Amenta  ntlla  sua  lingua  nobile  fissare  tali 
regole  ,  délie  quati  i  maestri  possono  awalersi  ad 
intendere  «  quando  bisogna  pronunziare  in  coteste 
voci  r  e  aperta,  e  quando  chiusa. 

Lo  stesso  dicasi  rapporto  alla  nostra  ortografia  , 
corne  dalle  ragioni  ,  che  di  passaggio  testé  accen* 
nammo ,  puossi  da  chiccbessia  rilevare. 

5.  Il  perché  ci  abbiam  data  la  premufa  di  coad- 
juvare  i  precettori  normal!  ,  per  quanto  la  nostra 
mediocrità  n'  ha  permes50  ,  con  iscrivere  il  citato 
opuscolo  col  seguente  titolo  :  n  Introduzione  alla 
pronunzia  ,  ed  ortografia italiana  per  uso  délie  Scuole 
Normali  ne*  dominii  di  sua  raaestà  siciliana.  Alcune 
regole  délie  piu  principali  ,  che  la  pronunzia  riguar- 
dano ,  distese  veggonsi  ne*    quattro  capitoli  del  me- 
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(ado  d*  insegmre  a  leggcre  ;  le  altre  \  e  tpf aial« 
sncnre  quelle  ,  che  spettano  V  onografia^  si  ritrove* 
lanno  nel  suddivisato  opuscolo.  Si  vedrà  V  induit 
tria  ,  che  abbiani  tenuta  in  îicriveilo  :  le  rcgole  , 
çhe  r  una  e  V  ahra  parte  del  cennato  librelto  ab- 
braccîano  ,  si  veggono  ristrette  in  tanri  chiari  ,  e 
brevi  precetti  ;  e  Immediatamcntc  dopo  tegue  la 
dichiara^ione  dclle  medesime  ,  che  illustrate  ven* 
gono  cogli  escmpH  ,  tratti  da'  migliori  autori.  Tali 
regole  si  faranno  apprendçie  da*  fancîulli  primieia- 
mente  col  metodo  délie  lettcre  ioiziali  ;  dipoi ,  per 
«empre  pià  înaprimerlc  nella  lor  memoria  <,  si  farà 
uso  dtl  metodo  de  la  Icttura  ;  le  dichiarazioai  ,  e 
gli  esempli  somministieianno  abbondante  materia  a* 
xnae^tri  per  la  Dîchiarante.  Possa  il  cielo  secondaro 
lo  zelo  e  la  premura  ,  che  tùuo  di  ci  diamd  nel  ve* 
rificare  i  reali  commandi ,  e  possano  altresi  le  fati- 
che  de*  maestri  normali  corrispondere  perfettamente 
aile  paterne  bencEcbe  mire  del  oostro  çlementisitmo 
sovcano  ! 

S.   I  J. 

tsereiiic  prûHco  per  incamminare  i  fancnUli  a  scrwer$ 

iorreitaminit. 

|.  Neir  antécédente  ^.  abbiam  ragionato  delU 
nécessita  di  correggcre  la  pronunzia  degli  scolari  nor<» 
mali;  parle^emo  presentemente  di  un  metodo  Facile , 
onde  istradarli  a  scrivere  correttameiite.  Elegantis8im4 
^  questa  operazione  e  molto  fruttifera  per  ottenere  cq« 
tçstp  gne.  ^ella  présente  sçcooda  c|a<9€  •>  proçurçri 


<fi  esercltarli  nelle  soie  regole  deir  ottografia  ;  ncUa 
terza  ,  e  quarta  si  presenteranno  loro  qucir  ahre 
regole  dcHa  grammatica  italiana,  le  quali  si  conos* 
cono  essere  puramente  neceisarie  a  perfeEÎonare  i 
fanciullî  nelio  scrivere  emendato.  Passiamo  dan- 
que  ora  a  sviluppare  la  pratica  délia  diviiata  opc- 
razione. 

8.  Si  prescrive  nella  tabella  oraria  ,  che  nel  se- 
condo  semestre  del  secondo  cono  scolastîco  sia 
cbbligo  précise  de*  maestri  di  questa  II.  classe  , 
fcrivere  sulla  tavola  nera  una  qualche  senteiga  a 
ioro  scelta  ,  o  di  religione  y  o  dt  morale  ,  e 
nella  quale  dovranno  industriosamente  far  cadere 
degli  errori  d'  ortografia ,  e  cotesti  errori  dovranno 
esser  tali  ,  onde  i  fanciuUi  possan  di  leggîeri  conot- 
cerli  dalle  regole  antecedentemente  da  essi  loro 
împarate. 

< — Illad  Doo  pœnitebit  curasse  ci  ammonisce  op- 
portunamente  Qjaintiliano  cap.I.  lib.  I.  instit.  orator.)^ 
cum  scribere  nomina  puer  (  quemadmodum  moris 
est)  cœperiCv  ne  banc  operamin  vocabulis  vulgaribus 
et  forte  occurrentibus  perdar.  Protinus  enim  potest 
interpretationem  linguae  fecrecioris,quasGrxcig/oiiafi 
vocant,  dum  aiiud  agitur  «  ediscere  ,  et  înter  prima 
eicmenta  consequi  rem  postea  proprium  tempus  desx« 

deraturam lî  qdoque  versus t   qui  ad  imita* 

iionem  scribencK^rprofitoentur  ,  non  ociosas  velim 
f  ententias  babeant  \  sed  honestum  aliquid  monentes. 
Prosequitur  haec  inemoria  in  senectutem  :  et  ian- 
pressa  animo  nidi  ^  nsque  ad  mores  proficiat.  ci  Cam- 
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mlnandO)  dunque  gli  autori  del  nostro  tistcma  sutk 
tracce  di  cotai  divisainenti  ,  cbbero  a  costume  unto 
nel  présence  esercizio  ,  quanto  nell*  altro  delio  scà- 
vere  ,  di  non  far  perdcre  il  tempo  inutilmente  a' 
fancîuili ,  mettendo  avanti  a*  diloro  occhi  cose  inu- 
lili  ,  e  tciocche  ;  ma  sibbene  erudite  e  profittevoli. 
Di  qui  è  ,  che  noi  ,  inerendo  a'  diloro  savit  am- 
maestramenti,  abbiamo  gencralmente  avvertito  ,  che 
le  sentenze  ,  le  quali  per  esercizio  délia  nostra 
lingua  si  dovranno  scrivere  sulla  tavola  nera  ,  si 
isccglieranno  da'  puri  fonti  délia  religionc  ,  e  mo- 
ralp  cristiana.  Le  siesso  dicasi  rappQrto  alP  esercizio 
dello  &crivere.  —  ) 

3.  Rtchiamone  un*  csempio  ,  cui  applichercmo  le 
regole ,  e  quindi  nç  ricaveremo  la  pratica.  Sia  la  sen- 
tenza  ,  che  dal  maestro  è  stata  prescelta  ,  la  seguente , 
la  quaie  costituisce  il  vigesimosecondo  fra*  Detti  Mo- 
rali  ,  che  si  veggono  insieme  raccohi  nel  metodo 
d^  insegnare  a  leggere  ,  sotto  il  ûtolo  ;  Letturt  is- 
iruttize. 

ce  Sii  fedele  al  tuo  sovrano  ,  eseguisci  con  pron- 
tezza  ,  ed  alacrità  gli  ordini ,  che  sono  eroanati  dal 
trono  :  Sii  il  nemico  de'  suoi  nemici  ,  e  V  amico  de' 
fuoi  amicî.  9» 

4.  Cotesta  sentenza  si  scriverà  daL  maestro  sulta 
tavola  nera  a  caratteri  chiari ,  ed  eleganti ,  e  coa 
•quegli  stcssi  errori  ^  che  a  noi  sono  parsi  i  pià  oppor- 
tuni  a  farli  avvertire  da'  fanciulli  da  se  soii  ,  me  • 
di^nte  le  regole  già  da  loro  per  lo  iqnan;c.i  imparatf . 
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Eecola  qui  dîstcsa  i 

9f  Sj  feddele  a  Tuo  sourano  ,  essequisci  con 
If  protcza  0  ala^rita  gV  ordini ,  che  son  emanati  da 
9t  rrono  ,  sii  1  nemico  dei  suoi  nemici  ,  e  la  amîgfo 
39  de'  suot  amici.  it 

5.  Nel  primo  giorno  n  în  cui  il  maestro  darà  prin<* 
cipio  a  cotesto  esercizio ,  non  chiamerà  alcuno  de* 
suoi  scolari ,  ma  opérera  egli  steaso  ;  acciocchè  es^i 
veggano  la  maniera  ,  cou  cui  nel  progresso  han  ds^ 
proseguire  1*  operazione  «  ed  imparino  insiememente 
r  uso  di  quelle  lineette  oiizontali ,  e  di  quegli  apos* 
trofi  altresi  .  che  si  osservano  ora  sopra  ,  ora  sotto 
délie  letiere.  Ne  segue  da  cio  ,  che  i  precettori  non 
debbano  scrivere  la  medesima  ,  o  ahra  consimile  sen^ 
tenza  ,  che  a  loro  sarà  più  a  grado  ,  co*  suddetd 
segni  ;  peiciocchè  questi  li  andrà  disegoando  ne* 
luoghi  opportun!,  ove  la  bispgna  lo  domanderà^ç 
«Itresi  neir  atto  ,  in  cui  mostrerà  loro  gli  errori 
occorsi  nelle  voci  délia  sentenza ,  che  ad  essi  si  para 
înnanzi. 

6.  Dopo  dî  avère  avvcrtîtc  tmte  qneste  cose  ,  pas- 
iiam  ora  a  vedere,  corne  ha  da  procedere  il  maestro 
ncir  additare  a'  suoi  allievi  gli  errori  occorsi  nella 
scritta  sentenza  sulla  Tavela  nera  ;  giacchè  nello 
Itesso  modo  hanno  da  operare  essi  tanto  in  qucsta  , 
quanto  nella  III.,  c  IV.  classe  délie  Scuolc 
Normals.  Priraieramente  cgli  avvertirà  loro  ,  che 
quando  nelle  voci  di  cotali   sentenze  vi  è  qualche 
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errore ,  total  caso  sotto  quella  sillaba,  in  cui  questoii 
rinviene  ,  si  tcriverà  una  lineetta  orizontale  (  )  :  corne 
sono  tutte  le  parole  dclla  suddétta  scntcoza  ,  al   di- 
sotto  délie  quali  veggonsi  segnate  le  ridette  Hneette. 

Secondariamente  ,  dove  madca  una  quatche  lette- 
ra  ^  uopo  è  mettervi  sotto  il  segno  dell*  apostrofo  *), 
non  già  simile  nella  piccolezza  a  questo  délia  stampa; 
ma  proporzionaco  alla  grandczza  délie  lettercond'  i 
scritia  la  sentenza  ,  acciochè  sia  visibile  a  tuti  gli 
SCO  la  ri. 

Ftnalmente ,  se  in  alcune  voci  vedesi  qualche  Icttera 
raddopiata  ,  bisognerà  col  suddetto  segno  deir  apos- 
trofo  posto  sopra  la  sillaba,  in  cui  evvi  la  lettera  ri* 
dondante,  dinotare  cotesto  abbaglio. 

7.  Glierrorii  che  si  possono  farcadere  indastriosa- 
mente  nelle  sentenze  ,  che  per  un  tal*  csercizto  si  scri* 
vono  sulla  tavola  nera  ,  possono  alcuni  dî  etsi  enien* 
darsi  ^  mercè  le  regole  già  împarate  dagli  scolari  ;  e 
alcuni  altri,  tuttochè  non  vi  sienno  precetti,  onde  per 
talidimostrarlirusopero  délia  lingua  H  caratterizza  per 
veri  errori.  Cotesta  nostra  riflessione  si  veriiica  col 
soprariferito  esempîo^dove  siravvisano  separatamente 
qucste  due  sorti  di  abbagli  di  lingua.  E  gioverà  qu} 
avvertire  i  maestri ,  che  procurino  ,  sovente  di  far 
cadere  nelle  sentenze  ,  che  prcsenteratino  avanti  gli 
occhi  de*  loro  allicvt  ,  cotesta  seconda  sorta  di  er« 
rori  ,  corne  quelli  ,  che  non  già  dalle  regole  ,  ma 
sibbene  dall*  uso  dclla  nostra  lingua  per  tali  si  rico- 
noscono  ;  talchè  si  avvczzino  i  fanciulli  deila  conti- 
nuata  pratica  ,  crescendo  in  età,  ad  evitarli.  Essi  si 
|ravTÎf4no  nelU  recat4  sçntenza ,  specialmente  nelle 
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parole,  feddele,  cstequiscî  ,  proteza  ,  alagrita  te, 
r  uso    soltanto    ci    ammonisce   ,  che  con  una  d  si 
crive  fodele  ;  con  una  s  ,  e  colla  g  parimenti  la  pa« 
rola  eseguitci ,  e  cosi  délie  alfre. 

t.  Rispetto  poi  a  quegli  errori  ,  che  son  contra- 
rii  a*  prccetci  deila  nostra  lingua  «  uopo  è ,  cbo  1 
maestro  ,  tostorbè  V  ha  dinotati  co*  sopraindicati 
segni ,  ne  esigga  da*  suoi  allievi  partitamente  le  re« 
gole  ^  dalle  quali  potsono  l  medesimi  conoscerli  % 
corne  talh  II  metodo  délie  domande ,  e  risposte  sarà 
r  unico  e  lolo  mezzo  ,  di  cuî  i  maesrri  si  avvale- 
ranno  ,  afiinchë  cotesto  esercizio  produca  ubertoii 
fjTuui  a  vantaggîo  de*  fanctolli. 

9.  Avvertiranno  in  ulrimo  luogo  i  maestri ,  che , 
ove  accaderi  ritrovarsi  nelle  dtvisate  sentenze  uno, 
p  più  errori,  i  quali  potrebbonsi  pià  facilmente  emen- 
dare  dalle  regole  ,  che  non  aocora  si  sono  imparate 
da*  loro  allievi  ;  in  sîffatto  caso  fa  mestieri ,  che  1 
precettore  gr  istruisca  ,  che  un  taie  errore  dipenda  da 
una  qualche  regola ,  che  in  seguito  essi  appieno  co- 
nosceranno.  La  prima  parola  délia  nostra  sentenza 
rccata  ad  esempio  ,  mostra  ad  evidenza  cotesto  nostro 
avvertimento,  I  fanciulli  di  questa  seconda  classe  , 
non  avendo  ancora  apprese  le  conjugazioni  de*  verbi , 
non  possono  per  conseguente  conoscere  ,  che  la 
suddetta  prima  parola  ,  scritta  colla  je  ,  e  non  gîà 
con  due  H  ,  contiene  un  errore  ;  dappoichè  è  a 
loro  ignoto  ,  che  la  seconda  persona  dell*  impersi- 
tivo  del  verbo  essere  debbasi  scrivere  con  t  doppio , 
peiciô  avvertirà  loro  di  questa  principalissima  regola  , 
t  posçia  fafà  si ,  che  da  essi  si  ripetano  le  reço|e , 
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cht  hanno  apprese  rispetto  ail*  uso  delU  je  nelli 
nostra  ortografia  italiana  ;  corne  altresi  rappono 
ail*  f  doppio  *,  essendoci  Doi  ingegnati  di  mettere 
ncl  maggior  punto  di  veduta  tutti  que^  brevî  pte- 
cetti,  checonducono  a  introdurre  neMomiaii  di  S.  M. 
Siciliana  un*  esatta  ortografia. 

Nel  divisato  nostro  opuscolo  sulla  pronunzia,ed 
ortografia  italiana  ^  abbiamo  provato  colla  Kcorta  del 
célèbre    nostro    Concittadino   Niccolo    Amenta  nel 
cap.  XV.  lib,  II.  délia  lingua   nobile   d'Italia ,  che 
mai  la  j  puossi  adopperare  in  luogo  delT  i  doppio* 
Vero  è  ,  che   V  uso  in  contrario   si  è  talmente  ge* 
neralizzato  in   Italia  ,  che  non  ri    è    per  avventura 
Scrittore  ,  il  quale  in  vece  de*  due  it ,  non  usi  scam- 
bievolmente  la  j.  Noi  ,   fondati   sudelle    patenti   e 
forti  ragioni  ,  abbiamo  crcduto  casa  giovevole  e  ben 
fatta  lo  avellere  dalle  sue  radici  taie  abuso  ;  fissando 
con  dçlle  regole  evidenti  in  quali  cîrcostanze  ,    ed 
in  quali  voci  bisogna  scrvirsi  délia  j  .  o  dcll*  t  dop* 
pio.  Non  ommçtteranno  perp   i  maestri    ne*  tempi 
opportuni ,  valc  a  dire  verso  in  fine  del  çoiso  sco- 
lastico  ,  rendere  istruiii  i  loro  allievi  ^  che  è  taie  la 
forra  del   suddetto   uso  introdotto   fra   noi   Italiani 
di  adoperare  per  lo  pin ,  ed  in  moite  voci  vicendc* 
volmcnte  laj\  o  i  due  ii .  che  non  mica  debba  coa- 
dannarsi  per  errore  ,  ove  osserveranno  T  un  V  altro 
«utore  tervirsi  d'  una  consimile  libertà. 
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ARTICOLO    II. 

Del  rmtodo  rispetio    allô    scrivere    délia    seconda 

Classe* 

I.  Ncir  articolo  II.  del  capic.  antécédente  rego« 
lammo  in  tal  maniera  i  confini  de*  precetti  ,  de* 
quali  i  maestri  si  han  da  servire  per  incamminare 
i  loro  fanciuilini  neir  arte  dello  scrivere  ;  talchè 
non  facemmo  parola  ne  délie  regole  ,  onde  le  lec<« 
tere  format  debbonsi  dagli  elementi  radical!  ;  e  molto 
xneno  istituimmo  il  discorso  intorno  aile  propor- 
zioni  ,  cbe  campeggiar  debbono  nella  formazione  dt 
esse  lettere.  Appare  da  ciô  ,  che  nostro  întendiraento 
sia  ,  che  ,  ove  la  bisogna  *1  richiede  ,  per  un'  intero 
anno  ,  quando  cioè  rimangono  nella  prima  classe , 
li  dovranno  eserciiare  nelT  eseguire  con  perfezione  , 
e  leggiadria  i  surriferiti  elementi  :  rimcttendo  alla  IL 
classe  il  far  principiare  da'  medesimi  la  formazione 
délie  lettere  ;  e  conseguentementc  ci  siamo  riserbato 
nel  présente  articolo  a  parlare  di  tutto  ciô ,  che  ne 
inieressa. 

(  — Sovente  nel  decorso  di  quest'  opéra  abbiaro  ve- 
duto  ,  che  in  alcune  date  circostanze  ,  e  massima- 
mente  in  riguardo  alla  durata  pià  ,  o  meno  cstesa 
di  taluni  esercizii  scolastici ,  non  si  son  potuti  fissar- 
ne  precîsamente  i  termtni  ;  e  ciô  spezialmente  si  ve- 
tifica  rapporto  a  quello ,  che  in  questo  i.  nom.  ab- 
biamo  divisato.  £*  verità  incontra stabi le  ,  che ,  ove 
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i  fanciulli  perfettamente  eseguîscono  gli  Êlemetiti 
radicali  délia  nostra  scrittura  minuscola ,  c  majoscoli  i 
facil  fia  dopo  di  ciô  di  scriveie  esattamente.  Nom- 
meno  d'  on  anno  abbiamo  creduto  i  che  ,  per  netteili 
in  tali  circostantc  ,  vi  abbisogni  :  forse  giugneranno 
i  macstri  assai  prima  di  questo  tempo  a  poili  in 
istato  dî  escguîre  a  perfezionarc  i  ridetti  elcMenti  ; 
ed  in  allora  quell*  esercizio  ,  che  si  è  destinato  pet 
la  seconda  classe ,  lo  adottcranno  per  ta  prima,  ab- 
biano  sempre  per6  présente  ,  che  •«  incredibîle  est 
quantum^  morse  lectioni  festinatione  adjiciatnr  ec.  "  « 
corne  altrove  ,  colle  parole  di  Quintiliano  ,  si  è 
avvertico«  —  ) 

s.  Per  primo  e  principale  precetto  awerriamo  i 
maestri  délia  présente  classe  ,  che  non  solo  non 
dovran  fare  trascurare  le  regole  ,  che  nel  citato  II. 
Articolo  abbiamo  insegnate  ;  ma  ben  anche  prcnde* 
ranno  cura  di  vie  maggiormente  farie  mcttere  in 
pratica  da^  loro  scolari  :  esercitando  spezialmente  que' 
fanciulli  «  che  non  ancora  si  ravvisano  esatti  net 
tratfeggiare  ,  e  nella  esecuzione  specialmente  degK 
clementi  19,  so,fii  tt.  délia  tav.  I.  s  e  poichè 
gli  élément!  délie  lettere  minuscole  non  sono  di 
gran  fatta  diversi  da  quelli  délie  lettere  majuicole , 
corne  dal  paralello  ^  che  fra  questi  e  quelli  puossi 
istituire  ^  di  leggieri  si  deduce  ;  percio  sarà  cosa  da 
commendarsi  molto  ,  che  i  maestri  incomincino  sr 
farli  eseguire  da*  loro  allievi.  Malagevole  suUe  prime 
sarà  cotesto  esercizio  ;  perciocchè  ,  sebbene  «  come^ 
poc^  anzi  dicemmo  ,  di  poco  difieriscano  fra  lorcr 
queste  due  sorti  di  clementi  ;  tuttavia  1*  essersi  assue^ 
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fattî  i  fanciulli  a  formarli  in  piccolo ,  incontreranno 
non  poco  di  difficoltà  ,  volendoli  eseguire  in  gtande* 
Farliamo  colla  propria  espericnza  ;  dappoichè  ,  cre- 
dendo  parte  deir  esatto  disimpegno  deir  incarco  da 
sua  Maestà  addossatici  ,  a  non  trascurare  di  appren- 
dcre  la  scrittura ,  e  massimamente  di  scrivere  Icg- 
gîadramente  col  gesse  suUa  tavola  nera  :  e  per  ac* 
quisiare  cotesta  scrittura  ,  dovemmo  darc  opéra  ad 
imparare  le  regole  délia  débita  proporzione  ,  che 
dee  vedersi  in  quella;  talchè  a  colpo  d*  occbio  fos- 
simo  nelle  circostanze  di  dame  un  esatto  giudizio. 
In  seguito  di  cotali  nostre  indispensabili  premure  ci 
vcnne  fatto  di  sperimentare  la  malagevolezza ,  che 
sentivamo  ,  in  passando  dalle  lettere  minuscole  a  for- 
mare  ]e  majuscole  ;  e  cotesta  difficoltà  la  provammo 
assai  più  ,  volendole  formare  colla  penna  ,  che  col 
gesso  sulla  lavola  ;  tuttochè  dura  cosa  sia  lo  scri- 
vere in  questa  seconda  maniera.  Il  perché  non  lascia- 
mo  d'  inculcare  i  maestri  ,  accioccbè  esercitino  i 
loro  allievi  primieramcnte  ne^  ridetri  élément!  , 
e  poscia  di  mano  in  raano  nelle  lettere  majuscole  , 
le  quali ,  com^  è  chiaro  ^  da  quelli  si  compongono. 

3.  A  cià  eseguire  sarà  necessario  ,  che  î  Preceitori 
scrivano  sulla  ridetta  tavola  V  intero  Alfabeto  délia 
scrittura  corrente  con  caratteri  grandi  c  leggiadri ,  i 
quali  da'  fanciulli  si  dovranno  perfettamente  îmitare. 
Ne'  primtgiorni  cotesto  esercizio  sarà  un'  esperimen- 
to  ,  onde  il  Prccettore  venire  in  cognizione  dcir  abi- 
lità  de'  suoi  scolari  rapporto  a  quest'  oggetio  ,  e  del 
pro&tto  ,  che  i  medesimi  han  ritratto  dalP  essersi  eser- 
citati  per  più  d'  un  jntero  anno  negli  elemenii  «  da* 


(  4^4  ) 
quali  nasconô  si  la  leuerc  miauscole,  che  le  majul^ 

cole.NelpnDcipio  lari  saranno  quei  fanciulli,  i  quali 

a  pcrfeztone  îmiieranno  resemplaie  dcl  loro  precet- 

tore  ;  ma  da  li  a  non  poco  ,  e  massimamcote  ,  ove 

questi  preoderà  stria  cura  di  awertirli  lui  fauo  degli 

€rrori,che  da  essi  si  commettono  neir  imitare  perfet- 

tamente  la  di  lui  scrittura ,  si  vedranno  nelle  circos- 

taoze  di  pressochè  eseguiila  csattamente. 

4.  Acciocchè  poi  si  pongano  ifanciulH  ncllo  stato 

di  copiare  appuntino  V  cscmplare  dei  Maestro  ,  uopo 

è,  che  loro  s'insegnino  le  regoie,  che  sono  compre- 

se  ne'  §§•!•  II.  1  e  III.  délia  nostra  Calligrafia  C.  L 

art.  I.,  nel  primo  de*  quali  si  parla  délia  débita  incli- 

nacione  del  suddetto  carattere  formato;  nel  secondo 

délia  proporaione ,  che  ravvisar  deesi  nelle  lettere  ; 

nel  terzo  in  Bne  del  chiaro  oscuro  dclle  medesime.  £' 

facile  il  mettere  a  giorno  di  cotali  regole  i  fanciuUi  di 

cotesta  classe;  perciocchè  essi  colla  esperienza  d^  un 

anno  e  più  hanno  praticameme  imparata  la  inclinazio- 

ne  del  carattere  formato,  e  V  arte  altresi  di  tratteggia* 

re  le  lettere,  o  sia  di  dar  loro  il  chiaro  oscuro.  Rispetto 

poi  alla  débita  proporzione ,  che  deesi  osservare  fra 

r  altezza,  o  profondità  d*  una  lettera^  colla  di  lei  lar- 

ghezza,  di  leggieri,  da  quel  che  nelridetto  II.  ^.  ab- 

biam  notato ,  se  ne  renderanno  istrutti. 

^.  Abbiam  regolato  in  tal  maniera  la  nostra  piccola 

Calligrafia;  talchè  i  Maestri  non  dureranno  punto    fa* 

tica  nel  fare  apprenJere  le  dette  regole  a*  loro  fan* 

ciuUi,  mercè  il  metodo  délie  domande ,  e   risposte. 

Nel  che  essi  si  dovranno  condurre  in  maniera  «  onde 

almeno  un  quarto  d'  ora  di  quel  tempo  assegnato  per 

r  esercizio 
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r  etercîzio  dello  iciivi:rc,  In  impiciçliiao  b  rarman- 
darc  a  memoria  coiai  precetiî  :  eii  ovc  i  puceitoti 
cseguiranno  con  pari  indusitia  e  lelo  cotesti  iiosiri  di- 
visamcnii  ,  sicoo  piuccliè  sicuri,  clic  net  termine  di 
queito  sccondo  atino  scolasiico  i  loio  allicvi  si  rirto- 
vcranno  nelle  circosianze,  p^isiando  alla  (erza  classe, 
di  potere  iciiverc'sotio  la  di  loro  dciiatura. 

6.  Rimane  in  uitimu  luogo  di  Tare  avveinii  i  Maci- 
trî .  che  siccome  alcuni  de'  fanciulli  mnsrrtifanrio  ,  in 
rapporto  al  V  aiie  dello  iciivercuna  maggiotc  dcilrt;z- 
za  ed  abilità  degli  aiiii;  pcrcio,  a  vaiilaggiaie  costoto, 
rispetio  al  lidetto  oggeiio ,  faii  d'  uopo,  che  '1  loro 
prcceitore,  ovc  »'  avveia  ,  ch'  tssi  csaiumenie  imiii- 
no  la  dilui  scrîuura,  melta  loro  avanii  gli  occhi  1' 
esemphre,  che  fra  le  lavolc,  le  quali  li  sodo  elegan- 
temenle  incise  in  rame  per  la  nostra  CjlligiaBi,  occu* 
pa  il  tiiira.  VIII.  :  e  da  quindi  in  poi  procurera  ,  che 
cotciti  lali  sui)i  allievi  ricnpitio  ,  ed  imiiino  pcrfctia- 
menie  taleeiemplare;  il  quale,  come  dall'  oculare  ii- 
pczione  si  puo  rilevaie,  i  di  lal  maniera  rcrgoUio  , 
talclié  si  vedano  tre  Ictccre  insieme  i  mrtcè  de' loro 
traiii  unité.  Prcce<le  la  leiieta  tn^juscola  ;  scgue  la  m; 
uliicnamente  vitne  la  leiiera  minuscola,  cui,  liccome 
colla  prima  ,  è  unila  la  m.  La  ragione  di  queit'  uUimo 
tcntaiivo ,  in  qua  iio  a  perfczionate  nello  icrivere  glï 
■CoUri  delta  preKntc  classe,  è  molto  bcne  immagtna- 
ta.  Perciocclië ,  avcodo  iiiio  a  questo  punto  i  fancîulli 
licopiaia  la  scriiiura  del  Maestro  ,  la  quale  perctiè  si  è 
tempre  loro  picseniaia  suila  tavola  ncra  ,  é  siaio  ne- 
ceisario  ,  che  le  di  lei  lettere  foisero  lutte  d'  u-ia  gran- 
dezzii  cubitale  ;  conte gucDietueute  aclt'  imiiarU  i  tan- 
Leçoni.  Tom«  VI.  I  i 
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clullihan  dovuto  quasi,  senzi  saperlo  ,  scLguîre le re* 
gole  d'  uoa  bcDintesa  prospettiva,  traiportaadone* 
loro  libretti  in  piccolo  le  lettere  grabdî,  che  sul  qoa- 
dro  vedeansi.  Dai  che  ne  segue  i ndubitaum ente i  che 
non  fia  mai  possibiie  di  osscrvare  in  coteste  loro  copie 
quclla  taie  esattezza  e  leggîadria,  che  pure  è  tanto  ne- 
cessaria  a  costituire  una  bella  e  vaga  sciittura.  Il  solo 
testé  progettato  esercizio  metterà  senza  fallo  în  istato 
i  nostri  allievi  di  far  campeggiare  nclla  loro  scrittuni 
quelle  tali  condizioni ,  che  la  carattcrizzano  compiuta 
in  tutte  le  di  lei  parti.  Lo  stcsso  dee  pracicanî  con 
tutti  gli  altri  scolari ,  di  mano  in  mano  ch^  essi  si  svi- 
lupperanno.  Succedono  ad  esso  due  altri  esemplari 
incisi  parimente  in  rame ,  i  qiiali  dal  maestro  suc- 
cessivamcnte  si  destineranno  ad  uso  ,  e  vantaggio  de* 
suoi  scolari. 

7.  A  fare  ,  che  *1  suddetto  esercizio  sia  profittevole 
a^  fanciuUi  ,  bisogna  che  1  precettore  primieramenta 
prenda  cura,  che  la  distanza  dellc  quattro  lince  sia 
totalmente  uguale  a  quelia ,  in  cui  caratt^ri  de*  sud- 
detti  esemplari  si  comprendono  ;  altrimenti  non  si 
potrebbe  mai  pretenJere  da  loro  una  perfetta  imi- 
Uzione  dc^  medesimi.  Secondariamente  haa  da  por 
mente  i  maesui ,  che  ta  diligenza  de*  fanciulli  soprat- 
tutto  consisu  neir  esprimere  esattamente  la  dclica* 
tezza  de'  tratti ,  onde  alcune  lettert  incominciàno ,  e 
terminano  :  lo  stesso' dicasi  rapporto  aldi  loro  chiar* 
oscuro.  Finalmente  procure ranno  ^  che  si  serbi  uoa 
egual  distanza  ira  le  stesse  lettere  ;  ed  aliresi  la  mede- 
Sima  distanza  fra  una  parola  e  1*  altra.  Mai  non  si  diii 
una  scrittura  esser  bella  e  leggiadra  senza  cotcsta  u^ 
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•lima  condizione  ;  il  perché  raccommandiamo  calda*' 
mente  di  faila  meitcre  ia  esecuzione  con  tatta  la 
csattezza. 

8.  Acciocchè  pûi  gli  esemplaii  non  si  consumino 
dopo  pochi  giomi  ;  ed  eziandio  affinchè  si  ptesentino 
avant!  gli  occhi  degii  scolari  comodamente ,  si  dovranno 
incollare  dal  maestro  sopra  de*  forti  e  duri  cartoni , 
i  qoali  saranno  situati  sopra  una  piccola  asta ,  délia 
longhezza  di  circa  un  palmo  e  mezzo,  la  cui  estrema 
^unta  si  ficcherà  in  un  buco ,  fatto  a  bella  posta  nel 
banco, sopra  del  quale  scrive  il  fanciullo.  £  conci6 
metterem  fine  a*  precetti  délia  calligrafia  per  quello  « 
che  spetta  alla  II.  classe. 

ARTICOLO    III. 

Froseguinunto  de'  principii  del  aritmetica  rispeiio 

alla  II.  Classe* 

X .  Nel  num.  6.  ed  ultimo  dell*  art.  III.  cap.I.  part.  II» 
in  rapporto  a*  principii  dell'  aritmetica  pe*  fanciulli 
dclla  I.  classe ,  awisammo  non  potersi  da  noi  fissare 
il  termine  1  oltre  del  quale  non  dovranno  estendersi 
i  maestri  nel  istruire  i  loro  fanciullini  in  riguardo  al 
conteggiare.  Di  qui  è  ,  che  se  nel  passaggio  ,  che  fa« 
ranno  gli  allievi  normal!  dalla  prima  nella  II  classe  « 
i  maestri  di  questa  vedranno  ,  che  quelli  non  hanno 
imparato  neppure  la  prima  operazione  dell'  aritmetica» 
daranno  incomminciamento  alla  loro  istruzione  dal 
fare  apprendere  agli  scolari  di  essa  le  regole ,  e  la 
pratica  del  sommare  ;  e  cosi  di  mano  in  mano  insO'i 

lit 
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gnexan  loro  le  altre  tre  op*erazîoni  arîtmetiche, colla 
loro  respettivc  pruove  ,  secpndo  cbe  sirawisano  dis* 
po&te  nel  sopraindicato  opuscolo,  che  i  priucipu  dj 
questa  scienza  comprcpde* 

t.  Ove  la  premura  de' Maestria  e  V  ablUtà  de*  fan- 
cluUi  prevenisse  la  nostra  e  V  altrui  aspettazione  ,  si 
potrebbe  in  questa  stessa  II.  Classe  dar  principio  a 
quelle  brevt  e  chiare  nozioni  de*  Roui,  che  immedia- 
tamcnte  succedono  nel  nostro  opuscolo  aile  altre  si) 
degl*  Intieri  ;  per  indi  niettere  in  istato  gli  scolari  ad 
cseguire  le  divisaxe  qtiattro  operazioni  sopra  i  numeri 
£terogeaei,  ahricnenti  detti  Denominati. 

3.  Prevcniamo  i  Maestri  di  questa  classe  ,  che  nel 
mentre  insegnano  a*  loro  allievi  le  regcle  del  Somma- 
le,  e  del  Sottrarrci  almeno  p^r  un  quarto  d'  ora  uel 
giorno,  li  dovranno  esercitare  nella  Tavola  Pitagorica^ 
in  maniera  cbe  ,  giungendo  esii  alla  Moltiplicaziocet 
sieno  già  nel  pieno  possçsso  dclja  medesiœa  Tavola. 
£  di  vantaggio  avvertiamo  i  precettori  ,  che  non  sola* 
mente  si  h^n  da  sforzare ,  che  gli  scolaji  mandîoo  a 
memoria  speditameute  la  ridetta  Tavola  numerica, 
perquelche  spetta  al  Moltipltcare  ;  ma  b.cnanche  per 
tuttocip  che  riguarda  il  Dividere.  I.n  çseœpio  :  non  è 
Bufficienté  che  i  fanciuUi  sappianp,  che  g.  yia  9.  fa  Si, 
ma  è  nccessario  altresi  che  intendapo  che  il  9.  in  81. 
f  ntra  9.  vohe.  Avvertano  seriamenle  su  tai  proposito  i 
Maestri  di  non  confondere  i  loro  allievi  pt-l  far  loro 
împarare  unitanierte  la  Moltiplicazione ,  e  divisione 
dcUa  Tavola  Pitagorica;  dappoichè  devono  prima  15- 
truirli  nella  Mohipiicazione  délia  medesitna  ;  e  poscia 
neila  di  Ici  divisione.  Ognun  diptr  se  stcssp  conqsce» 
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che,  ove  non  sî  ossrrvî  la  ridctta  economia  rapporto 
a  talc  oggetto ,  facil  sarcbbe  il  confondere  la  memo- 
ria,  c'ia  iratnaginazionc  de'  fanciuiti.  Sieno  dunque 
cauti  i  Maestri  neir  esatta  osservanza  di  questo  nostro 

avvcrtimento. 

» 

4.  Si  rammentîno  in  fine  essi  deir  indole  e  natura 
dtl  nostro  sistema,  la  cui  enèrgia  consiste  ,  corne  gîà 
nclla  I.  Parte  abbiamo  in  varii  luoghi  dififusamente 
moslMto  ,  ncl  prcsentarc  a'  fanciulli  visibîlmente  sulla 
Tavola  nera  tutto  ciô  ,  che  anteccdentemente  hanno 
cssi  impirato  a  mcmoria.  Percio  appena  dopo  che  glî 
scolari  hanno  appresa  una  regoli  qualunque  del  V 
aritmetica ,  uopo  è ,  che  il  loro  precettore  metia  avanti 
a'  loro  occhi  V  esempia  opporiuno,  onde  cssi  paten- 
temente  ne  veggano  la  veiità  e  la  spiegazlone  nello 
stcsso  tempo. 

A  R  T  I  C  O  L  O     IV. 

Deîla  rdigione  ,  e  dt  doveri  per  la  1/.  Classe. 

1.  Abbiamo  alirove(art,  IV.  cap.  L  part,  IL)  data 
una  chiara  c  sufficiente  idea  de^  catechismi  di  religione^  • 
e  doveri  relativamentc  aile  tre  classi  normali.  Quindi 
richiamandoci  a  quanto  nel  citato  luogo  abbiam  di- 
visato  ,  rapidaraente  passeremo  a  dire,  che  le  dot- 
trine ,  comprese  ne^  ridetti  due  catechismi ,  e  che  la 
religîone  ,  c  i  doveri  risguardano  ,  si  fanno  appren- 
dere  dagli  allievi  délia  présente  classe,  mercè  il  me- 
todo  délia  lettura  ,  siccome  nel  num.  7.  del  riiietto 
'art.  IV.  avvertimo.  Ci  astenghiamo  di  aggiungere  altro 
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•uir  attuale  oggetto  ;  perdocchè  dalle  cote  da  noi 
anteccdentcmente  insegnate  ,  8^  întende  la  pratîca , 
mediantela  quale  si  esegue  cotesta  istruzione. 

s.  Noteremo  qui  solamcnte  ,  cbe  ncl  prindpiare 
il  lecondo  semestre  di  questo  secondo  anno  scolas- 
iico  ,  bisogoa  dar  prindpio  a  produrre  le  due  tabelle 
di  religione  9  e  di  doveri  ,  in  maniera  perè  che  esse 
si  ahermino  a  vicenda  ,  nella  stessa  guisa  ,  che  si  cos- 
tuma rapporto  al  metodo  della  lettura  circa  î  suddetti 
due  catecbismi.  Su  di  che  veggasi  la  tabella  délia 
distribuzione  delle  ore  dcila  II  classe  pel  corso  délia 
State. 

3.  Giova  qui  tener  ricordati  i  maestri  di  qaanto 
nella  I.  part,  già  avvertimmo  rispetto  alla  dividente, 
e  dichîarantev  delle  qualt  due  operazîoni  si  fa  tanto 
uso  si  ncl  metodo  tabellario  ,  come  ,  nelP  altro  délia 
•lettura;  che  proseguendosi  nella  IL  classe  la  istruzione 
della  religione  ,  e  de'  doveri  co*  suddetti  due  metodi, 
bisogna  esser  molto  parchi  e  ristretti ,  spezialmente 
nel  fare  uso  della  dichiarante  :  pcrciocchè  T  età  de^ 
fancîulli ,  cui  è  diretta  ,  non  è  ancora  idohea  e  capace 
éi  tutto  cio  ,  che  si  converrebbe  a  coloro  ,  che  la  III. 
e  IV.  classe  compongono.  In  conseguenza  di  che  i 
preccttori  dovranno  talmente  regokre  la  loro  istru- 
zione ;  che  1  infraditanto  ch'  essa  ridonda  in  utiie 
de'  fanciuilî  ,  sia  altresi  brève  ,  çhiara  ,  e  précisa. 
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CAPITOLO    I  IL 

Del  mttodo  ,  che  han  da  tenere  i  maestri   rispetto  alV' 

istruzicne  délia  IIL  Classe. 

I.  La  pubblica  gencrale  f.ed  uniforme  nazionale 
cducazione  altrove  (  Part.  IL  n.  i.  e  scq.  I  abbiam 
detto  compiersi  nello  spazio  di  circa  tre  anni  ;  inco- 
mÎQciandone  i  fanduUi  a  vederc  i  pnncîpii  nella  I. 
daise,  e  perfezionandosi  ne*  di  lei  oggctti  nella  terza, 
in  cui  si  mette  fine  alla  divisata  nazionale  educazionc. 
Eccoci  adunque  pcrvcnuti  a  trattare  del  meiodo  ,  dcl 
quale  i  maestri  si  han  d'  avvalere  ^  onde  por  fine  alla 
istruzione  degli  aliievi  délia  società,  rapporto  al  leg- 
gere  ,  allô  scrivere  ;  al  conteggiare  y  alla  religione  ^  ed 
a^  dovcri.  Nel  présente  capitolo  terrem  lo  stess*  ordinc, 
chç  ne'  due  antecedenti  abbiam  seguito. 

s.  Crediamo  pero  cosa  ben  fatta  di  prevenire  qui 
i  nostri  lettori ,  che  ,  per  dirsi  in  tutte  le  sue  parti 
compita  la  ridetta  nazionale  educazione  ,  è  neccssario 
far  parola  de*  due  libri  normali ,  che  gU  cvangelî 
comprendono  ;  del  tempo ,  in  cui  bisogni  farli  ap« 
prendere  da*  fanciulli  ;  ed  in  fine  délia  maniera,  che 
si  dovrà  tenere  per  insegnarceli.  Inseguito  è  necessario 
parlare  de*  catechisti ,  e  quindi  de^  giorni ,  ne*  quali 
cotesto  salutare  eseicizio  di  catechizzare  industriosa- 
mente  sopra  le  materie  di  religione  si  debbaeseguire. 
Uitimamente  abbiamo  stimato  luogo  opportuno  di 
mostrare  alla  nostra  nazione ,  corne  agerolmente  i  suoi 
alltevi  dalle  scuole  normali  poisono   far  passaggto 
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allé  scuole  supcrîorî  ,  onde  pros€guîrc  il  corso  dcgiî 
I  quali  tre  punti  in  tre  differenti    anicoli   brève* 
studi. 

mente,  e  conquellamaggiore  precisione  e  chiarezza* 
che  &a  possibile  ,  ci  sforzeremo  di  trattare. 

ARTÏCOLOI. 

Del  metodo  dtl  leggere  délia  IlL  Classe. 

1.  NcJ  num.  t  art.  I.   cap.  II.  part.  H.  sî  è  detto , 
che  neir  eseguirc'  nella  II.  classe  il  metodo  di  lettura , 
si  csercitano  i  fanciulli   eziandio  nel  leggere.  Questo 
istesso  costume  si  dee  teiiere  rispctto  al  medcsim^  og- 
gi.tto  cogli  allievi  délia  présente  classe.  Nel  che  fare 
imaestrt   daranno  opéra  ,  corne  nel  divisaio  luogo  sî 
è!avverrito,  che  i  loro  Scolaii  pcrcnncmente  mettano 
in  praiica    quelle   rtgole,che   già  hanno  imparate  a 
mcmoria,  p  r  qutllo  ,   che    risçuarda    la   pronunrîa 
délia  nostr*   volgjre    îavclia.    E    siccotne  in  questa 
claftSc    si  dà  iiicomiiiciamento   a  far  loro  apprenderc 
un*   aliro  opusculo  .  che  porta  il   liiolo  :  »»  Inirodu- 
zione  a' pnncipii  d.lla  Lingua  Iiali3na  per  uso  délia 
lil.c  IV.   classe   délie  Scuole  Normaii    ne*  Dominii 
di  S-.  M.  Siciliina;  cosi ,  lostochè  gii  Scolarî  avranno 
imparjta  qualche  cosa  del  sudJetto  opuscolo  ,  uopo 
s.arà  di   niosirame   loio  Tuso  ,  latito  esercitaadoH  nel 
le;4;^erc  ,  q   an  o   scrivendo  sulla  tavola  nera  le    sen- 
tence o  ti»  Rcl.gione ,  o  di  Morale  ,  délia  quale  opcra- 
zione  .si  è  cliffusaraenie  pariato  nel  ^.  IL  del  cit.  I  Art. 

Ë  ci6  b  i^ià  rapp  >rio  a  qaello  ,  che  iatorno  al  leggere 
délia  piescnte  classe  è  uecessario. 
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%•  I- 


Dell'  introduiione  a'  principii  delta  lingua  llaliânà* 

I.  Nel  §.  II.  del  cit.  I.  Art.  si  è  avvcnito  ,  chc  i 
fanciulli,  i  quali  s'  istruiscuno  nelle  nostre  Scuole  , 
debbonsi  portar  tanto  innanzi  nella  cognizione  della 
patria  lingua^  talchè  ,dopo  terminato  il  corso  scolas- 
tico  ,  abiii  sieno  di  eseguire  correttamente  una  qui- 
tanza,  una  ricevuta ,  un  viglietto.  Appare  da  do  ,  châ 
le  regplc,  le  quali  compongono  il  suddetto  opuscolo, 
dtbbano  essere,in  ri^uardo  alla  loro  precisione  ed* 
estenzione  ^  proporzionate  al  fine,  cui  sono  destinate 

Di  qui  è,che  cotesta  nostra  operettaTabbiamin  tal 
maniera  regolaia,  che  tutto  ciô  ,  clie  nonè  a  portata 
deir  età  de'  fanciulli ,  cui  essa  è  diretta  ,  opp«ire  ol-' 
trépassai  limiti  della  bisogna,  industriosamente  Tab- 
biani  da  lei  allontanato.  £   giova  qui  a  tal  propositO' 
avvcnire,  chc  la  maggior  parte  dc'nostri  libri  Scolaticî 
Normal! ,  sicomme  utilissimi  e  in  tutte  le  diloro  partr 
compiuti  si  tavvisano;  cosi  pel  contrario  non  soddis-' 
farebbero  ad   alcuni  altri,i  quali  ^  volendo  portare 
pià  innanzi,  o  neil'  Aritmetica  ,  o  nella  Cilligrafia  , 
o  nella  cognizione  della  nostra   lingua  i  loro  allievi  , 
non  rinvenirebbero  tal   copia  doviziosa  di  precctti  , 
onde  secondare   le    costoro  menti,  in   maniera  che 
potessero  da'  ceimati  nostri  opuscoli  renderli  perfet* 
tameute  istrutti.    Ripcteremo  percto  di   bel  nuovo  ,' 
che  Toggetto  del  sistema  Normale  non  è  mica  di  for- 
j]gar professori  délie  scienze,  ma  fribbene dlstruir  la* 


Nazione  ne'  principii  di  quegH  oggelti ,  la  cui  cognî- 
zîonc  costituira  la  diloro  felicîtà  ,  e  quella  czandîo 
dclla  Patria. 

Abbiam  creduto  cosa  ben  fatta  dt  prevenire 
il  pubblico  su  questo  punto  ^  affinchè  coloro  ,  che 
o  per  natura ,  o  per  una  ceru  inopportuna  galao- 
terîa  addentano  tuttociè ,  che  non  è  deila  loro  farina, 
non  gl*  iinpongano  îngiustamente  sulmerito  de'divi- 
tati  nosCri  opuscolî. 

t.  Sicomme  nella  II.  Classe  è  neccssario  ,  che  si 
escrcilino  i  fanciulH  sulle  rcgole  di  un^  esatta  ortogra- 
fia ,  e  percio  si  pratica  in  essa  Tindustria  di  scrivere 
tulla  tavola  ncra  le  sentenze  e  i  detti  di  religtoneedi 
SDorale ,  cosi  del  pari  nella  présente  III.  Classe  biso- 
gna occnparii  întorao  alP  esercizio,  col  divisato  me- 
todô  cîrca  le  altre  regole ,  che  il  présente  opnscolo 
compongono.  Esso  è  scritto  colla  stessa  diltgenza  * 
onde  si  veggono  scritte  le  altre  nostre  opérette  délia 
CalligraSa ,  deirAritmetica  ,  e  délia  Pronunzia ,  ed 
Ortografia  Ttaliana  ;  e  conseguentemente  facîl  cosa 
fia  il  famé  torp  apprendere  i  prccetti^metcè  il  me* 
todo  délie  domande ,  e  risposte.] 

^.     I  I. 

D:ir  esercizio  di  leggere  i  Mttnoscfiiii. 

I.  I  caratteri  ^  di  cui  facciam  uso  nella  scrittura 
corrente  ^  ove  s' intenda',  e  si  escgua  Tarte  dello  scri- 
vere^soglionst  per  una  ccrta  vaghezzaTun  Taltro  unire; 
quindi  sovente  avviene  ,  che,  quando  i  fanciuUi  non 
si  sono  avvczzati  a  Icggere  manoscritti,  accade  ,  ch^ 


(495) 
pcr  eisî  è  preisochè  tanto  difiicilc  il  Icggcrc  ipcdîta» 
mente  i  medetimi ,  quanto  per  avvemura  io  sarebbe 
per  coloro  di  leggere  spediumente  i  caratteri  di 
atampa,  se  appena  avesiero  principiato  adaccozzare 
insieme  le  lillabe  dellc  parole. 

f .  Prevedendosi  un  taie  ostacolo  daglilstitatori  del 
nostro  listema  ,  si  è  in  conseguenza  da  essi  ordiaato, 
che  incomincîando  V  esercizio  scoUstico  in  questb 
terzo  anno  si  debanno  esercitarc  gli  scolari  nelia  let- 
turade*  manoscritti. 

3,  A  voler*  eseguire  questa  savia  determinazione, 
fa  duopo  ,  che  coloro  ,  i  quali  a  Maestri  délia  pré- 
sente classe  son  destinati ,  si  preparino  antecedente- 
mente  tanti  brevi  manoscritti,  quanti  sono  i  respettivi 
loro  allievi.  Lasciamo  in  arbitrio  degli  sessi  precet- 
tori  di  comporsi  cotesti  manoscritti  di  queila  materia, 
che  pià  sembra  opportuna  e  vantaggiosa  alla  nazio* 
nale  istruzione ,  c  pin  atta  alla  capacità  degli  scolari. 

L*avviso  nostro  sarebbe,  chè  tali  manoscritti  doves- 
sero  compiendere  in  ristretto  la  série  de'  nostri  so* 
vrani>  e  procurare  di  far  quivi  industriosamente  cam- 
peggiare  le  pià  belle  azioni  de'  medesimi.  Vedremo , 
trattando  dello  scrivere  di  questa  stessa  présente 
classe,  che  î  maestri  avranno  materiali  sufficienti  da 
esercitare  i  loro  scolari  nella  Icttura  de*  manoscricli. 
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•  ... 

À  R  T  I  C  O  L  O    II. 

Metodo  indusiuoso ,  che  han  da  ttnere  i  maesiri ,  onde 
peif(2:onnare  i  JanciuUt  délia  ttria  Classe  rispttto 
allô  scîivere. 

I  Nclla  I. ,  c  II.  classe  hanno  î  fancîuUi  cscguîta 
la  sciiuura  f(a  quatiio  righe  paralellc  ed  cqaidistanli 
fra  loio.  La  lagione  di  questaindusiriosa  maniera,  con 
cui  cssi  iniparano  bcllamente  a  scriverc ,  altrovc  da 
noi  si  è  divisata.  A  far  pruova  per6  se  fra  lo  spazîo 
di  duc  anni  i  nos^ri  allieVi  hanno  acquistata  tal  pratica 
nelTalzare,  edabbassatfc  leliheé  ,  ôsian'lc  akte  dcllc' 
lettcrc  alte  ,  e  profonde;  talchè  ,  fbccncioli  scrivcrc" 
scnza  r  ajuto  délie  ridettë'  qualtro  linee  ,  dieno  la 
débita  altczza  ;  e  proforidhà  aile  çfcsse  lettere  ,  uopo 
è,  che  in  passarwio  alla  présente  IIÏ.  cla?sfc  ,  srcrivano 
non  sblamente  con  utia  sôla  linea  ,  e  ciô  affiritWè  laf 
Idrb  scrittura  Caciïin)  diritiaoïente,  c  vc^ggasi  iri  esia' 
unà  cguale  distaîi'ia'ffa un  verio  e  laltro;  ma  è  ritcts- 
sàrio  altrcsi,  che  eseguiscabo  là  lôro  scrltluta'sbttblà 
dettafura  del  pieceildre.  Molnplici  sovîà  i*vanta^gi*df 
Cotesto  nuov*o  esercizio.  I^ercidccliè'  prïnfieVarfientcf  si 
verra  in  cognizione  ,  se  dopo'duè  anrfi*gH  stdlari 
alzino  ,  ed  abbàsàino  lelcitcre  colla  g*iustà  pfdp*dr- 
zionx?. 

Secondariamente  con  siflatto  esercizio  sî  scîo- 
glie  scmpre  più  la  mano ,  e  si  rende  più  agile  al  irat- 
tegiare.  Finalmente  si  accostumanoai^gare  il  carattcre; 
il  che  forma  in  buonn  parte  la  vai;,hezza  délia  nostra 
scrittura. 
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t.  Un  brève  risttelto  délia  Storia  Sacra  sommlnîs- 
trerà  un  materiale  dovizioso,  cprofittcvole,  del  qualc 
possono  i  maestri  avvalersi  ^  esercitando  i  ioro  allicvi 
(coi  ridctto  nuovo  mctodo)  nello  scrivere  ;  nel  che 
farc  bisogna,  che  i  maestri  rcgolino  la  Ioro  dettatura 
in  maniera  che  gli  scoiari ,  speziaimente  ne' primi 
tempi,  possano  scrivere  csattamcnte  quel  brève  mciï\- 
bro  di  proposizione  ,  che  con  alta  e  chiara  voce  qi 
annunzia  Ioro  :  la  soyerchia  fretta,  la  voce  ipeno  sOf 
nora  ,  la  pronunzia  non  chiara,  sarebbero  tutti  osta,- 
coli  potcntissimi  da  non  far  cseguirc  neppur  da  ui;i 
solo  scolare  cotcsto  e^ercizio  ,  il  quale  ,  ove  sarà  posto 
in  opéra  con  tutta  diligenza  ,  più  per  parte  dei  maes- 
tro ,  che  per  parte  dcgli  Scoiari ,  recherà  un''  îndi- 
cibile  vantagj5io  alla  gioventq. 

3.  NelU  fine  dei  II.  St  ^^^  !•  ^^^*  ^^^  présente 
capi^o.lo  annunziammo ,  .che  cseguendosi  in  questa 
classe  Lo  scrivere  ncl  modo  divisato  ^  avrcbbero  i 
mae$tri  di  essa  avuto  xifi  materiaie  sufiicicntisâimo  , 
onde  csercitare  i  fànciulli  nella    iettuia    de'   mano- 

*  * 

scritti.  Verificbiamo  presentemente  la  promes&a: 
perciocchè  terminaio  il  tempo  a&segnato  alio  scrivere 
de*  fanciulU  délia  preseute  classe  ^  è  ncccss^rio  , 
ch'  il  maestro  facci^  isc^pbiare  i  ioro  Lbretti  ^  su 
de*  quali  hanno  sccitto  ,  e  dopo  di  piô  ,  dia  prin- 
cipio.  air  escrcizio  del  leggere  i  spddetti  mano- 
scritti.  Due  vantaggi  ne  riporteranno  gli  Scoiari  da 
cotesta  lettura  :  in  primo  lupgo  spcditi  e  pratiçî  si 
renderanno  intorno  ai  leggere  quaiunque  scriuura; 
ppichè  il  içaestro  fiovrk  procurarc ,  che  1  libriccino 
dello  Scolare  A. ,  capitato  a  sorte  stamaoe  allô  Sco- 
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lare  B.  «  domaiii  veoga  nclle  manî  dello  Scolare  C.  ; 
c  cosi  decasi  io  aeguito  dî  |tutfi  gli  altri  ;  dî  sortcchè 
in  tutte  le  volte  ,  in  cui  si  pratica  neila  scuola  un 
tal  nietodo ,  debbano  i  precettori  nsare  V  industria 
di  non  farpcrvenire  fraie  mani  dello  Scolare  quello 
stcsso  manoscritto  ,  che  gli  capitô  il  giorno  avanti  ; 
e  ciô  perché  ,  leggendo  sovente  la  medesima  scrit- 
tara  ^  questa  gli  li  renderebbe  cotanto  facile  edovvia; 
che  poco  y  o  neiinno  sarebbe  il  frutto ,  che  dal  ridetto 
esercizio  ne  ricaverebbe.  Il  lecondo  luogo  si  avvezze- 
ranno  a  porre  in  pratica  que*  precetti  délia  lingua , 
che  finora  hanno  imparati  ;  tanto  perché  hanno  da 
icrivere  non  qoello,  che  loro  si  para  innanzi  scritto 
cioé  sulla  tavola  ,  ma  sibbcne  cio  i  che  dal  maestro 
si  detta  ;  qoanto  perché  ,  nel  leggere  i  manoscritti 
de*  respettivî  compagnî,  si  accorgeranno  degli  er- 
Tori ,  in  cui  quelli  caddero  nello  scrivere  cio  ,  che 
loro  dettô  il  comune  precettore.  Ove  perô  qnesto 
non  avvenisse ,  di  che  non  si  puo  temere ,  procu- 
rera il  maestro  di  addiur  a  essi ,  e  poscia  esigeme 
le  regole ,  le  quali  se  avessero  avuto  presend  t  e 
quelli  non  sarebbero  caduti  in  siffatti  abbagli,  e 
questi  sul  fatto  li  avrebbero  notati.  Ci  lusingbiamo  « 
che  un  tal  esercizio  si  conoscerà  da  tutti  i  nostri 
lettori  molto  profittevole  alla  nascente  gioventà 
rapporto  allô  scrivere  la  nostra  lingda  corretta- 
mente* 

4.  Per  sempre  più  rendere  proficua  cotesta  ope- 
razione ,  me tterà  in  opéra  il  precettore  un*  altra  in- 
dustria. Spesso  avverrà  ,  che  talun  fanciuUo  scri- 
vendo  commetterà  tali  errori ,  di  maniera  che  U  pre* 
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œttore  i!  avveda  ,  che  ,  mcttendoli  sotto  gli  occhi 
deli*  intera  icuola ,  e  facendoseli  quîndi  ^  mercè  le 
regole  già  imparate  ,  ora  da  uoo ,  ora  da  un  aitro 
de*  suoi  scolari  additare  ,  non  potrà  essere  se  non 
d'  una  grande  utilità  per  esso  loro.  Perciô  una  taie 
sentenza  se  la  serberà  pel  di  vegnente ,  ncl  quale, 
tcrivendola  antecedentemente  snlla  tavola  nera,  esci* 
citera  i  suoi  allievi  nel  modo  altrove  divisato. 

—  Sovente  nel  decorso  di  quest^  opéra  ,  quando  è 
avvenuto  di  far  parola  di  alcuna  taie  operaxione ,  la 
quale  sopra  le  altre  ci  è  sembrata  di  un  utile  sommo 
pe'  nostri  aliievi,ci  siamo  riçhiamati  alla  espcrieoza 
maestra  di  tutce  le  cosc.  Lo  stesso  costume  terrem* 
ora   rispetto  alP  escrcitare  i  fanciulli    nella  propria 
lingua  con  iscrivere  alcune  ientenze  sut  quadro  coa 
degli  errori.  Non  è  questa  una  stranezza   del  nostro 
sistema ,  che ,  per  T  utile  grande  ,  che  ne  viene  alla 
nascente  gioventù  ,  la  quale   s'  iitruisce  secondo  i 
di  lui  principii  ^  è  itato  ricevuto  e  abbracciato  da  col- 
tissime  nazioni  ;    ma  sibbene  una  continuata  espc* 
rienza  di  molti  lustri ,  la  quale  ha  mostrato  a  tanti 
valenti  nqmini  ,  che  han  retto,  e  reggono   attual- 
mente   lo  stabilimento  Normale  ,  V  utilità  délia  sud* 
detta  operazione.  Il  sospendere  il  proprio  giudizio, 
e  r  attendere  1*  esito  d'  un  fatto  ,  che  per  la  sua 
novità  è  a  tutti  ignoto  ,  è  un  procedere  sommamente 
commendabile  ,  e  solianto  da  sperarsi  da  quelle  poche 
anime  beneEche  e  sensibili ,  che  di  rado  si  ravvisano 
fra  noi.  Per  lo  contrario  poi  il  condannare  un^  ope- 
razione anzi  di  yed^ne  la  riuscita  ,  e  prima  ancora 
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d'  întenderne  la  teoria  insieme  e  la  pratica ,  e  on 
costume  degno  di  coloro  ^  i  quali ,  luttochè  d'  un 
numéro  estt^fissimo  ,  cstîmar  debbonsi  nicritameotc 
gr  inscui  délia  società.  — 

5.  Possiamo  sioccramente  assicurare  i  inacstTÎ  e  la 
nazione  ,  çhe  in  Rovcredo  quando  avveniva  ,  chc  un 
ianciullo  notava  uno  ,  o  V  aliro  errorc  nel  mano- 
scritto  del  compagno  ,  nel  di  lui  viso  vedeasî  paten- 
temcnte  la  gioja  c  M  contento  campeggiare  ;  mag- 
giormente  poi  ,  ove  con  délie  opportune  lodi  V  ac- 
corto  precettore  anima  ,  va  questo  a  consimili  egregt 
iatti  ^  e  mortitcava  V  altro  per  la  inesattczza  del  pro« 
prio  dovere. 

ARTICOLO    III. 

Ultimazione  de*  principii  delC  aritmeiica  nella  111. 

Classe. 

I.  Siccome  non  una  fiata  in  quest*  opem  si  è 
divisato  ^  çhe  ncllo  spazio  di  circa  tre  anni  si  ul- 
timava  la  nazionale  cducaz  one  :  perciô  in  questo 
terzo  anno  del  corso  scolastico  Normale  si  dee  por 
fine  a  quelle  aritmetiche  coguizioni  pratiche  ,  cbe  , 
per  dirbi  totalmcnte  istruiti  in  cotest*  oggettoi  nostii 
allievi  ^  sono  necessarie.  In  conseguenza  di  cbe,  pre- 
supponcndo  i  medesimi  prefettamente  istrutti  nelle 
quattro  operazioni  tanto  degli  omogeneî  ,  quanto 
degli  etcrogenei .  o  sian  denominati,  è  necesiario , 
nel  dare  incominciamento  al  présente  ultimo  anno 
scolastico  ,  principiare    ad    insegnare  agli  scolari  , 

che 
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the  la  terla  classe  costituiscono  ,  la  Regola  del 
Tre  ,  la  Regola  di  Società  ,  è  la  Regola  d*  Aile* 
gazione. 

s.  Noa  ripeteremo  il  metodo ,  che  han  da  tenere 
i  precettori  délie  ridette  ultime  operazioni  aritmed* 
che.  Ne  tampoco  farem  parola  dell*  indusrria,  che 
abbîarao  usata  nello  scrivere  e  ordinire  taî  precetti; 
cssendo  del  tutto  simiie  a  queila  ,  che  abbiam  scrbata 
nel  prcsentare  al  pubblico  le  regole  i  spettanti  aile 
operazioni  sopra  gl  Intieii  i  e  i  Rotti. 

3.  Avvertiremo  solamente  ,  che  î  precettori  procu- 
rîno  per  lo  meno  ncl  nono  mese  di  quest'  ultimo  anno 
scolastico  di  mettcr  &ne  a  farc  impararc  a  memoria  i 
precetti  suddetti  ;  acciocchè  gli  altri  tre  mesi  ,  che 
restano  ,  possano  impiegarli  ad  un  coutinuo  e  non  in* 
terroito  esercizio  sopra  quest' ultima  parte  dell*  arit^ 
iDctica  pratica  :  perciocchè  ,  cosi  facendo  ,  nel  termi- 
nani  r  anno  i  loro  allievi  saranno  nello  itato  di 
sciogliere  quei  pratici  problemi  aritmetici  ,  che 
non  si  ravvisano  accedere  la  sfera  délia  loro  ca« 
paciti. 

ARTICOLO    IV, 

Délia   Riligione  ,  e  i^  Voveri  rispetio   alla  lîl 

Classe. 

I.  Neir  art.  IV.  cap.  I.  part.  II.  sîccorae  avvcr« 
timmo,  che  tre  sono  le  classi  Normali  ^  nelle  quaii 
la  générale  ed  unifoime  educazione  nationale  in 
lutte  le  sue  parti  si  termina;  coii  notammo  tre  esseil^ 
i  catechismi ,  tanto  rapporto  alla  reii^ione  ,  quanto 
Levons.  Tome  VI*  K  k 
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lispetto  a'Doveri,  destinât!  per  ciascheduna  delle 
dtvisate  tre  classi.  Appare  da  cio  ^  cht  i  due  catc- 
chismi ,  denominati  Maggiori  ,  sono  ad  aso  dclla 
présente  IIL  classe.  Quindi  ,  esiendo  noto  a^  maestri 
il  metodo  ,  cbe  haa  da  usare  ^  onde  ultimare  la 
Normale  istruzione  ,  riguardo  al  présente  oggctto, 
altro  anoi  njQ  resta  di  aggiugnere  su  tal  proposito, 
te  non  che  i  maestri  co&i  nel  produrre  in  iscuola 
le  due  tabelle  délia  religionc,  e  de"  Doveri  ;  come 
eziandio  nel  metodo  délia  lettura  de'  suddctti  doc 
catecbismi ,  han  da  estendcrsi  e  diffondersi  neir  ese- 
guire  quellaoperazione  ,  che  Dichiarante  si  nomina, 
îin  po^più  di  quello  ,  che  cogli  allievi  delta  II.  classe 
si  è  fatto. 

ARTIGOLO    V. 

Rcquisiii ,  ed  obblighi  di  Maestri  dtila  II.  t  IIL 

Classe. 

I.  Cbiunque  avrà  attentamente  considerate  le 
Dottrine,  che  ne'  due  précèdent!  Capitoli  futono  da 
Noi  spiegate  ,  avrà  del  pari  chiaramente  rilevato , 
che  le  medesime  molto  analoghe  sieno  fra  loro  ;e  per 
couseguente  che  gli  obblighi  de'  Maestri  di  quelle  due 
Classi  ^  cui  furooo  dirette  le  divisate  legole  ,  lieno 
pressochè  gli  stcssi. 

Di  qui  è  ,  che  Noi ,  senza  replicare  i  medesimi 
aTvcrtimenti  in  due  divers!  Articoli  ,  in  un  solo  , 
quai  è  il  présente  ,  compreso  abbiamo  quello  «  che 
pardtamente  detto  ,  ci  avrebbe  fatto  caderc  la  una 
ridicola  «  c  nojosa  ripetizione. 
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I.  El  pet  FaTci  da  capo  ,  si  é  veduto  ne'  respettlvi 
luoghi ,  ne'  qualî  del  Icggcic  tlell'  uaa  ,  e  dell'  altra 
(liiceitammo  ,  eoD  quanta  cura,c  piemura  abbiamo 
loto  inculcata  la  eiaciezza  délia  pioauazia  ,cdaUreti 
diprocurate,  che  î  fanciulli  dcUo  ipezzare  lesillabo 
délie  paTole  tul  bel  priacipio  si  rcndano  praticitsimi. 
Ognun  di  per  le  stcsso  b'ea  coaosce,  chc,  divideodoit 
giuitamente  le  parole  nellc  loro  tillabe  ,  coluï ,  che 
Icgge ,  posa  colla  voce  lu  di  quclla  ,  che  di  tua  na- 
tura  lo  lichiede  -,  ed  ia  conscguenia  i  fanciulli  con  ua 
ule  conÙDuato  esercizîo  si  avvezsaao  aleggcrc  per- 
feiiaoïeatc. 

3.  Tralasciamo  di  qui  lecare  come  un  lequiiito  ai- 
tolutamcDte  necctsario  a'  MaeitH  ,  onde  abilîiaisi  al 
magisiero  del  notuo  Stsiema  ;  talchi  coloro,  che  Dc 
laran  pHvi ,  giammai  non  potranno  aspiiare  a  siffatto 
impicgo.  iQtendiacQO  parlaie  délia  loio  abilità  in  rap- 
potio  alla  liagua  Iialiana  ,  dclla  qualc  altrove  li  è  dif- 
fusamente  patlato.  Qiiiadi  soggiungcremo  loltaaio,  ta 
quanio  alla  coTrcziooc  dcgli  ciiori  del  pauio  lioguag- 
gio ,  piima  cbc  sia  obbligo  de'  maestiî  di  scriveie  le 
Seaicoïc  ,  o  i  Detri  di  leligione,  e  di  Morale  necef 
larii  a  tal  uopo  <  anziché  ÎDCominci  la  scuola  *,  e  cio  , 
affinchè  il  tempo  ,  destiaato  ail' îstnjztooe  délia  gio- 
vcnià  ,  non  s' impieghi  a  tutt'  aliio  ,  che  a  vamaggio 
dellamcdcsîma.  Seconde  che  lopra  tali  seotenze  deb- 
bano  anteccdcDtemenie  ,  e  coq  séria  attcnzione  da  le 
soli  liDeiiere  î  precettori  ;  accioccfaè  essi  lieno  i  prirai 
a  coQoscere  le  legolc,  che  vi  bitognano  ,  onde  addi- 
taioe  gli  errori  ,che  a  bella  pesta  vi  >i  ton  fatti  cadert. 
Coioio  eaiandio  ,  che  pià  taranno  valenti  ai"  piecciti 
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délia  noitra  lingua  ^  ove  non  eseguiranno  cotesto  noi* 
tio  divîsameoio  ,  col  latto  istesio  si  accorgeranno , 
cbe^  quando  i  fanciuUi  non  lanno  rinvenire  le  ragîo- 
si  dî  alcuni  crrori  ,  ancora  essi  non  sapranno  indivi- 
duarnc  le  regoie  ,  e  molto  meno  a^  medctimi  addi- 
tarle.  Il  perché  tiam  d*  avviso,  che  Don  solo  dovran- 
no  appuniino  porre  in  pratica  cotali  nostrî  awerd- 
menti ,  che  pure  sono  quelli  del  sistema  nomaie  ; 
ma  âï  vanfaggio  faran  cosa  utile  alla  gÎQvcDtà  ,  e  gio- 
Tevole  a  se  stessi,  se  ,  nel  mentrechesi  prcparano  una 
taie  «  o  tal  alcra  sentcnza  ^  si  notino  altresi  le  regoie  , 
che  a  conoscere  gli  errori  sono  assolutamente  neces- 
sarie*  La  propria  esperienza  mostrerà  loro  la  ragiooe- 
Tolezza  di  cotcsti  nostrî  suggerimenti. 

4.  Quanta  dcbba  esser«  1'  abilità  de'  maestri  risr 
petto  air  arte  dello  scrivere  ,  e  quanta  industria  deb- 
bano  essi  usare  primieramente  pcr  istradare  i  piccoli 
fianciuUi  ne'  principii  délia  mcdesima  t  «i  uitima- 
mente  perftzionarli  in  essa  ,  ne*  luoghi  opportoni  si 
è  da  noi  evidentemente  palesato.  Il  perché,  tralai- 
ciando  di  aggiugnere  ahro  su  tal  proposîto  ,  passe- 
remo  primieramente  a  dare  un  cenn»  intomo  ail* 
obbligo  di  coloro ,  che  a  maestri  délie  nostre  scuole 
lono  destinati  ,  rispetto  air  intendcr  la  teoria  insieme 
e  la  pratica  di  temperar  le  penne.  Intorno  alla  prima 
ci  lusinghiamo  d*  averne  asuffictenzaparlato  nelL  art. 
del  cap«  I.  della  nostra  calligrafia.  L*  uso  poi  metterà 
a  giorno  i  maestri  intorno  alla  pratica  di  temperarle. 
Esso  mostrerà  loro  ,  che  la  stessa  tempHMmtura  non 
à.  adattabile  ,  come  V  é  per  alcunir,  coAi^^fttd 
convenir^  a  tutti  gli  altri  ;  perciocché  coU"  cspKitoia 
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im|>areranno ,  che  fra  i  di  loro  icolari  niolti  ado* 
perano  la  penna  leggîermente  ;  altri  la  calcheranno 
un  tantino  pià  de*  primi.  Ultimamente  vi  laranno 
degU  altri ,  che  di  lor  natura  hanno  il  braccîo ,  e  It 
xnano  moho  grave  ,  e  in  conseguenza  premeranno 
ohre  il  bisogno  la  penna  snlla  carta.  Lo  iteiso  dicaiî 
TÎspetto  al  tratteggiare  :  chi  ha  di  m«he  la  mano 
Bcioha  ^  chi  mediocremente  ^  e  chi  in  fine  assai  pigni* 
Appare  perciô ,  che  i  maettri ,  nel  temperar  le  penne , 
bisogna ,  che  non  a  cato  ^  ma  avvedutamente  le  adat- 
tino  al  bisogno  de'  fanciulii';  il  che  quanto  sia  ardna, 
e  malagevole  cosa  non  vi  ha  chi  non  lo  vegga  ;  e 
qiiindi  sarà  d' uôpo  ,  che  i  maestri  mettan  séria  cura , 
onde  venire  in  cognizione  délie  differenti  naturali  in- 
clinazioni  de*  fanciuUi  circa  lo  scrivere. 

5.  Giova  ancoia  qui  avvertire  i  maestri  i  che  le 
penne  ^  destinate  ad  uso  degli  scolari ,  si  debban»  du, 
loro  temperare  avanti  d'  incomminciare  lo  scolastico 
esercizio.  £  se  le  righe  da  Noi  immaginate ,  e  hittt 
eseguire,  non  fossero  attea  far  le  veci  de*  libretti  rigati; 
in  tal  case  dovendo  usare  i  suddetti  libretti ,  sarà  loro 
prcciso  dovere  di  rigarli  antecedentemente. 

6.  Rispetto  al  terzo  oggetto  délie  nostre  scuole, 
vale  a  dire  ^  alT  aritmetica  ,  siccome  abbiam  mostrato 
qui  sopra  esser  dovere  de'  precettori  di  prepararsi, 
avanti  d'  incominciar  la  scuola  ,  le  sentcnze  con 
degli  errori  ;  cosi  del  pari  sarà  necessario  ,  ch'  eisi 
costumino  rapporto  agli  esempli  del  conteggiare  : 
di  maniera  che  i  problemetti  ^  che  da'  maestri  si  des* 
tinano  per  esercitare  i  loro  allievi  deila  ridetta  fa- 
coltà  ,  si  debbono  scriamcutc  primA  considerare  ,« 

K  k  3 
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posci^  tCKÎverli  sulla  tavola  nera  id  istruzione  della 
fcuola.  £  cîô  è  uoto  neccsiario ,  che,  ove  cotai  nosuo 
divîsamento  non  si  esegua  da*  maestri ,  facil  cota  fia , 
cbc  tavolta,  per  non  dire  sovcnte  ,  accadrà  ,  proponi 
a*  fanciulli  un  escmpio  aritmetico  ,  il  quale  tia  su- 
periorc  alla  loro  capacità.  Inoltre  ,  siccome  i  roaettri 
neir  insegnare  a'  fanciulli  le  regole  di  qualcbe  aiît- 
snetica  operaztone  ,  sono  già  venuti  in  cognizione  , 
quali  di  esse  regole  non  si  siec^o  in  tutta  la  loro 
cstensione  îniete  dagli  scolari  ;  quindi ,  acciocchè 
col  concinuato  esercizio  li  mettano  in  istato  di  per- 
fettamente  capirle  ,  bitogna  ^  che  i  loro  maestri  £ac- 
ciano  industriosaincnte  cadere  negli  esempli ,  che  la 
matiina  vegnente  ban  determinato  di  mettcre  avanti 
agli  occbi  di  tutta  la  scuola  ,  quelle  tali  regole  ,  cbe 
abbiam  supposto  non  essersi  del  tutto  capite  dagli 
ttessi  fanciulli.  Cio  essi  facendo  toccberan  con  mano 
il  vantaggio ,  che  da  un  si  fatto  esercizio  ne  verra  adU 
intera  scuola. 

6.  In  quanto  poi  ail*  ultimo  oggetto  del  nostro 
snetodo  ,  cioè  alla  relîgione  ,  e  a^  doveri ,  siccome 
qui  appresso  vedremo  ,  parlando  de*  catechisti ,  è 
obbligo  de'  maestri ,  che  nel  tempo ,  in  cui  i  cate- 
chisti esercitano  i  fanciulli  nella  relîgione ,  e  ne*  do^ 
veri  ,  di  non  parti re  in  taie  circostanza  dalle  loro 
scuole  ;  dappoichè  ^  esercitandosi  i  fanciulli  nella  ca- 
tecbizzazione  ,  colla  loro  presenza  faran  si,  che  questi 
guardîno  un  pià  rigoroso  silenzio;  e  pongano  una 
maggiore  attenzione  a  tutto  cio  ,  che  loro  si  dira  dal 
catecbista.  Un  tal  dovere  vale  maggiormente  per  li 
maestri  secolari,  i  qi^ali,,  non  ayendo  studiaU  la  teo^ 
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logia  ,  non  saprebbero  in  conseguenza  eserdtare  i 
loro  allievi  in  que^  punti  ,  su  de^  quali  i  catechiiû 
gli  hanno  istruiti.  Rimangano  dunque  essi  in  iscuola, 
tanto  per  mantenere  in  silenzîo  i  fanciuUi  quanto  per 
îstruirsi  essi  i  primi  nelle  dottrine  ,  che  opportuoa- 
mente  si  sviluppano  da'  suddetti  catechisti.  E  se  ab« 
biam  detto  e  cio  con  ragione  ,  che  i  maestri  chie* 
sastici  debbano  rimanere  in  iscuola  pel  solo  primo 
motivo  ;  sarà  cosa  ben  fatta ,  che  ,  restando  quivi  for* 
zosamente  ,  pongan  mente  air  espressioni  del  cate- 
chista  ;  acciocché  ,  in  quanto  fia  possibile  ,  nelli 
ripetizione  facciano  uso  délie  medesime  parole* 

A  R  T  I  C  O  L  O    V  I. 

De  due  lihri  dcgli  Evangeli  :  iempo  d*  insegnarli  mlla 
Scuola  :  e  mttodo  di  un  tal  isercUio^ 

j.Lanorma  sicura  deile  nostre  azioni ,  e  M  fonte 
puro  e  înesausto,  onde  averla ,  è  per  lo  appunto  il 
Sacro  Codice  degli  Evangeli.  Non  conienti  gV  lUw 
minati  Istitutori  del  nostro  sistema  di  aver  prese  totte 
le  mire  per  instillar  ne'  teneri  cuori  degli  allievi  Nor« 
mali  ,  le  pià  sane  e  pure  raassime  di  religîone,  e  di 
società  ;  hanno  dippiù  con  una  premura  ;  rd  un  zelo 
non  abbastanza  da  commendarsi  ,  determinato ,  che 
la  gioventù  la  quale  instruivasi  nelie  Scuole  Normal! , 
lucchiasse  la  dottrina  del  nostro  flivin  Redentore 
dagli  stessi  puri  e  salutah  fonti  Evangelici  :  fissanda 
jl  quanto  ,  e  corne  si  dovesse  cotesto  esercizio  fare  in. 
iscuola.  Quindi  Noi,  che  tutto  ciô^  ch*  è  ragioac- 
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vole  da  tina  parte ^  ed  utile  dalP  altra  ,  ooi!i  mbbiamor 
ommesso  di  adottarlo ,  commendarlo,  e  presentarlo 
vu  commun  vantaggio  della  nazione  ,  credemmo  ester 
parte  pnncipali&iima  del  nostro  dovere  di  parlare 
in  un  artîcolo  a  parte  dî  un  oggctto  ,  che  tante  in«> 
tercssa  la  formazione  del  cuorc  della  nascente  gîo» 
ventù. 

t.  Diciamo  dunque  priraamente,  che  le  leggî  sco« 
lastiche  del  nostro  sistema,  comandano  ,  che  in  tutte 
le  domeniche  ,  e  feste  di  precetto  di  ciascbeduno 
anno  i  fanciuili  si  debbano  tutti  radunare  nella  scuola, 
C  quivi  diano  opéra  ad  apprendere  P  Evangelio .,  che 
ne'  Sacri  Libri  Luturgici  di  quel  giorno  feitivo  si 
legge  in  tqtta  la  chiesa  cattolica  romana. 

—  In  Alamagna ,  dove  il  nostro  sistema  ebbe  la  tua 
culla^  evvi  lo  stabilimento,  col  quale  il  Sovrano  ob- 
bliga  tatti  quei  fanciuili  ,  e  per  essi  î  loro  Genitori , 
e  Tutori ,  che  ,  dopo  aver  terminato  il  loro  corso 
tcolastico,  debbano  intervenire  in  tutti  i  giorni  fettivi 
deir  anno  alla  scuola  ,  e  quivi  non  tolo  esercitarti 
neir  Evangelio,  che  corre  in  tal  giorno  ;  ma  di  van- 
taggio in  tutti  quattro  gli  oggetti ,  intorno  a'  quali 
versa  il  nostro  sistema. 

Kagionevolissima  è  una  taie  determînazione  :  per- 
ciocchè  k  cosa  da  non  porsi  in  dubbio,  che  te  i  fan-r 
ciulli  dal  gioria,  in  cui  furono  dalla  scuola  licen** 
yiati,  mai  più  non  si  esercitassero  ne'  quattr*  oggetti^ 
tu  d<*/  quali  sono  stati  istruiti ,  sicuramente  non  giu« 
inçiebbero    a  tcrminar  gli  anni  deUa  giovane^:^  t 
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che  sarrebbonsi  dî  tutto  ciô,  che  appreiero  nelle 
nostre  scuolc ,  dimentîcati. 

Ecco  dunque  un  altro  motivo  di  chîamare  ne^giorni 
fcstivi  glî  allievi  Normali  aile  nostre  scuole.  Percioc- 
chè,  sîccome  questi  per  lo  continuato  esercizio  di  tre 
anni  ,  appena  si  rammenterà  loro  V  Evangelio  cor- 
rente,  che  se  ne  soTveniranno  ;  cosi,  dopo  averlo  ad 
essi  ricordato,  si  eserciteranno  brevemente  sopra  gli 
<yggetti ,  intorno  ,  a*  quali  si  è  aggirata  la  loro  educa- 
zione.  Rispetto  poi  a  quei  fanciulli ,  che  sono  nell* 
attuale  scolastico  esercizio,  terminata ,  che  saià  la 
istruzione  rispetto  air  Evangelio,  se  gli  farà  un  brève 
esame  sopra  quel  poco,  che  neila  settimana  hanno 
imparato.  Ed  ecco  che  ,  usando  una  taie  religiosae 
profittevole  industria^  si  avvezzerà  primieramente  la 
nascente  gioventù  da  buon'  ora  a  santificar  le  feste  , 
secondo  lo  spirtto  della  chiesa  cattoiica  i  e  seconûa-* 
riamente  acquisteremo  il  dopo  pranzo  del  sabato  pel 
proseguimento  d'istruire  i  fanciulli;  senza  destinailo, 
*  corne  è  il  comun  costume,  alla  repetizione  délie  cose 
imparate  nella  cadente  settimana. 

3.  AfEnchè  poi  cotesta  saggia  determinazione  si 
cseguisse  con  profitto  e  agevolezza  insieme;  perciè 
precettarono  ,  che  nel  dopo  pranzo  del  giorno  ,  che 
précède  il  di  festivo  ,  i  maestri ,  tralasciando  il  con- 
sucto  Metodo  di  Lettura,  che  alternativamente  si  fa 
sopra  i  due  Catechismi  di  Religione  ,  et  di  Doveri , 
esercitassero  i  loro  scolari  raercè  lo  stesso  di  lettura , 
suir  Evangelio  del  di  vegnente ,  facendone  imparare 
a  memoria  il  conienuto  da*  medesimi.  la  tal  guisa 
preparati  gli  ;scoIaii ,  il  catehisu,  •  il  dircttote ,  • 
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pure  lo  ite8iomiestro(i),  presenteràloroTEvaniefi» 
scntto  sulla  tavola  nera  in  forma  di  tabella  co*  rani- 
poni ,  ossia  colle  parcntesi. 

4.  Appare  da  tutto  cio,due  essere  i  libri  Nonnali, 
che  gli  Evangeli  comprendono.  Nel  primo,  dcstioato 
pel  Metodo  dîLettura,  li  veggono  letteralmentc  essi 
tradotti  nel  oostroparrio  linguaggîo.Neir  altro,  scritto 
per  uso  de'  soli  macstri  ^  si  comprendono  gli  stessi 
Evangeli  ^  dîsposti  perô  in  ordine  tabeilario  analitico. 
Di  questo  uhimo  facil  cosa  fia  averne  ora  un  esempio 
patente  ,  ed  oculare.  La  I.  e  II.  Tavola  ,  che  si  ravvi- 
sano  in  fine  di  questa  opéra ,  mostrano  la  maniera  , 
onde  tutti  gli  altri  Evangeli  délie  domeniche  «  e  feste 
deir  anno  sono  ordinati.Ed  affinchè  co.testa  idea  fia 
in  tutte  le  sue  parti  coropiuta,  soggiugneremo  a  piè 
di  questa  pagina  alcune  piccole  noterelle  ,  che  si 
veggono  atyposte  dagli  autori  di  questoiibro  airEvan» 
gelio,  ch'  è  il  XII.  dopo  la  Penrecoste  ,  recato  ad 
esempio  nelle  predette  due  Tavole,  unitamence  al|o 
stesso  Evangeiio;  giacchè  da  ciô  rileveranno  i  nostri 
Lettori,  che  in  una  consimile  guisa  sono  ordinati  tutti 
gli  altri  Evangeli.  Questo  librô  è  uno  di  quelli  pochi , 
che  fa  onore  graodirsimo  alla  nazione  Alemanna  , 
come  ognuno  potri  di  per  se  stesso  conoscere  ^  ove  si 
renderà  pubblico  colle  stampe. 

Evangeiio  per  la  XIL  Domentca  dopo  la  Pente- 
coste.  In  S.  Luca  cap.  X.  v.  «3  e  ty. 

(x)  Veggasi  il  fine  dell'  art. ,  che  immediaftamente  vien* 
appresso  di  queato. 


/5ii) 

Contenuto  in  générale. —  Gesùchiama  beat!  glioc* 
chi  de*  DîscepoH  :  insegna  loro  ,  che  bisogna  amare 
Irldio,  ed  il  prossimo  ^  se  si  vuole  andare  a  posséder 
la  vita  eterna:  e  con  una  parabola  fa  vedtre  chi  sia  il 
nostro  prossimo. 

I.  Gesù  chiama  beati  gli  occhi  de*  Discepoli. 

1.  Beati  gli  occhi,  che  vedono  le  cose ,  che  voi 
vedete. 

t.  Imperciocchè  vi  dico^  che  molti  profeti,  e  re 
bramarono  di  veder  le  cose ,  che  voi  vedete ,  e 
non  le  videro  ;  ed  udir  le  cose ,  che  voi  uditc  i  e 
non  le  udirono. 

Dichiarazioni. 

Molti  deiiderarono  di  potcr  vedere  il  Messia  sopra 
la  terra ,  e  udire  la  sua  dottrina  ;  ma  i  loro  desideri 
non  sono  stati  compiti  :  sicchè  è  per  voi  una  grazia 
straordinaria  di  vedermi ,  e  udirmi. 

'  IL  Gesù  insegna ,  che  bisogna  amare  Iddio ,  ed  il 
prossimo;  se  si  vuole  andare  a  posséder  la  vita 
eterna, 

I.  Un  dottor  délia  Legge  tento  Gesù ,  dicendo  :  che 
debbo  io  fare  per  conseguir  la  viCi^eterna  ? 

t.  Gesù  gli  disse:  cosa  è  scritto  nella Legge?  £  co- 
me  leggi  tu  ? 

La  legge  di  Mosè  non  prometteva  espressamente  in 
laogo  alcuno  la  vita  eterna  a  coloro ,  che  la  osserva- 
vano  esattamente  ;  ma  prometteva  soltanto  béni  tem- 
poral! e  la  benedizione  di  Dio  in  quMio  mondo  :  tut- 
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ta^ia  i  Gitidei  credevano  e  speravano  una  vîta  eterna. 
Stccome  questo  dotfore  della  legge  senti  parlarc  il 
Salvatore  esprcssamente  délia  vita  eterna;  cosi  !• 
lento  persapere  ,  se  egli  insegnasse  forse  qualcbe  co  a 
contro  la  legge,  e  contro  le  generaii  interpretazioni 
délia  medesima. 

3.  Egli  rispose  ;  Amerai  il  signore  Iddio  tuo  con 
tutto  il  tuo  cuore,  con  tutta  la  tua  anima,  con 
tutte  le  tue  forze,  e  con  tutta  la  ttia  mente  :  ed 
ilprosslmo  tuo,  corne  te  stesso. 

4.  Gesà  gli  disse  :  bai  risposto  bene  :  fa  ti(  pur 
questo ,  e  vivcrai. 

III.  Gesà  dimostra  con  una  parabola  quai  sia  il  nos- 
tro  prossimo. 

I.  II  dottor  délia  Legge  disse  a  Gesù  :  e  chi  è  il 
mîo  prossimo  ? 

— I  Giudei  credevaoo.che  fossero  obbligati  di  eser* 
cîtare  la  carità  del  prossimo  solamente  verso  de^  loro. 
compatriotti,  supponendo  ,  ch'  essi  potessero  odiare 
i  Gentili  e  specialmente  i  Samaritani.  Ma  il  nostro 
divin  Salvatore  insegna  con  questa  parabola,  che 
ognuno  è  il  nostro  prossimo;  conseguentemente  cbe 
noi  dobbiamo  amare  ognuno  senza  alcun  riguardo 
alla  patria,  alfll  religione,  alla  virtù,  c  a'  vizii.  — 

Ammaestramenti, 

DcHrina  délia  Fede.  V  c  una  vita  eterna ,  e  la  con- 
Sfguiranno  solamente  quegli  uomini,  che  adempi- 
raono  quelle  condizioai ,  soito  le  quali  ci  è  stau  pro- 
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aiessa.  Uaa  délie  principali  è  ^uelU  d*  amare  Iddio  , 
ed  il  pr^bsimo. 

Merale.  Bisogna  amare  IJdto  sopra  ogni  cosa,  ed 
il  prossimo  coine  se  f  tcsso ,  per  araor  di  Dio. 

s.  La  parabola,  o  la  storia  di  colui,  cbe,  aadando 
da  Gerusaicmme  in  Gerico.  s' incontrô  n<:gli  ai* 
sassioi,  i  quali  lo  spogliaronoi  ferino  ^  e  lascia- 
roa  mezzo  morto.  Il  sacerdote,  ed  il  Levita« 
avendolo  veduto,  passaroo  oUre;  ma  il  Samari- 
tano,  vedutoio,  fu  tocco  da  compassione. 

eS.Gsù  gli  disse  :  va ,  e  tu  pur  fa  lo  stesso. 

ARTICOLO     VII. 

Il  Sisiema  Normale,  istruendo  la  Naziont  generalmtnU ^ 
ûgevola  mollissimo  il  proseguimento  degli  siudi  superiû- 
ri^  cui  sono  desiinuii  que*  fanciuUi  ^  che  n  han  bisO' 
gno  ^  0  vûgheTxa* 

I.  Non  una  data  nel  decorso  di  quesf  opéra  abbiam 
ricordato ,  che  I'  og^etto  del  nostro  Sistema  é  la  pub- 
blica  générale ,  e  uniforme  educazione  della  nazione  : 
si  è  veduto  altrcsi  nelle  note  alla  pref:4zione ,  che  1* 
istruire  la  medesima  generalmente  importa,  che  tan* 
to  il  Ëgliuoi  del  nobile  •  quanto  del  plebeo ,  tanto 
qucUo  del  ricco ,  quanto  V  altro  del  povero,  ricevano 
cotesia  générale  c  uniforme  educazione. 

s.  In  GâTmanîa,  dove  nacque  il  nostro  Sistema, 
cvvi  la  Icggc  coatiiva  del  principe  per  que*  capi  di 
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f  miglia ,  che  noo  amassero  di  far  educare  i  lot  fan- 

« 

ciulli  co'principii  del  Metodo  Noimalc. 

—  Giova  qui  notare  ,  che  în  Alaniagna  non  son  del 
pari  astretti  i  fanciulH  deila  nobilità  e  cîvîlità  a  inter* 
venire  forzosamente  aile  pubbliche  Scuolc  Normali , 
corne  lo  sono  quelli  del  popolo.  Permette  il  Sovrano 
•  a'  Genitori,  e  Tutori  de*  primî  di  farsi  educare  i  loio 
allievi  fra  le  loro  mura,  da  un  Maestro  pcro  ,  che  sîa 
ûtrutto  nel  metodo,  e  per  taie  approvato  dal  direttore 
del  luogo.  Il  che  puosti  altresi  da  essi  non  osservare  : 
laiciando  in  loro  balia  il  principe  di  dare  a*  loro  allie- 
vi quella  educazione^  ch*  essi  epinano  pin  conBicente 
a'  medesimi.  Beninteso  pero  che,  ove  costoro  saran- 
no  nelle  circostanze  d*  addirsi  ad  uno  di  quegU  Stati^ 
per  ascriverii  a*  quali  evvi  bisogno  délia  permissione 
del  Sovrano  >  non  esibendo  la  fede  del  direttore  délie 
Scuole  délia  propria  patria,  viene  infallantemente  a 
loro  negaca  la  grazîa  domandata  :  essendo  cola  massi- 
ma  di  Stato  principalissima  ,  che  non  solo  il  popolo, 
ma  benanche  tutti  gli  altri  ordini  de*  Citudini  sieno 
istruiti  uniforroemcnte  nelle  massime  e  principii  de* 
Doveri  verso  Iddio  ,  verso  il  principe, 'e  verso  lo 
Stato. 

La  pena  poi  minacciata  dalla  Legge  a^  Genitori  del 
basso  popolo ,  che  trascurassero  d' inviare  i  loro  figli- 
uolt  aile  pubbliche  Scuole  Normali,  è  la  multa  pecu> 
niaria  in  benefizîo  délia  Cassa  Normale  ;  e  ove  taluD 
di  loro ,  per  la  propria  indigenza ,  non  potesie  a  tal 
pcna  soggiacere,  travaglierà  alcune  giomate'a  pro 
délia  medesima  Cassa  Normale*  L'  attuale  regriantf 
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j  Imperatore  de' Romani,  Gîuseppell,  coaoscendo  U 
prcssochè  impossibiliti  dell*  csecuzione    di  cocesu 
Lcggc  ^  veone  a  prdiaare  T  anno  1786,  che  tutti  colo-. 
ro,  i  quaii  non  fossero  stati  istruiti  nelle  Scuole  Nor-. 
mali  ^  non  pote»sero  aSatto  preteodere  d*  esser  dicbia-. 
rati  M<iestn  di  quelF  arte  ,  alla  quale  erano  ascritti. — 

Noi  nîenté  aggiugneremo  s^pra  di  un  tal  punto; 

non  avendoci  sua  maestà  tinora  palesate  su  di  esso^ 

le  sue  reali  determtnazioni.  Soggiungeremo  solunto, 

per  semprepià    persuadere  i  maggiori  di  que'  fan- 

ciulli  ,  che  ban  da  darè   opéra   a  un  corsa  di  studi 

superiori ,  che  conduce  moltissinao  a  fare  istruire   i 

loro   teiieri  parti  nelle  noscre  scuole  per  lo  spazio 

di   circa  tre  anni  ;  vale    a  dire  dalP  anno  sesto  fino 

ai  nono    délia  loro  età ,  oppure  dal  settimp  fino  al 

decimo  ;   tal    essendo    lo   stabiiimento  rispetto  alla 

dnrata  del  corso  Normale.  Il  présente  articolo  è  coa- 

sacrato  a  persuadere  a  costoro  ,  cbe ,  ove  altrimenti 

operino  ,  van  di  gran  luuga  crrati  ;  ed  esttmarsi  deb- 

bono  ingiusti  ^  e  crudeli  verso  gli  stessi  loro  figliuo- 

Uni.  Noi ,  cui  è  noto  il  cuore  e  l'  indule  délia  nostra 

nazione  ,  e  dippiù  la  candida  loro   sincerità  e  ono* 

ratciza ,  vogliam  metterci  nelle  loro  braccia  ,  e  costi- 

tuirli  giudici  degli  stessi  nostri  divisamenti  ;  sottopo- 

nendoli  alla   censura  e  imparzial  loro   esame  ;  dap- 

poîchè  è  taie    T  evidenza  ,    e    la  ragionevolezza   di 

cio  ,  che  saremo  a  dire ,  che  punto  non  dubiciamo  , 

che  ,  ove  cotesti  nostri  Giudici  non  voglino  chiudere 

gli  occhi  alla  iuce  del  giorno  ,  e  far  lorto  alla  loro 

educaziooe  ,  al  loro  cuore ,  e  a*  proprii  lorô-  interessi  » 
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tioti  potranno  Tare  a  meno  di  non  acconsentire  idftf 
nostre  lampaoti  ed  évident!  ragioni ,  e  poscia ,  can- 
tan  do  col  fatto  la  palinodia  ,  far  metterc  a  piofiuo 
a^  lor  fanciulli  quegli  anni ,  che  nel  sistema  pré- 
sente di  educazione  inutilmente  sono  impiegati. 
L'  amore  dclla  patria  e  de*  nostri  simili  ^  ch'  è 
^tata  e  sarà  la  fida  scorta  del  nostro  operare  ,  ci  ha 
data  la  libertà  di  parlare  con  sifiktta  scLietiezza  e 
libertà. 

3.  Ogni  anima  sensibilei  e  ogni  cuore  ben  for- 
mato  non  potrà  mai  abbastanza  compiangere  il  maie , 
che  si  cagiona  a^  tcneri  fanciulli  nell*  attuale  staio 
di  cose  ,  quautunque  volte  a  mente  scrcna  si  venga 
a  riflettere  suir  assurdo  e  irragionevole  metodo  di 
educazione  ,  che  ne*  primi  anni  délia  nostra  fanciul- 
lezza  ci  vien  data.  I^aciimevole  e  molto  seducente 
sarebbe  un  tal  quadro  ,  ove  una  penna  hbera  e  franca 
in  tutti  i  di  lui  aspetti  aglî  occhi  del  pubblico  lo 
présentasse.  Ma  noi  tra  perché  ci  conosciamo  al  di 
sotto  dt  tanto  osare  ;  corne  perché  ,  non  eisendo 
questu  il  luogo  opportuno  di  prcsentare  alla  nostra 
nazione  queilo  ,  che  di  leggieri  di  per  se  stessa  puo 
conosccre ,  parandosele  spontaneamente  tuttb  di  in- 
nanzi  ,  abbiamo  preso  consiglio  ,  dopo  un  série  e  ma- 
turo  esame  ,  di  ricordare  soltanto  ad  essa  gV  infelici 
risultati  della  malintesa  e  inconsiderata  educazione  , 
che  si  dà  a*  poveri  fanciullini ,  che  son  destinati  o 
air  agiatezza  ,  o  a  quegli  stati  ^  ne'  quali  fa  d^  uopo 
dare  opéra  ad  alcune  facolià  scientifiche  ,  che  indis* 
pensabili  sono  per  essi,  che  amano  di  essertf  in  quelle 
annoycrati. 

4- 
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4.  ÎFacendocî  quînJi  a  considerare  on  pi»  davVl- 
tîno  il  p&tiîo  costume  ,  che  tuttora  si  serba  nell'  am- 
maestraie  i  fanciulli^  dircmo  chc  appt'iia  qucsti  in^ 
cominciano  a  Icggcre  ,  lutiochè  maiamentc  ,  il  nostro 
volgare  idionia  ^  di  butte  si  dà  principio  a  insegr.ar 
loro  il  latino  linguaggio.  Tralascercmo  di  far  riflet- 
tcrc  a'  iiosifi  Icggitori  V  irr-igioiievolczza  dcl  niietodo  , 
ir.eiiiante  il  quale  s'  impara  cia  csbi  la  liogua  de* 
Romani  :  ne  parlcreino  in  un  ariicolo  a  parte  ,  ntl 
quale  favclleremo  dclla  maniera,  onde  ,  dictro  i  pià 
8en.<ati  mae-tri  ,  uopo  è  insegnarc  a'  giovani  cotesto 
linguaggio  ;  ristringendoci  ora  a  far  parola  soltanto  , 
e  a  ponderare  brevcmcnte ,  »c  ï  età  di  coloro  ,  da^ 
quali  s*  intende  di  fare  apprendere  la  gramniatica  lu- 
tina  ,  sia  atta  a  tal  uopo  ;  per  in  ii  evideniemente 
xnostrare  ,  che  quegli  annî  cosi  inutilmente  impiega 
ragion  vuolc  .  chc  si  mettano  a  profîtro  c  vi^riiaggio 
degli  allicvi  délia  nazione  ,  i  quali  poscia  con 
più  agcvoîczza  e  fruito  ,  passando  aile  scuole  su- 
periori ,  possano  întraprendere  un  regolato  corso  di 
&tudi. 

5.  Pcr  vcnirc  a  capo  délia  soluzione  di  quesift 
problcma  ,  fa  iflesticri  che  ponghiam  mente  ail'  in- 
dole  c  natura  deiia  cosa  istessa ,  che  si  ha  in  animo 
d*  inscgrtarc  a*  giovaneiti.  Quîndi  ci  lusinghiamo  , 
che  ,  asscrendo  lioi  francamcnte  e  senza  vtruna  esi- 
tazione  ,  chc  fra  tulic  le  regolc  délia  stessa  raeiafi- 
sica  non  vc  ne  sieno  délie  più  difFicili  c  astratte  di 
quelle,  che  cosiituiscono  la  grammatica  latina,  non 
ci  allonianerem  pun!0  da!la  stessa  verità.  Cio  prt- 
tupposto  ,  domandiamo   ora  a    quegli  anticlii  noarî 

LeçQn4.  Tome  Vi.  1- 1 
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precettori  .  che  con  îschiettezza  di  cuore  e  sinccriti 
ci  dican  pure  ,  dove  mai  non  giungcrcbbero  le  ioio 
grida  ,  se  apprendcssero  ,  che  noi  ,  costituiti  a  maes- 
tri  d"  un  rispettabilc  numéro  di  fanciuUi  ^  i  quali  non 
fossero  di  un'  età  superiore  a  coloro  ,  cui  essi  inco* 
luînciano  a  insegnarc  i  principii  deir  idioma  iaiîno  ^ 
facessimo  dare  opéra  da  questi  nostri  fanciuUi  aile 
jnatcrie  metafi^iche  ?  Andrebbero  assai  pin  iungi 
le  loro  querule  voci  di  quel  ,  che  noi  ne  potremmo 
pensare  ;  e  si  potrebbe  elcgantemente  dire  col  Fi- 
licaja  : 

Che  men  del  Tcro  è  quello  , 
'  Ch'  io  ne  parlo  ,  e  favello. 

Aggiungasi  che  il  parallèle  isiituito  poc'  anz!  da  noi 
non  è  del  tutto  adequato  ;  dappoichè  nelT  appren- 
dere  le  dottrine  metafisichc  ,  non  abbiamo  V  obbligo 
di  metterle  in  pratica  :  che  pel  contrario  i  precetti 
latini  ,  oltre  ail  esser  del  pari  difHcili  a  intendersî, 
evvi  di  vantaggio  la  nécessita  di  porgli  in  esecu- 
zione  ,  corne  è  a  tutti  notissimo.  La  esperienza  di 
qualche  lustro  ci  ha  palesato  ,  che  coloro  ,  i  quali 
tutta  la  lor  vita  hanno  coasacrata  a.  istruire  la  nas- 
cente  gioventù  nclla  lingua  de'  Romani  ,  non  sono 
stati  mai  nelle  circostanze  di  assaporare  e  Tuca  e 
r  altra  facoltà  a  tal  scgno  ,  che  si  poies^ero  con- 
vincere  col  iatto  alla  mano  délia  ragionevolezza 
deir  allegato  parallelo.  Appelliainoci  dunque  alla 
esperienza,  cioè  a  quella  face  dclia  ragipoe  ,  da  cui, 
senza  fare  un'  ingiiuia  a  loio  stes;>i  ,  non  possono 
diisenuie  ;  e  peià  domandiamo  arditamcnie  a  questi 
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nosiri  vccchi  rnaestii    :    Qjjal  mai  sia  stato  il  irutta 
délie  loro  immature  iczioDÎ  ?  Han  pcravventura  giam- 
mai   avuto   il    coiUenio  di    vcderc  non  più  che    un 
solo   fra  i  tanti    loru    allievl    a    perfezionc    istrutto 
nella   lingua  latina  ?  £  se  ciô  per  ventura  sia  acca- 
duto  ,  domanderem    di    bel    nuovo  :  Qjiiantl    annt 
impiegaroQO   a  istrulre   cotesto   fortunato   giovioe  ? 
Certo    è  ,    come   poc'  anzi   dicevamo  ,  che  appcna  i 
fanciulli  principiaao  ,  barbouando ,  a  Icggere  il  nos- 
tro  volgare  ,  che  si  dà   incominciamcnto  a  Car  loro  ap- 
prenderc  i  numcri  e  le  persoac  ,  e  i  casi  e  i  tcmpi     c 
poi  a  recitare  hic  Pocta  ,  ed  Ego  Amo  ec.  :  e  scorrorio 
in  cotesto  giuoco  de'  moUi  anni ,  lenendo  cod  inutil- 
xnente  dîsiratti  i  fanciulli  ,  anzi  clic  essi  principino  a 
spiegire  con  qualclic  avvediaiento  alcun  llbro   latino. 
Il  che  non  prima  degli  anid  dclî^  pubertà  suole  gene- 
ralmenie   accadeie   ;   (|aando«cioè   V  età  comincia  a 
esser  opportuna  per  intendeie  quegli  astratii  precetti 
deir  attuale  malintesa  gis^mmatica  latina.  Non  ignora* 
xnd  ^  che  sovtnte  la  natura  mostrasi  pomposa  ira  ne»! , 
producendo  alcuni  ingegnt  singolari  ,  i  quali  ,  sicco- 
zne  co'loro  ralenti  superano  la  comune  dcglt  uomini, 
.cosi  non  po&souo  ^  ne  dcbbono  farc  una  regola  géné- 
rale ;  come  nod  la  iccero^tra  tanti  altri,  che  in  esem- 
pio  potremmo  qui  allcgare  ,  un  Grozio,  l'I  qualc  nella 
sua    fanciullezza  scri&se  cultissimi  versi   ladni  ;  e  un 
Pascale  ,  che  d'anni  undici  compose  un  picciol  Tcaç- 
tato  del  iU£)no.  Non  per  recare  inopportune  erudizioni^ 
ma  per  chiuder  la  bocca  a  chi  mai  V  aprisse  senza 
prima    riflettcic  ,    valga     questo    brève    ç    succinto 
periodo. 

Lia 
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— QuesiiduesoprallodatiillusuiuomînîmentaronoGn 
luogo  distinto  fra  î  l av nulii celebri  d'  Adiîano  Baillet. 

G.  Appare  da  tiittociô,  che  pcr  esscre  1*  età  de*  fan- 
ciulli  tmmatura  a  impararc  le  regoie  delP  idioina  la- 
tino,  sMinpie^^ano  imigliori  anni  dclla  nostra  fanciul- 
lezza  seiiza  riportarne  alcuno  vanraggîo  ;  anzi  se  di- 
reroo  con  nostro  detrimento  ,  non  avventurereino  un 
scntimcnto  destituto  di  fort!  ragioni,  c  di  fitti  parlant]'* 
Impetocchè  é  noto  a  coloio  ,  i.qualînon  ignorano  i 
diversi  staii  délia  nostra  mente  ^e  i  differenti  gradt 
dello  sviluppo  di  quclli  ;  che,ove  nella  premiera  nos- 
tra letctraria  e  morale  cdticazione  non  si  tien  dietro  ad 
essi  indus  tiiosamentc  e  di  mano  in  mano  che  si  spri- 
gionano  ,  s'  intorpidiscc  sempre  pià  la  mente  e 
si  confonde  ,  anzicliè  fecondarla  e  iltuminarla.  L' 
età  dclla  fanciullezza  è  quella  délia  memoria  ,  e  délia 
imm^g-ifiAzrori^  Perché  dvnque  non  istrairla  con  profîtto 
dcllo  Stato  e  degl*  individui  stcssi  su  di  quegli  ogget- 
ti  ,  che  sono  mo'to  analoghî  alF  una  e  ail*  altra  délie 
ridette  due  facoltà  délia  mente  ? 

7.  Qucsto  è  quel  bene  appuntOi  che  fra  gli  altri 
molti  ne  viene  alla  società  dair  istruire  la  gioventù  col 
Metodo  Normale.  Goloro  ,  che  avranno  attentamente 
meditato  sopra  tutto  ciô  ,  che  si  è  dette  ne]  decorso 
di  questa  II.  Parte,  senza  dubbio  avran  dcl  pari  inteso, 
che  i  fanciulli  ncl  brève  spazio  di  circa  tre  aiyii  impa- 
rano  perfettamentc  con  tutte  le  regoie  délia pronunzia 
il  leggere  la  nostra  lingua  :  apprendono  Tarte  dello 
scrîvere  ton  nitidi  ed  eleganti  carattere  ,  e  insîeme- 
mentc  le  re^jole  di  una  ciatta  ortografia  e  délia  gram- 
matica  italiana  ,  pcr  quanto  loro  ne  abbisogna  :  con- 
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teggîano  speditamente  e  succhîano  pressochè  col  lat- 
te il  più  bello  ed  essenziale  li  délia  religione  ,  come 
délia  Morale  Cristiana  e  Sociale. Délie  qualicosetutte, 
te  questi  fanciuUi  fossero  stati  educati  col  consueto 
cd  antico  metodo  ,  ne  sarebber  privati  sicuramcnte 
con  danno  dclla  Patria  e  di  loro  Messi.  AlP  incontro 
poi  ,  educandosi  in  sifFjtta  guisa  ne*  loro  prinai  anni, 
xnettOQO  a  profitto  quel  tempo  ,  che  vanamente  si 
consuma  nell*  imparare  ci6  ,  che  non  possono  in- 
tcndere. 

8.  Illustrata  la  nostra  mente  nel  divisato  modo,e 
arrîcchita  di  tante  belle  cognizioni  ,  raanifestamtnte 
vedesi  quanio  sia  agevole  V  incamminare  cotesta  parte 
'  délia  società  a  proseguire  quegli  studi  ,  de'  quali  han 
bisogno.  Anzi ,  con  piacere  qui  ricorderemo  ,  che  in 
Gcrmania  i  Genitori  di  questi  fanciulli,  délia  cuiedu- 
cazione  soltanio  qui  favelliamo,  non  contenti  d' averti 
f.uti  istruire  ne'  sopraddctti  quattro  obbietti  ^  li  fau 
passare  alla  classe  del  Disegno  ,  e  deir  Architdtura  , 
dovc  di  più  si  perfezionano  nelf  Aritmetica  ,  e  nclla 
grammatica  italiana  ;  insegnandosi  in  taie  classe  inol- 
tre  i  principii  dellostilc  epistolare,  come  altresi  quel- 
Ji  délia  Storia  ,  e  délia  GeograRa.  Il  quai  corso  ,  du- 
rando  per  lo  spazio  di  circa  due  anni  ,  nel  duodecimo 
della  lornascita,  arricchiti  di  tante  scelte  e  profiiie- 
voli  cognizioni  ,  danno  incominciamento  ,  in  una  età 
più  prop.ia  e  matura ,  ad  apparare  le  regole  dcl  latino 
scrmone  ;  e  poscia  a  proseguire  gli  alcri  studi ,  ana- 
loghi  a  qucHa  pcofessione  ,  cui  o  dalla  Patria  ,  o  da* 
loro  ma^^iori  son  destinati.  Si  lusinghiamo  ,  che  non 
\  i  sia  U0310  ragioncvolc  ,  i!  quilc  .  dopo  aver  data  uua 
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rapida  scorsa  a  quanto  fin  qui  abbiara  divisalo  ,  possa 
coiitrariare  a  cotali  lampanti  rac^ioni. 

CAPlTOLO     IV. 

Degli  oggetti  dcUa  IV.  Clasa  Normale. 

ê 

I.  Il  signor  Lendlîiz  ,  il  qualc  alla  distinta  sua 
conilizione  uni  rari  talent!  ,  e  sccltc  cognizioni  ^  in 
una  bclla  memoria  ,  che  V  anno  1777.  ^^sse  nclla 
pubbiica  Asscmbifa  délie  Scienz^  di  Rerlino,pcr 
la  riforma  dclle  scuole  ncgli  staii  di  5ua  maesli 
Prussiana  ,  ardenlcmcnte  desidfrava  ,  chc  ,  ovc  si 
vcnissc  a  capo  délia  mcdesimi ,  i.  si  dcvesscro 
îstruire  i  fanciuili  ,  seconJo  il  loro  proptio  destine  : 
2.  che  ad  esji  s^  iiiscq;n:\5"c  quel  tr.nto  ,  clîc  c  asso- 
lnt;ri^ente  necessario  :  3.  chc  si  dovcssc  cnicolare  fir.o 
a  qujl  pnnio  bisoj^ti'^rà  osiendcre  cotcsia  idea  : 
\  se  r  ordinc  ,  che  si  dovrcbbo  tcncre  neîle  istru- 
zioni  ,  dovcss'  e:scre  analogo  o  alla  condîzione,  o 
all2  iiîclia^zioni  ,  o  finalmciitc  a'  ralenti  de'  znedc- 
slmi  :  5.  in  fine  se  una  taie  riforma  fosse  praticabile  , 
senzT  rovefciare  intieramentc  gli  attuali  stabilimenti 
dclle  pubbliche  Scuole  (1). 


(1)  «  Nos  Ecoles  ,  j'en  suis  pleinement  convaînca,  ne 
pourront  jamais  être  d\ine  utilité  commune  à  toutes  les 
classes  des  régnicoles  ,  si  l'on  ne  trouve  pas  les  moyens 
d'instnnre  chaque  écolier  conformément  à  sa  destination^ 
•t  de  ue  lui  apprendre  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'il  doit 
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3.  Chîunquc  si  vorrà  dar  la  pena  dî  farsî  srvvC- 
nîre  r    iJea    del   nostro   sistema   ,   che   difFusisuente 
abbiamo  spicgaro   nella  prefaz'onc,e  nellc  note  alla 
medcsiraa,  e  poscia  in  poch'j  lincc  ncU'  introduzione 
alla  présente  II.  parte  ;  patente  mente  conoscerà  ,  che 
quanto    progcitava   il  sig.   di  Lendiitz  ail'  Accademia 
dclle  Scienze  di  B  rlino ,  viene  eseguito  dal  sistema 
normale.  Imnerciocchc  dalle  ridettc  cose  appare  pri- 
mieramenie  ,  che  si  nella  générale  ,  corne  nella  par- 
ticolarc  educ:'z;one   del  bas^o  popolo  ,  altro  non  se 
gP   insegna  ,  se  non  quel   che    aJ  esso  è  puramente 
necessario.   Il  legk;ere ,  lo    scrivere  ,   il  conteggiare , 
la    religione  ,  i  Ooveri  sono  luiti    oggetli  ,  che  pcr 
una  cetta  letteraria  e  morale  educazione  ,  indispen-* 
sabili    si    son    creduti  per  la   générale  cd  uniforme 
educazione  nazior>aIe.  Il  farc  poscia  apprendere  par- 
titameme  a  cia.schcduna  classe  délie  Arti  ,  e   de'  Mes- 
ticri  i  principii  e   le  regole  délie  medesime  ,  c  verità 
incontrastabile  ,  che  non  mai  la  nazione  si  potrà  dire 


savoir,  et  dont  il  peut  faire  usage  dans  le  genre  de  vie 
qini  embrassera.  Il  faudrait  dcherminer  jusqu'où  cetta 
idée  est  praticable  et  compatible  avec  nos  arrangemena 
Actuels ,  quel  ordre  il  convient  d^utroduire  dans  les  ins- 
tructions,  et  si  c'est  relativement  à  la  naissance,  aux  in« 
clinations,  aux  talens,  que  chaque  classe  doit  être  formée  ^ 
enfin  si  l'on  pent  se  promettre  de  réussir  dafis  cette  réfor^ 
me  sans  renverser  entièrement  nos  écoles  publiques  »•' 
Vid.  Mém.  de  l'Acad.  R.  de  Berlin,  pour  l'an.  1776.  p.; 
16  et  62. 

Ll  4, 
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educata  in  lutta  la  tua  cstcnsione  >  senza  cotestc  par? 
ticoiaii  istruzioni,  le  quali  «  non  alttiaienti  clie  le 
générait  ,  non  oltrepassano  i  confini  délia  pura  né- 
cessita dello  stato,  e  délia  condizione  di  coloro  ,  cui 
ti  danno. 

L'  cssersi  trascurato  gencralmenre  di  eduçare  •  c 
îsiruir  coloro  ,  che  eicrcitano  la  professione  d'  Arti 
xncccnniche  ,  fe  parlare  nella  segiiente  guisa  il  sig. 
d'  Alcnibcrl  in  qvicl  capo  d'  opeia  del  Di^corso  pic- 
xncsso  al   I.  tomo  délia  £uciclopedia  Fiancese  : 

ce  La  plupart  de  ceux  qui  exercent  les  arts  mecant- 
1»  ques  ,  ne  les  ont  embrassés  que  par  nécessité,  et 
39  n'opèrent  qu'i  par  instinct.  A  peine  entre  mille 
51  en  trouve»  ton  une  douzaine  en  état  de  s'expri- 
31  mer  avec  quelque  clatié  s.ir  les  instruipcns  qu  ils 
jf  fabriquent.  Nous  avons  vu  des  ouvriers  qui  ira- 
51  vaillent  depuis  quarante  années  ,  sans  rien  con- 
I?  naître  à  Icuis  machines.  Il  a  fallu  exercer  avec 
i>  eux  Ia  fonctiorl  dont  se  glorifiait  Socrate  ,  la  fonc- 
9J  tion  pénible  et  délicate  de  faire  accoucher  i«s 
I»  tspùis ^  obsUtrix  animorum.ii 

3.  Voîentieri  ci  cscnteremo  dal  diroostrare  al  sig, 
<!i  Lendiitz  ,  che  non  vi  c  da  temcrc  alcun  rovescio 
lapporto  aile  nostrc  pubbliche  scuole  col  sisiemaïc 
le  medisime  sut  piede  Normale  ;  dappoichè  aeir  an« 
tecedeote  aiticolo  abbastanza  provammo ,  anzichè 
loftare  alcun  danno  le  patrie  Scuole  dal  nostro  me- 
todo,  agevolarsi  e  fac;litarsi  la  nazionale  educazionQ 
çpl  medcsimo.  Ci  fern^cremo  piuttosto  sopr^  il  qa^rt 
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to  punto,  nel  qualc  il  prelodato  célèbre  cavalière 
pare ,  che  ardetitemente  desiderasse ,  che  la  educazio* 
ne  si  avesse  dovuto  dirigere  in  tal  maniera,  onde 
fosse  stata  propojz  onaca  alla  condizione  ,  alT  inclina^ 
zione,  e  a*  laleutt  di  coloro,  che  ad  istruire  si  pren* 
devano. 

Noi  sinceramente  confessiamo  ,  e  con  esso« 
noi  fôrse  tutti  coloro,  che  han  g:neditato  scriamente 
sul  sistema  d'  una  pubblica  educazione  ^  che  M  pià 
salutar  mezzo ,  da  tenersi  in  taie  inchiesta,  sia  il  pro- 
gettato  dal  soprallodato  aurore.  Domandiamo  per6  ^ 
francamente  a  lui ,  e  a  chiunque ,  che  cio  osasse  pro- 
gettarci ,  in  quale  délie  più  coite  Nazioni  Europee  si 
è  mai  educata  la  nazione  (  semprc  generalmente  par* 
lando  )  col  proporzionare  le  istnizioni  a^  talenti ,  e 
aile  inclinazioni  degP  individu!  délia  medesima? 
Cotesti  nostri  stessi  oppositori  ben  conosceranno  gli 
ostacoli  presso  che  insuperabili ,  che  loro  si  presente- 
Tcbbero  ne!  voler  eseguire  o  la  générale ,  o  la  partico- 
larc  educâzionc  nella  indicata  maniera.  Fra  noi^  forza 
è  che  lo  diciamo,  non  solamente  non  si  è  giamraai 
pensato  ad  una  benintesa  nationale  educazione;  ma 
di  vantaggio  si  è  veduto  tutto  di  cOn  dolore  de'  buoni, 
e  con  iscandolo  de*  cattivi ,  tolio  aUo  Stato  e  alla  pa« 
tria ,  air  arrricoltura  e  aile  arii ,  un  prodigioso  numéro 
di  CiltadiniTper  msrcire  ncll'  ozio  e  nclT  abbandono» 
C  per  esserc  di  aggravio  a  quella  istessa  patria ,  cu| 
avrebber  potuto  esscr  sommamcnte  utiii  c  proiitre- 
voli. 

( —  Non  è  pero  che  dal  bencfico  cuorc  dci  ntostro 
Sovrano  non  sicsi  proweduto  in  moite  e  diverse  guise 


\ 
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mlla  iitruzione  de'  suoi  popolî.  Dappoîchè  dîciro  alla 
ftopprcssionc  délia  compacn»a  di  Gesù  in  qucsti  regnî, 
converti   cgli  le  loro  case  in  tante  univcrsità  di  studi; 

•  c  d'  alcune  di  esse  ne  formô  de'  collc^gii,(i)  ne'  quali 
que'  fanciulli  .  che  vantavano  Gcnitorî  dcgni  dclla 
xnunificenza  sovrana,  ad  istruire  si  prcndcvano.  In  se- 
guito  riflettendo  la  M.  S.  coIP  alta  sua  intelligenza  , 
che  queir  ordine  di  ecclesiastici  ,  i  quali  con  parti- 
colarità  sono  addetti  alla  perfezionc  evangelica , 
hanno  un  obligo  pin  preciso  di  attendere  alla  istru- 
zione  del  popolo  ;  venne  quindi  a  sovranamente  or- 
dinare  T  anno  1778,  che  i  quattro  ordini  de'  mçndi- 
canti  dovcssero  attendere  con  particolar  cura  ad  istruire 
i  popoli  corrimiîndando  ,  che  in  ciasche.luno  de'  loro 
conventi  dovessero  tencre  a  pubblico  vantaggio  due 
deMoro  indivîdui.  de'  quali  uno  insegnasse  a'  fan- 
ciulli il  leggere  ,  lo  scrivere  ,  e  '1  conieggiare  :  V  altro 
poi  gli  ammaestrasse  ne'  punti  es5cnz:ali  délia  reli- 
gîone.  Con  quale  prcmura  cd  esnttezza  siesi  eseguita 
una  taie  benefica  real  determinazionc  ..  coloro  lo  di- 
cono  ,  che  hanno  avuto  T  opportunità  di  ravvisarne 
r  csccuzione  e   gli  effeni. 

Magià  spunta  una  aurora,  che  ciannunzii  un^epoca 
più  lortunata  :  S.  M.  ha  (înalmente  deciso  ,  che  gli 
ordini  de*  mcndicanti  esistcnti  nella  Sicili'a  invias- 
sero  due  indivîdui  per  provincia  qui  da  noi  per 
informarsi  in  tutra  la  sua  estensione  del  sistcma 
Normale  :  quai   sovrana  determinazione  è   stata   dall^ 

>     una  e  dalT  altra  parte  ciecamente   eseguita.    Molti- 
plici  poi  sono    gii  esempli ,  che   alla   giornata  rav- 

(1)  »  Notez  CCS  deux  points  ci. 
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vîsanio  ,  e  da'  quaîi  lice  sperare  ,  chc  la  prefaU  M.  S, 
tosto  obblighcrà  tutti  gli  altri  regolari  dcl  rcgno  a 
prestarsi  ad  ua  opéra  colanto  salatare  ;  difFondendosi 
in  tal  guisa  le  Scuole  Normali  agevolmcntc  per  tutio 
il  rcgno.  —  ) 

4.  In  qualche  maniera  perô  ,  c  in  quanlo  la  difil- 
coltà  délia  cosa  ha  permesso  ,  si  è  pensato  dagl'  ins- 
titutori  del  nostro  metodo  a  proporzionare  V  educa- 
zion  del  popolo  a'  loro  bisogni  ,  e  aile  proprie  in- 
clinazioni.  Corne  mal  potrebbesi  negare  ,  che  nel 
nostro  sistema  non  havvi  una  educazidne  analoga  alla 
condizione  e  allo  stato  de'  respctiivi  individui  ,  qua- 
lora  gli  agricoltori ,  la  marineria  ,  i  negozianti ,  e  gli 
artieri  tutti  apparano  cio  ,  che  loro  è  assolutamente 
necessario  ?  Evvi  ancora  di  pin  :  la  sempre  Augusta 
Maria  Teresa  sovranamente  ordinô  a'  direttori  dellè 
Scuole,  che  quando  nclla  IV.  classe  alcun  fariciullo 
sviluppasse  de'  talenti  tali ,  onde  si  contraddlstin- 
guesse  da'  suoi  compagnie  e  mostrasse  insiemeniente 
un  genio  particolare  o  pcl  disegno  ;  o  per  V  archi- 
tettura,  o  per  alcun*  altra  délie  riferite  arti  «  «si  do- 
vesse  di  costui  tener  conto  .  .faccndone  relazione  alla 
suprema  commissione  dclle  scuole  ;  afiinchè  questa  , 
informatanc  la  M.  S.  Impériale  e  reale ,  a  un  tal 
giovine  procurasse  una  educazione  ,  a  seconda  dclle 
di  lui   inclinazioni ,  e  de*  proprii  talenti. 

Osiamo  sperare  dalla  magnananimiià  dclT  animo 
del  nostro  ani^'bilissimo  sovrano  ,  che  avendo  e^li 
mostrato  patentemente  in  ^nte ,  e  si  varie  occasioni 
à^  suoi  fedeli  Sudditi  quanto  gli  sia  a  cuore  il  loro 
bene  e  la  loro  prospcrità^  imitera  ancora  questa  volta 
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la  Gcnitrice  délia  sua  Augusta  Cootorte;  adottando  a 
vantaggio  dcl  suo  popolo  la  detcrminazione  dell' 
smoiortale  Maria  Tcrcsa. 

Tutto  ciô  ,  che  si  dira  ne!  présente  capitolo  ,  pa- 
leserà  al  signor  di  Lendlitz  evidenteniente  ,  che  nel 
nostro  sisttma  s'istruisce  ciascheduna  classe  de^  citta- 
dÎDÎ  proporzionatamente  a*  proprii  bisogni ,  e  giusta  i 
testé  indicati  suoi  divisamcnti. 

Istruite  in  tal  maniera  le  différent]  classî  de^  citta- 
dini,  non  si  potrà  ragionevolmcnte  più  dir«  da  es^o 
lui  :  Il  Cepcndaiv  rien  n'est  plus  rare  que  de  voir 
n  sortir  du  collège  un  jeune  homme,  qui  soit  suffi- 
99  samment  préparé  pour  remplir  uu  des  moindres 
M  emplois  .  et  qui  en  commençant  la  vie  puatique 
j>  ne  se  trouve  pas  comme  transplauté  dans  un 
99  monde  ,  dont  on  ne  lui  a  pas  même  donné 
99  ridée  (I  .  n 

5.  Ci  eravamo  seco  noi  stcssi  rallegrati  sulla  naedi- 
taîa  risoluzione  di  disbrigarci  in  poche  linee  rispetto 
a  cia^cuno  obbietto  délia  prtscute  classe  :  dappot- 
cliè  ,  considerando  noi  ,  che  Li  maniera  ,  coo  cui  i 
suddetti  oggetti  si  ianno  apprendere  da'  giovanî  , 
vien  compresa  nelle  cinque  Regole  cardinali ,  deile 
quali  abbiam  favellato  nella  I.  part. ,  non  ci  dove- 
vamo  punto  interessere  di  bel  nuovo  qui  additaile  ; 
ma  soltanto  rimandare  ad  esse  coloro  ,  che  a  maestri 
dcUc  nostre   Scuoie  erano  dcsiinaû.  In  quaato  poi 

(0   Vcd.  IJlit.  fie  PacaJéniie  (les   Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  23jrlin.  Année  l'J'JJ  ^^  page   M* 
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a  far  parola  o  del  tempo  ,  in  cui  uopo  c  dare  alla 
sovraddeita  gioventù  cotesta  iustmzione,  o  agli  stro* 
menti,  o  a'  libii,  o  ad  alcune  altrc  scolastiche  sup- 
pellcttili  indispensabili  per  ciaschcduia  partizlone 
dclla  cennata  quarta  classe  ;  con  disiin.:ione  norn- 
meno,  chc  con  chi.irczza  se  ne  paila  ne'  libri  a  uso 
délia  medcsima  icritti,  e  de'  quali  noi ,  perché  non 
ancora  traslatati  dal  Tcdesco  nel  nostro  idiofna  vol- 
gare  ,  ne  faccramo  lavorare  accurrate  e  fedcli  tradu- 
zioni.  Cotali  riUcssioni  ,  corne  abbiam  detto  poc* 
anzi ,    ci  fecero  prender    consigUo  dal   principio  dî 

mcttcr  r  ultima  niano  alla  présente   II.   Parie,  c  in 

• 

pochi  tratti  compiçrla.  La  novità  pcrô  non  già  degli 
oggcui ,  che  sono  ovvii  a  tutti  e  comuni  ;  ma  sibbene 
del  fine  ,  cui  sono  diretti  ,  e  del  modo  singolare  , 
onde  i  sopracccnnati  libri  sono  lavorati^ci  han  cos- 
tretto  le  non  in  tutto  ,  in  parte  almeno  di  mutare 
opinione  \  accopiaoJo  i  per  quanto  fia  poisibile  ,  il 
necessario  e  V  utile  délia  cosa  colla  breviti  ,  pxe- 
sentando  a'  nostri  leggitori  un  ragionato  estratto 
non  mica  délie  divisate  opère ,  che  troppo  fa«ri  di 
strada  ci  condurebbe  ;  ma  bensi  délie  Prefazioni ,  che 
prefisse  si  ravviiano  a  cotesti  nominati  opuscoli  ; 
insegnandosi  in  quelle  alcune  particolari  industrie  ^ 
onde  facilitare  a'  Gîovani  1*  i:itruzione  de*  sopranno- 
minati  obbimii. 

6.  L'  ordine  che  terremo  sarà  analogo  air  utilità 
tnsieme  e  rastità  degli  siessi  oggeiti  ,  de'  quali  im- 
prcndiamo  a  trattare.  Qjiindi  a  tutti  précédera  l'Agri- 
coltura  :  la  Nautica  e  il  Commercio,  corne  gcmelle 
délia  medesima  ,  le  terran  dietio,  dove  si  Tavellera 
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P.h  plausibile  sarrebbe  F  altro  espediente  i  ttig- 
gerit(5,ègià  degli  annî,  di   dare  cioè  i  tcrritoiii  in 
cnfittusi  pcrpetuo  a'   coloni  ^  e   spczialmcnte  quelle 
immense  tenute,  che  si  possegono  dalle  Mani  morte, 
le  quali ,  seconde  la  Supplica  fana  a  Carlo  VI.  net 
171t.  dal  nostro  Collatérale  (O  1  ascendevaoo  fin  d' 
allora  a  due  terzi  dc^  béni  stubili  di  questo  Regno» 
Con  un  tal  rimedio  si  ovvierebbe  ad  un  altro  incon* 
veniente  forse  più  forte  del  soprannarrato  ,  quai*  é 
quelio  de*  pubblici  pesi ,  che  piombano  per  lo  più  , 
e  con  una  énorme  sproporzioue  sulle  stesse  braccia  di 
qileir  ordine  di  Cittadini  ^  che  non  solo  ci  alimenta  v 
ma  ci  somministra  altre^ii  mezzi  di  godere   di  tutti  t 
piaceri  délia  vita  agiatamente,  e  talvolta  con  un  lusso 
non  proporzionato  aile  respettive  nostre  condizioni. 
Ma  noi,  il  cui  scopo  nos  è  da  faila  né  da  Piogettisti, 
ne  da  Economisti  Filosofi  ,  volentîeri  lasciamo  cotestî 
tistemie  clamori,  iors^:  ^emprc  inutilie  sparbi  al  vento, 
acoloro  che  han  ^agliezzadi  sistemizzare.edeclamare, 
tenza  mai  v'>  der  rcali^zute  le  loro  opinioni  ^  ed  esau- 
diti  i  proprii  voti  ^  ci  faremo  più  d'  appcesso  a  svilup- 
pare  le  nostre  idec^tiglie  di  lunghe  e  série  meditazioni^ 
lispetto  aile  istruzioni  campajuole  v  che  formano  la 
parte  più  intéressante  délia  Nazionale  Ëducazione  èe- 
condoipriucipii  del  nosiro  Metodo  Normale. 

3.  Due  sono  a  nostro  crcdcrc  le  cagiônî  principa- 


(1)  Vcd.  tom.  3  )  pag.  24^,  de'  ca];îtoIi  ,  e  prÎTÎlegîî 
del  regno  ,  e  città  di  Napoli^  dove  trovasi  înscrita  la  citai» 
supplicata*  ... 
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ti,  ottre  aile  indicate  poc'  anzî,  che  iinpedîscono  il 
(iTOgreiso  deir  agricolturane'  iioitri  regnî,  e  la  man- 
tengono  in  qticllo  stato  di  ivilimento  .  îa  cui  ognun 
la  vedc  giacerc  ne'  tempi  nostri.  Prima  e  potisiima 
cagione  di  cotesto  maie  è  la  crassa  ignonnia  deU'  arte 
agrarta  non  solo  de'  Contadini ,  ma  eziardio  de'  poi< 
tcssori  de'  tcrreni  :  gemclis  a  qtiesia  é  1'  avvilimenio , 
onde  da' Grandi,  e  da'  Ricchi  si  tiene,  e  disdegnoia- 
menie  si  riguarda  cotcsta  Madré  Teconda  de'  tciori 
dello  Siato,  e  deltc  ricchezze  particolari  ;  e  I'  oppres- 
tione,  sotto  cui  gemono  i  miseri  Contadini.  Ëdu- 
Chiamo  dunquc  la  clasie  de'  Coloni  nella  perizia  dél- 
ie tegole  villereccc,  che  loro  imparano  ad  eiser  periti 
agricoliori  :  insegniamo  ad  essi  akunî  panicolaiî 
doveri,  onde  si  rendano  docilt,  mansuctî,  e  appren- 
dano  a  traitare  la  lor  piofeisionc  con  impegno;  ma 
non  laiciamo  alircii  d'iiitutre  nelle  sieste  regole  tuitï 
i  pO!se!sori  di  terennî  di  qualunquc  conctizionc  e 
pToTessione  cK'  essi  sieno  ;  taccndo  a  costoro  altreil 
apptendere  que'  doveti,  oude  imparino  a  leuerc  ia 
un'  alla  iiima  I'  agiicoltiira  c  gli  agricoliori ,  a'  quali , 
atizichè  fare  speiimentare  la  loro  tirannica  oppreiito- 
ne,  proteggerli.  sollevarli  nelle  loro  indigenze,  c  di' 
rigcrii  nelle  lusticane  opcrazioui. 

—  (iFinchë  il  Gentiluomo  non  prendc  amorc  ait' 
(I  agricoltura.  e  la  siu^lia,  ingcgnaiidosi  di  ajutare  i 
4)  Contadini  con  nuuvi  c  nectisarj  lurnt,e  disoccor- 
II  rerli  anco  col  danaro ,  se  fa  mcstieri ,  le  terre  len- 
tt  deranno  assai  poco  ,  icemerà  necesiatiamcnte  la 
■>  masia  dette  pubbliclie  e  ptivate  riccliezzc,  e  mulù 
Leçons,  Tome  Vi.  M  m 


99  Geatilaomin!  si  ri  Jurranno  a  lungo  andare  a  mineg* 
99  gîare  qucUî  strumeutî  rustîci ,  che  non  hanno  avu- 
91  to,  ne  saputo  dirigerc  da  maestii^  c  signori  9*.  Tar- 
gioni  1.  c.  p.  loi  e  los.  Quindi  dicea  bene  Catooe  : 
Agium  pissime  rnuUtaii  ,  cujus  dominus^  quid  in  rofa" 
€  endum  sit  ^  non  dt^ctt  n  sed  ûulit  villicum;  e  Palladio 
iusegno  cz'and:o  sagçiamcDie  che  prastntia  demini 
p) cvtnlus  tsl  agit.  — 

i|.  Vedcsi  danque  clic  nostro  imendimento  è  d*  is- 
truire  ne'  principe  (IciT  a^ricoltura  non  solo  la  classe 
de'  Coloni ,  na  cz'anciio  V  altra  de'  possessori  :  e  a 
queste  duc  classi  irpr.ariic  i  mutui  e  rexpcttivi  doveri, 
af&nchc  i  Coiitaditii,  dcposta  la  caparbtetà,  la  rozzez- 
za  ,  e  la  niaia  fedc ,  sicno  grati  a'  loro  Padroni  e  Bene- 
fattor;  ;  c  i  nnbili  e  Ricchi  «appiano  una  volta  amare  e 
beneficarc  piucchc  gli  stessi  loro  fratelli  quella  razza 
d*  uomini,  che  sono  il  so&tcgno  délie  lor  Famiglie  ,  e 
talvoka  de'  mcdesimi  loro  capiicci. 

5.  A  gencralizzarc  pero.  e  rcnder  comuoe  presse 
tutti  gr  individui  deila  socieià  il  pregio  dell*  arte  caoï- 
pagnuola,  non  basta  V  educare  nella  soprannotata  ma- 
niera le  ccnnate  duc  cbssi  de'  possessori  di  cerrcni ,  e 
degli  agricoltori;  ma  bisognerà  di  vantaggio  rcnder 
universaie  la  stin^a  per  cotcsta  Madré  délie  arti  e  délie 
scienzr ,  e  pcr  coloro  altresi  che  la  eserciiano. 

Qijiindi  sarà  cosa  bcn  fatta  ,  che  al  Catcchisxno  de' 
doveri  cjclle  nostre  Scuolc  vi  si  aggiunga  una  brève 
appendice  ,  nella  quale  uopo  sarà  primamente  racco- 
gliere  gliobblighi ,  che  compeiono  ad  ogni  Ciitadino 
di  estimar  somxnamente   TAgricohura,  c  di  amare  i 
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flnz'chi  derid^re  .  com'  è  cojlume  ,  gli  AgHcoltori. 
Sccondaiumente  giovcrà  imparare  a  cnstoro  il'  csier  di 
b'JODJ  k<le,  e  a  d^poricU  innaia  lororoztrzza,  ecapar- 
bîcià  î  mositand<<si  rfncili .  cproniia  meiiercin  esecu- 
zioneqccile  uli  regole  ,  clie  la  Filoïolia  ,  uniia  aduna 
lun^a  e  seiia  spericnza  ha  palrsaie  utili  e  proËiicvoli  a 
un  rapide progtciSodcirAgrkolinra.  Uitinarncniebi- 
sognerâ  far  coniprenderc  a'  Nobilie  licclii  poise.iiod 
i  loro  pariicolari  doveri  di  appaiare  i  preceiti  dell'  aric 
campagnuola  :  di  co^djuvare  e  co'  consigli  ,  e  colla 
dirczione  ,  ed  cioriazîoot  i  povenagncolioti;e  întîne 
farloioroccarconmanolancceiiitâ  dicotesii  inscgna> 
mcDii.  Se  ooi  non  fossimo  siaii  preve nuit  dal  Sig.  Tar- 
gioni  ne'  suoi  lemati  ed  cruditi  Saggl  Fiiici  Politici  cd 
Economie!,  Sagg.  IL  non  avrcmmo  qui  Otnmeiio  di 
moittare  la  cecessiià  d*  una  pubblira  cducazinnc  agra- 
ria  ;  e  avremmo  cziaadio  faiio  vedeie  clie  sia  doverc 
preciiode'Patrochi  d' isiruirc  i  loro  panoccbiani ,  cd 
animargli  a  una  beninlcsa  agricoltura  ;  c  in  uUimo  cbe 
a  notma  dclla  Svczia  masstmauientc ,  c  deUa  Kepub- 
bica  di  Venezia  il  nos'TO  Governo  dovrebbe  astrio- 
getc  î  Parochi  spczialmenie  délia  campagna ,  d'  riierc 
pubblici  insttuttori  cul  la  voce  .  epiùcoirejcoipio  dell' 
aite  villcTeica. 

Magiacchc  il  soprallegato  Ch.  Auiore  n' ha  precc- 
duti  ,  taccomandiamo  sommamente  lajsttura  del  cit. 
II.  Saggio  lavotato  maesiTevolmente. 

6.  Se  l'atnor  propiio  vanamcnte  non  ci  lusinga  , 
crediamo  non  eiseivi  altro  rimcdio  più  opponuno  ed 
efficace  nello  staro|)reiente  deila  nottra  legislazione 
di  quelIo,onde  ;ndurie  un   tentîmento   générale  di 
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stîma,  per  Tarte  villeresca,  e  pe'  Colon!  ,  educando 
gli  uni ,  c  gli  altri  si  nelle  regole  di  ben  esercitarla,c 
xneglio  dirigcila  ;  corne  altrcsi  ne*  rispettivî  sopra  divi- 
sati  loro  doveri. 

7.  Il  non  ignorars!  da  noî  che  î  precetti  e  le  regole 
Agrarie  utili  e  opportune  per  un  Paese  non  sono  adat- 
tabili  air  Agricoltura  d'  altri  luoghi  ,  ci  fece  astenere 
dai  commettere  la  traduzioue  delT  Opuscolo  Norma- 
le di  cotest*  arte  ^  dalla  Lingua  Tedesca  nell*  Italiana; 
xnanchiamo  consequentemente  di  un  taie  ajuto,  che 
costituisce  il  più  intéressante  oggetto  del  nostro  siste- 
ma.  II  Governo  doyrebbe  prendere  séria  e  sollecita 
cura  d'  incaricarne  hi  composizione  ad  un  uomo  ^  il 
qualc  a*  suoi  talenti  unisse  profonde  e  mature  cogni- 
zioni  di  Botanica  ,  di  Fisica,  di  Chimica,  di  Minera« 
logia  n  e  soprattutto  ,  avendo  visitate  le  nottre  Provîn- 
cie  ,  avesse  acquistata  quella  tanto  necessaria  pratica , 
tenza  la  quale  giammai  non  li  potrebbero  scrivere 
Ëicmenti  di  Agricoltura  utili  ^  e  applicabiii  a*  diversi 
rami  d*  industria  viilereccia  di  ciascheduna  Provincia 
del  Regno. 

Noi  non  esitercmo  punto  di  dare  sopra  tutti  gît 
altri  nostri  valorosi  Goncittadini  la  preferenza  su  di 
ciô  al  Sig.  Dottore  Angelo  Fasano,  del  quale  facemmo 
onorata  menzione  nella  nota  I. 

—  Alcunibrevi  saggiletterarii  dellodato  sig.Fasano 
dimostrano  quanto  egli  sia  valoroso  in  tutti  i  soprac- 
cennati  rami  di  Filosofia.  Nel  I.  Tom.  deglî  Atti  dclla 
nostra  Accad.  délie  Scienzei  e  B.  L.  pubblicato  nel 
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corrente  an.  1788.  cvvi  una  sua  Memoria  a  cart.  235., 
la  quale  patentemente  dimostra  quanto  ei  valga  nella 
Boianica,  Le  due  lettcre  a  Noi  scrute  in  Roveredo  ,  e 
delle  quali  parlammo  nella  nota  i.  insîeme  col  di  lui 
Saggio  Geografico  Fisico  sulla  Calabria  ultcriore.  dcl 
quale  le  cennate  due  lertere  sono  figlie  ^  appalesano 
le  sucmineralogiche  cognizîoni.  Ceru  suc  RlOessioni 
contre  a  up,  tal  Giornaiista  di  Firenze  ,  ncgato   alla 
gloria  délia  nostta  Patria  ,  e  venduto  agP  Impostori , 
nommeno  che  le  due  lettere  ^  e  '1  ciiuto  Sa^gio  danno 
de'  icgni  non  equivoci  delle  Cliimichc  coçnizioni  del 
Sig. Fasano  ,  e  una  bclla  e  doita  Memoria  suila  Causa 
de'  Tremuoti  délia  suddetta  Calabria  ,  che  s'  inscrira 
nel  IL  Tom.  dcgli  Atti    délia  lodatta  nostra  Accade- 
mia,  citandosi  orasolamcnce  qucst*  opéra  c'  istruiscono 
délia  perizia  dcl  nostro  A.  nclle  scîcnze  Fisiclie. 

Coteste  poche  linee  sono  in  grazia  di  coloro ,  che  , 
invidiando  tutto  di  non  tanto  il  sapere ,  quanto  la 
modestia  delT  amico  ,  arrossir:inno  una  voha  ncir  in- 
tendere  da  chi  non  terne  le  voci  delT  impostura  ,  far 
gîustizla  al  merito  e  ail'  oncstà  di  quei  Cittadini ,  che 
sono  r^  onorc    délia  letteratura   c  délia    Madré    co- 

muue. 

Cotesto  célèbre  e  disgiaziato  Filosofo  accoppia  in  se 
tutte^lc  soprarrecate  qualiià;  e  possiamo  consincerita 
di  cuore  auestare  ,  che  ,  usamlo  noi  doraesticamente 
délia  SUA  atn^cizlj  ,  abbiamo  avuto  il  pîacere  d'  inten- 
dere  non  una  voila  <ia  lui  alcunc  scnsaiissime  rifles- 
gioni  intorno  allô  scrivere  cotesto  Opuscolo  Norma- 
le, del  tuito  anaksgiic  a  cjiie'ie  che  su  tal  proposito 
ci  ha  5oaija;iiiiirate  il  sjppralljdaio    dotto    Autorc 
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délie  Rcflcssioni  lulla  pubblici  félicita  rclativamente 
al  Regno  di  NapoH. 

Cotesf  opéra  è  tanto  nota,  ea  tutti  si  cara  la  sua 
]cttura  ,  talchè  noi  ben  volentieri  ci  rispaiiiiicieaio  la 
pena  lîiqui  irascrivere  quanto  sul  oostro  propositon- 
gioria  cotesto  nostro  pauio  Fiiosofo.  Sarà  sufiiciente 
di  ricordarne  le  pagine  ,  chc  sono  la  87.  88.  90.  e 
91.  ntllc  quali  co' lumi  délia  pin  sana  filosoHa  ^  ac- 
compagnata  dalla  face  délia  spcrienza  ,  ci  présenta  il 
più  ragionevole  e  sensato  piano  di  Agricoliura. 

8.  Aggiugneremo  noi  soltano  ;  che  siccome  questi 
futuri  Elément!  deir  Arte  Agraria  saranno  destinati 
a  vjiniaggio  di  tutte  le  Scuole  del  Regno  ;  cobi  bîso- 
gnerà  non  trascurare  dj  trattare  in  tante  diverse  appea- 
dici  deila  maniera  di  coltivare  alcuni  peculiari  pro- 
dotti  ,  che  sono  privativi  d'  una  o  d*alrra  Provincia. 
Co&l  in  esempio  è  industria  privativa  degli  Abruzzi  il 
Zatferano ,  e  in  tuona  parte  cziandio  le  Mandorle , 
di  cui  n'  è  ancor«  doviziosa  la  Provincia  di  Bari.  La 
Bambdgia  èpropria  délia  Provincia  di  Lecce.  Il  taglio 
deir  Oino,  e  V  industria  délie  Api  appartengono  aile 
Calabrie. 

Il  coltivamcnto  de'  Mori  ,  degli  Olivi ,  délie  Vitî, 
dellcRisaje  sono  pressochè  industrie  generali  di  tutte 
le  PiOvincie  del  Regno.  Scrivcndosi  su  questo  Piano 
gli  démenti  d'Agricoltura  ad  uso  délie  Scuole  Nor- 
mal! de'Dominiidi  S.  M.  Siciliana  ,  avremo  un'  opé- 
ra utilis«ima  alla  Nazione  c  adattabile  insieme  alla  ca- 
p>:cità  de*  nostri  Giovanetti. 
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ARTICOLO     IL 

Délia  Nautica  ^  e  dtl  Commercio. 

I.  Nuovi  sono  gP  îndicati  due  oggetti  ,  che  si  ag-* 
girano  intorno  alla  Nautica  e  al  Gominercio.  Appena 
fummo  di  litorno  da  Rovercdo  ,  che    Sua  Macs  à  ci 
palc<6  le  sue   Reali  determinazioni  (i)  ^  le  quali  por- 
tavano  ,  che  in  tutti  i  tratci   marittimi  de*  suoi   Rcalî 
Dominii  si  stabilissero  Scuole  Normali  Nautiche.  Una 
taie  bencBca  Sovranarisoluzione  è  molto  analog;aallo 
spirii'o  de!  nostio  sistema  ,  il  quale  ,  corne   non   una 
volta  abbiamo  ripctuto,  non  sol«  versa  intorno  alla  gé- 
nérale ed  uniforme  educazione  nazionile  ;  ma  prende 
di  mira/iltrcM  l*  istruzione  délie  différent!  cla^si  de* 
C;tiadini  ne^  principii  di  quella  profelsione ,  cui  sono 
addetti  pi&  forse  dalla  (isica  sîtuazione  de^  Pacsî ,  che 
abitano  ,  che  da  qualunque  altra  cagione.  Ëra  quindi 
pur  troppo  nccessaria  la  cnunciata  leg^e  del  Sovrano  ; 
acciocchè  tanti  suoi  fedeli  vassalli  ,  che  popolano  i 
tratli  marittimi  délie  due  Sîcilie  ,  non  restasscro  privi 
d'  intendere  le  regoie  le  più  semplici ,  e  necessarie 
délia  nautica  pratica  ,  e  i  principii  del  Commercîo. 

f .  Manchiamo  ,  in  consegueoza  délia  novità  de* 
cennati  due  oggetti  rispetto  al  nosîro  Sistema  ^  deile 
Introduzioni  a  coteste  duc  facoltà.  Ove  saranno  suffi'- 


(i)  Con  8UO  R.  Dîspnccîo  de^  27  dicembre  1^85  per  la 
segreteria  del  dîpaxtimento  guerra  0  marina. 
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cîentemente  stabilité  le  Scuolc  Normalî  Nautiche  îa 
Procic^la  ,  allora  si  potrà  dalle  medesi me  prcndcrnor- 
xna  per  iscrivere  le  prcfate  Inuoduzioni  alla  Nautica  0 
al  Commeicio  ;  dappoichè  il  fatto  istesso  dimostrera 
la  sempiicità  deilc  regoie,  che  si  dovranno  in  quelle 
compreiiderc  ,  nommeao  che  i"  esteusione  délie  mc- 
desime. 

— A  petïzione  deir  Unîvcrsîtà  di  cotcsta  Isola,  c  dcl 
Gorpo  délia  Maririeria  ,  e  Padroni  de**  Bjstimenti,Sua 
Maestà  pel  caoale  della  ridettasua  R.  Scgrcteria  ha  lo- 
To  conceduto  lo  stabilimento  dC  una  Scuola  Nautica 
Normale  ,  avendone  destinati  i  Maestria  e  finaoche  il 
Pilotino  D.  Giovanni  Fasanaro  nativo  della  stessa  Isola 
per  insegnar  la  Nautica. — 

3.  Fortunatamcnte  un  valoroso  Cittadino  della  suc<!- 
cennata  Isolai]  SacerdoteD.  Marcello  Scôui  ha  receq* 
teracnte  p-ibblicata  colle  stampe  Simoniane  la  prima 
Patte  d'  un  Catechismo  Nautico, 

—  II  tît  ilu  intiero  dcIT  opéra  è  il  seguente  i"  Catc- 
chismn  Nauiico.  o  vcro  de'  particolari  Doveri  della 
gentc  mar  tnma,  tracti  principalmenie  dalla  S.  Bibbia^ 
e  daile  m.issime  fQndamentali  della  religione.  Opéra 
dcll  Saccrd.  Marcello  Eusebio  Scotti.  Par.  I.  Dovcri 
în  çr  lierait  di  tutti  gli  abitatori  délie  città  marîttimc  , 
N.tp.  178S.  ncllâ  Stamp.  Sîmoniana  ,  con  permcssp 
dclle  duc  poic  à.  n  Bisogncrebbe  csser  nuovo  della 
patna  Iciicratura  ,  ignorando  la  celebrità  dcl  nome  dcl 
N  A.  Clùuiique  ha  per  poco  medilaio  sulla  bella 
C  ciotta  sua  Dissert^zione  Storicp  -  .Çoi;ogn^iic4   dçUç 
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due  (iistrutte  Cita  di  MLscno  c  Ciimi  pubblicata  quivi 
Fan  1777.,  conoscerà  che  noi ,  ncir  cncomiare  il 
valore  di  cotcsto  nostro  concittarlioo  ,  non  abbiamo 
oltrepassati  i  prefisai  lîmiti  d'  una  bcn  roeritata  Iode. 
La  nostra  Accad.  délie  S.ienzc  ,  e  dcllc  B.  L. ,  fd- 
cendo  giustizia  al  su»o  mcrito  ,  lo  ap[i!;rei;à  alia  classe 
delTantichità  de'  bassî  tempi  ^  costitucndolo  altresi 
uno.  de*  Censori  délia  cnedesima.  — 

A  questa  di  brève  succederanno  la  IL,  e  la  III. 
Parte  :  e  poîchè  la  prefazione  e  l*  orditura  délia  sud- 
detta  I.  Part,  ci  somministrano  V  idea  di  tutta  l* 
opéra ,  e  coosequentcmente  di  tutto  ciô  1  die  si  corn* 
prcnde  nelle  indicate  tre  parti .,  che  formeranno  tre 
tomi  del  di  lui  Catechismo  N&jutico  ;  pcrciô  non  om- 
mettiamo  di  qui  darne  un  brève  e  succinto  raggua- 
glio  ,  nella  sicurezza ,  che  voglia  essere  adottato  per 
le  nostre  Scuole. 

4.  Le  popolazloni  marittinae  possono  riguardarsi 
in  tre  diSercnti  aspctii  :  primieramente  corne  semplicî 
abitatori  di  tai  luoghi  :  secondariamente  come  addcitî 
al  mestiere  della  Gcmplice  marina  :  Hiialincntc  come 
indiviJui  dcUi  marina  armata.  Quiadi  la  L  part,  tratta 
de*  doveri  in  générale  delle  popolazioni  marittime  : 
la  IL  si  aggira  ialorno  a  quegli  altri  doveri,  che  par- 
ticolarmentc  spetiano  a'  marinari  ed  a'  padroni  de* 
bastimenti  da  commercio  :  la  III.  in  fine  spiega  i  do- 
veri ,  che  si  appanengono  a  coloro  ,  che  scrvono 
ncir  ami  Jta  navale. 

5.  Ginque  capiioh  comprende  la  ricoidata  L  part. , 
ii>3.,  clirc    aiia   prefazione  e  aillndicc  di  pag.  44. 
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Il  I.  capîtolo  colla  face  de'  Dîvinî  Oracoli  dimo&tra 
la  superiorîtà  délie  cictà  marîttime  in  rapporto  aile 
mtditcrranee  ;  e  palesa  aliresi  il  segnalato  benefîzio  , 
che  i  di  loio  abitatori  han  dal  cielo  ricevuto  con  eiser 
quivi  nati.  Da  cotesto  spécial  dono  il  sag:)ce  aut.  nel 
H.  cap.  ne  deduce  i  doverî,  che  spezialraente  obbli- 
gano  a  promuovçre  la  navigazione ,  e  "l  commercio. 
La  stessa  situa^ioiie  fisica  de*  luoghî  marittimi  gii 
somministra  uberiosa  matcria  di  stabilire  uel  III.  c:^p. 
altri  doveri ,  i  quali  primicramente  si  ag<^irano  iiitorno 
alla  custodia  e  g'iardia  dello  Staco  ;  ia  seconde  luogo 
alla  pubbiica  conservazionc  délia  saluie;  Bnalmente 
iij  tc:zo  luogo  dimostrano  che  il  privato  intéresse 
dee  frcnarsi  in  ma:iiei;i  ^  onde  coir  aporcare  alTe^tere 
nazioni  le  proprie  dcrrate  ,  non  venga  a  mancare  alia 
patria  ,  e  a*  loro  Concittadini  il  coiiJiano  soscenta- 
mento.  L'avere  il  N.  A.  ottimamente  liflcttuto /che 
per  quanto  abbia  procurato  di  avvivare  colla  scorta 
de*  Sacri  Oracoli  le  œassime  insegnate  dianzi.poco 
o  niente  se  ne  poirebbe  sperare  ,  senza  instillare  ne* 
teneri  cuori  de*  fanciulli  un  forte  e  vero  anoore  verso 
la  lor  patria,  pcrcio  in  unabeiiimraaginata  digre&sione 
si  è  egli  impegnato  di  palesare  la  nécessita  esantità  di 
taie  aroore.  L*  ospiialiià  ,  e  i  pur  troppo  frequenti 
natifragii  porgono  1*  occaslone  al  dotto  Aut.  di  par- 
lare  degli  obbiiglii,  che  cippartengono  aile  maritime 
^opolazioni  di  cseguîre  tutti  offizii  d*  una  cristîana 
ospitalità  rispetto  a«^!i  csteri ,  e  una  premura  ,  e  un 
CHjrag^io  singr>Iai;e  in  prestare  opportuni  soccor&i  a 
coioro,  che  scnira  cotalî  prcscntanei  ajusti,  andrcb* 
bcro  cd  cssi,  e  le  merci,  e  i  bastimenti  a  perire  nel 
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vasto  c  profondo  scno  del  mare.  Tuitocîô  5Î  iratta 
nel  IV.  capiiolo.  Coruna  V  O^jcra  il  V.  cd  uliimo 
capitoIo,che  non  abbastanzj  puassi  commendare ,  o 
voglia  n:guardarsi  pcr  la  novità  dclla  cosa  ,  o  per  la 
maniera,  con  cui  Terudito  A.  l*  hj  trattata.  L'  oggcllo 
di  cotesto  ultimo  capitolo  è  TeduGazione  dclle  faa" 
ciulie.  Se  Teducare  le  giovinettc  délie  altre  classi 
délia  socretà  intéressa  moltissimo  la  intera  félicita 
dillo  Siato  ,  gip.cchè  ,  com'  è  noro  ,  la  nostra  fanciul- 
Iczza  la  passiamo  sotto  il  govcrno  donnesco  ;  molto 
più  intéressera  la  félicita  délie  popolazioni  marittimc 
r  iïtruire  le  loio  fanciulle  ne*  doveri  analoghî  A  loro 
sesso  e  alla  loro  particolare  condizione;  riraanendo 
sotto  di  esse;  ove  madri  son  divenute  ,  gli  allievi  di 
tali  popolazioni,  non  solo  negli  anni  délia  loro  fan- 
ciuUeza  ;  ma  ancora  in  quellî  délia  gîovanezza. 

6.  L'  ordine ,  che  ha  tenuto  V  A. ,  nello  scrivere  il 
sopralodato  Catechismo  Nautico  ,  è  molto  uniforme 
a  quello  escogiiato  da  noi ,  e  cbe  promettemmo  esporre 
nclle  prefazioni  de'  tre  catechisnii  di  reiigione.  (Ved. 
il  fine  del  num.  5.  delT  art.  IV.  cap.  I.  part.  II.  ) 
Precedono  i  doveri  îii  carat  ter  e  Silvio  :  vengono  im-' 
mediatamente  iunghe  e  opportune  spiegazioni  in  ca- 
ractère di  filosofia  :  le  citazioni  de'  Sacri  Tesii,  nom- 
meno  che  alcune  erudite  e  dotte  annotazioni,  sono 
situate  a  piè  di  pagina,  e  contraddistinte  con  carat- 
tere  comunemente  detto  Garamoncino. 

—  Cotelto  ben  meditato  e  meglio  eseguito  piano 
iu    il    riâultato    d'  alcune    conferenze  ,  che  insieme 

r 
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tenemmo.  SI  rîfletLè  nrimierarnenlc  ,  clie  il  fine  prin- 
cipale dcl  nostro  sistcma  sia  l'  uni formità  délie  mas- 
lime  cristiane  c  sociali  :  indi    si  passa  a  consîderare  \ 
che    dovendo  i    catechisti  ^     o    macstrr     ainplifîcaie 
quelle  dourine  ,  che    letteralmcnte  si  fanno  imparare 
a  menioria  da*  i'anciulli  ,  analizzando   loro  quelle  pa- 
role ,  che  il   preceitore  prudcntemente  giudica    non 
esscrsi  dagli  scolaii  incese  in  lutta  la  loro  cs^ensione , 
non  si   sarrebbc  mai  potuto    ottenere  il   propostosi 
fine  dcir  uniformiià  dcllc  mafsimc  ove  i  catcchismi 
non   si  (otsero  scrirti  con  questo  metodo  ,  col  quale 
vedesi  composto  il   présente  spettantc  alla  classe  nia- 
riitima;  pcrcioccliè  ciasch^'duno  di  essi  ,  non  avcndo 
un  opportuno,  e  presentaiico  inatcnale,   onde  picn- 
dere  le  spiep;azioni  délie  voci  oscure .  avrcbbc  potuio 
a  suo   beir  agio  ispiegarle  ,    taichè  i  fanciulli ,  pas- 
sando  annualmenie  da  una  scuola  air  ahra,  sarcbbvro 
stati    sempre    nuovi    nclT   iniendere    diverse    aualisi 
d'una  stessa  parola.  Quindi  fra  noi  si  iece  la  risolu- 
zione    di*  scrivcre  i   catcchismi   sccondochè    già    ba 
cseguito  i'amico  catcchista;  dimanicrachè  le  indicate 
diffuse   spie^azioni   i>el  nicntre  che  prestano  a'  pre- 
cetiori  idonei  matcriali   per  le  suddctte  spicgazioni , 
manteîvj.mo   V  uniformità   dcila  dottrina  ,  che,  comc 
ognun  iJ,  Tormail  più  bel  pregio  dcl  nostro  mciOvîu. — 

7.  Non  si  dovranno  sgomentare  i  nostii  leggîtori  dal 
vederc  tre  tomi  in  S.peralcuni  particolari  d«)vrri,  che 
dcbboiio  inscgnarc  ad  una  sola  cla>se  tlella  n.izionc  ; 
d:i;»poicliè  se  quelle  nocho  rj\;he  ,  on^lc  tutti  i  d.;vcri 
51  son  ristreiii ,  insicrac  si  unissero  ,  c  scparaïa.ricnie 
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dalle  testé  îndicate  diffuse  spk^azîonî  e  annotaziont 
si  stampasscio  ,  non  formerebbero  al  ccrto  un  vo- 
lume maggiorc  dcl  calechismo  di  relîgione ,  scritto 
ad  uso  dtlle  nostre  scuolc. 

8.  Diamo  in  ultimo  laogo  un  cenno  delP  uso  ^ 
che  i  raaestri  han  da  fare  dcl  lodato  catechismo  , 
e  del  metodo ,  che  han  da  tenrre  rapporto  agli 
allievi  deilc  popolazioni  marîttimc  ,  cui  è   dcstinato. 

Frimieramente  s'insegneranno  agli  scolari  tutti  i 
doveri  ,  che  dovranno  essi  mandare  a  memoria  tati 
e  quali  si  vedono  stampati  ;  il  che  si  eseguirà  col 
nostro  metodo  dl  dimande  e  risposte.  Ppscia  ,  es- 
sendo  già  in  istato  gli  scolari  d'incominciarc  Teser- 
cizio  del  leggere  ,  in  alcuni  giorni  detcrminati  délia 
settimana  ,  tanto  per  addestrargli  ad  una  spedita 
lettura  ,  quanto  per  far  loro  apprendere  il  conte* 
nuto  délie  cennate  spiegazzioni ,  sopra  di  esse  si 
i'arà  eseguire  il  metodo  di  lettura  :  ed  in  sifTatia  guîsa 
evidentemente  appare  ,  che  coteste  spicgazioni  non 
sieno  ne  lunghe  ,  oè  inopportune  ;  ma  utili^sime  c 
necessarie.  Oltre  a  che  V  A.  chiaramcnte  asscriscc 
nella  prefazione  di  aver  destiuate  tali  spiegazioni  a>l 
uso  de  catechisti  délie  Scuole  Norniali.  Ci  au'u- 
riamo  ,  che  Tillustre  A.  non  tardera  guari  a  successi- 
vamente  pubblicare  le  altre  due  parti  dol  nominato 
suo  catechismo  nautico ,  che  coa  ansia  aspcttiaaio; 
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^      LJ    N    I    c    o. 
Délia  Gt'Ogrnfia  ad  usa  délit  Se u oie  Isormali  Nauîicke* 

1.  Avvîsammo  gîà  altrovc  ,  che  infra  glî  oggctii 
dclia  IV.  Classe  compreorlcdsi  eziaudio  lageogiafii^ 
dclla  quale  noi  ne-^vremmo  in  un  articolo  «epa- 
rato  fatta  parola  :  ma  poichè  il  poc'  anzi  lodato 
illustre  catechisia  provando  con  cvidcnza  ,  chc  cs- 
sendo  il  comrncrcîo,  Taniaia  dclla navigazicncv  perciô 
se  ne  deduce  per  legittiraa  illazionc  V  atsoluta  nécessita 
della  geograha  pcr  coioro  ,  chc  addctti  sono  alla 
navigazione  .  e  in  conseguenza  al  commercîo.  Di 
quella  geografia  io  intendo  (son  parole  del  citato 
autorc.  part.  I.  cnp  II.)  chc  non  solo  ci  dà  la  no- 
tizia  dc^  siti^  délie  citta  ,  de'  porii,  degP  împerii , 
dellc  disianze,  e  d^  altre  cose  simili,  che  possono 
dirsi  costituire  utia  geografia  cstcrna  ;  ma  c*  istruisca 
b^nanchc  de'  costumi  degli  abitanti  ^  dcl  modo  del 
loro  vivcre  ,  de*  prodotti  délie  loro  tcnc .  dclle  artî , 
e  délie  manifatture  ,  di  ci6  che  maoca  ^  e  di  cio 
che  ubboTidano  ,  de'  prezzi  délie  derrate  «  che  hanno 
in  pregio  ,  di  che  non  h:inno  in  cooto  veruno  ,  e 
questasi  denomina  Geografia  Interna. 

s.  Taie  è  appunto  la  geogra&a  destinata  ad  uso 
dclle  Scuole  Normaii  della  gcrmania  ;  e  comechè 
quivi  non  vi  sieno  scuole  nautiche  «  si  fa  pcrô  ap- 
prendere  cotesta  scienza  da*  giovanetti  più  per  una 
gentile  coltura,  chc  per  una  neccssaria  istruzionc. 
Due  tometti  stampati  in  Vienna  nel  17S7.  in  8. 
comprendono  la  geografia  per  le  Scuole  Normal!  : 
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il  primo,  coni^fac  una  lunga  prefiizione,  ncUa 
qualc  <i  parla  (iol  luetodo  d'inscgnarc  coiesia  icienza, 
e  dell'  uio,  chc  ie  ii'ha  da  faïc  :  iadi  vicne  la  ta- 
bclla  anstitlcû  d;U'  introduzionc  alla  geograRa  , 
deUd  quale  il  voUtne  dare  lutiochc  un  brevlssimo 
estiatto .  non  ti  ptotcbbc  eieguiie  s;nza  traicHvcre 
Lutta  cio  ,  che  in  essa  introduzione  li  dîce.  In  fine 
li  tratia  difFusameme  degli  ttatï  dcli'  incUta  Casa 
d'Auitna. 

Nel  lecondo  tomelto ,  ch'  i  dî  sole  pagine  84 ,  il 
danno  brevïsAime  cognizioaï  d'egll  altri  paesi  dcl 
nosiio  globo.  £  pur  troppo  ben  roeditaia  la  ma- 
niera di  f<ti  precedcre  la  cogniztoue  degti  itati  dcl 
proptio  principe  a  quella  degti  altri  regni  delU 
terra.  Il  metodo  ,  onde  qucsii  due  piccioli  traltatî 
di  gengrafia  sono  scritti  ,  è'îl  scguenie.  Précède 
r  eiitnologia  dcl  noms  dcl  rcgno  :  indi  si  calcol^ 
la  quadrata  cstcnsione  del  mcdesimo  ;  poscia  ai  dà 
il  numéro  délia  sua  popolazione  :  tn  scguiio  li  là 
parola  delta  r<:Iï^ione  dominante ,  e  délie  altre 
che  quivi  si  toUerano  ;  come  altresi  délia  lingua  ori- 
ginaria  dcl  pacse.  dctla  succosione  cd  elezione  de' 
■uoi  Sovnni  :  uliimamcnte  del  clima  ,  de'  Mari  , 
dc'jFiumi,  de'  Lagbi ,  c  del  commercio  li  interno  , 
clie  csteino  ;  senza  intrabtciarst  di  far  motio  dclle 
industrie  nazionali  ,  e  de'  ptîncipalt  prodotii  délie 
tene,  dopo  cocctta  bcn  mediiaia  prelezione  si  passa 
a  iraitaire  ^lecondo  il  consulte  mciodo  degti  altti 
ctementi  geografîci }  dclle  provinctc  ,  clie  compogona 
il  reamc,  e  di  quelle  ciità  ,  chc  meritano  una  par> 
tiolaie  raentionc. 
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ARTICOLO    III. 

Dit  Disrgno  applicabiU  aile  Arti  Meccamcht,  • 

I.  In  moite  e  divene  occasioni  délia  présente  nos* 
tra  opéra  si  é ,  seppure  V  amor  proprîo  bruttamente 
oon  c^  inganna ,  dimostrato  ,  che  giammai  non  potre-» 
mo  vantard  d*  avère  îstruita  la  nostra  popolazione  in 
tutto  ciô  ,  che  è  a  Ici  necessario  ,  onde  potersi  la  me* 
desima  caratteri7zare  per  una  délie  pià  coite  naziont, 
ovc  si  facesse  consistere  la  sua  istruzioiie   nel  saper 
soltaoto  leggcre  ,  scrivere  ,  conteggîare ,  e  nelP  avère 
altresi  apprese  leprincipali  massime  délia  Religione  , 
e  de*  Doveri.  Imperciocchè  dopo  cotesta  preparato- 
lia  e  assolutamente  necessariaeducazione  ^  fa  tnêstie-* 
ri  imparare  ad  essa  le  Regole  dî  quelle  arti  tnecca- 
niche  ,  cui  i  Cittadini  sono  ajdetti.  In   questx)  casa 
soltanto  potrà  ella  aspirare  ail*  onore  di  una  pulita  e 
civile  Nazione.  E  poichè  ilDisegno  principatmente, 
oltre  la  Geometria  pratica  e  la  Meccanica  ,  è  quelle 
che  più  intéressa  alla  eleganza  i  lavori  meccanici  ; 
percio  nel  présente  Art.  noi  ne  parleremo  assai  più 
distesamente  di  quel  che  abbiamo  per  Y  avanti  usato 
di  fare.  Aggiungasi  a  tutto  ciô  ,  che  la  maniera  d'  in- 
segnare  a*  Giovani  VArte  del  Disegnare  ,  secondo  it 
nostro  Metodo  ,  è  totalmente  opposta  a  quella  ,  ch* 
è  in  esame  presse  di  noi. 

Le  mire  di  questo  non  son  mica  dirette  a  forisart 
de'  suoi  AUievi  tanti  ecccllenti  Pittori ,  o  Discgnatori  9 
Leçons.  Tome  VI.  N  iv 
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ma  libbene  atti  e  periti  ArtcBci.  Comunemente  aW 
comîncia  a  far  disegnare  da*  Giovani  le  diverse  parti 

ê 

\\  corpo  umano  ,  e  in  coteito  esercîzio  si  trattcngono 
i  giovani  par  intieri  anni.  Pel  contrario  brcvissimo  è  il 
tempo  de&tinato  dal  nostro  Metodo  per  apprendere 
il  Disegno. 

Di  qui  è,  che  Tavvedduta  Nazione  Alamaona.^ei* 
lendosi  accorta  ^  che  ne'  primi  tempi  delio  subili- 
xnento  délie  Scttole  Normali ,  i  Maestri  del  Dîtegno 
deile  medesime  erano  nelF  istesso  crrore  ,  in  coi 
sîamo  noi  presentemente  ,  facendo  cseguire  da'  loro 
tcoiari  i  loli  Disegm  del  sudo  ,  ordinô  ad  esperto 
c  valenté  .PioresM)re  di  taie  artc  di  scrivere  la  Dire- 
zîene  al  Dîsegn*  per  use  délie  Scuole  Normali  de* 
Dominii  di  Sua  Maestà  Impériale ,  siccome  fu  su- 
l>ito  eseguîio  ,  e  videsi  comparire  alla  luce  in  Vienna 
Tanno  i778«  in  8.  E  poichè  cotesta  iraduztone  ,  che 
noi  facemmo  dalla  lingua  Aiatnanna  nella  favella 
Italiana  trasportare  ,  non  ancora  si  è  pubblicatacoUc 
Hostre  stampe  ;  sarà  quindi  necessario ,  posta  la  i^ 
pracccnnata  nuova  maniera  di  far  apprendere  le  re* 
gole  del  Disegno  nellc  nostre  Scuole  ,  darne  qui  ua 
ragionato  e  distinto  estratto.  Perciocchè  ,  cosi  fa- 
cendo ,  primieramente  il  Govcrno  appieno  conoscerà 
quanto  imporii  ,  e  sia  necessario  il  sollecito  stabi* 
limento  di  taie  Classe  ,oude  una  volta  vedersi  fra  noi 
di  bel  nuovo  pervenute  le  arti  meccaniche  in  quello 
stato  di  perfezione  ,  in  cui  ne^  tempi  andaii  cou  onore 
clella  Nazione  ,  e  vantaggio  deUo  Stato  si  videro 
giuQte  ;  e  tecondariamente  accioccbè  in   tutti  i  loli 
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ioltiati  in  co testa  maestra  di  tutti  arti  aspitino  ad 
esser  destînati  a  Preccttori  di  medesîma  nelle  nos- 
tre  Scuole  ;  quando  si  è  loro  mostrato  di  quali  cog- 
nizionî ,  e  di  quel  abilità  han  di  bisogno  ,  onde 
degnamente  disimpegnare  il  loro  dovere. 

s.  Il  suddetto  opuscolo  dclla Direzione  alDiscgno 
puossi  coQsiderar  diviso  in  due  Parti.'  La  prima 
comprende  undîci  Paragrad  ;  —  F  altra  abbraccia 
una  Istruzione  del  Lume  ,  e  deir  Ombra ,  o  sia  del 
Chiaroscuro  per  uso  de*  principianti  del  Disegno. 

I  primi  cinque  Paragrafi  risguardano  la  maniera , 
che  'I  Maestro  ha  da  tenere  nell*  insegnare  i  tali  die-* 
terminati  Disegni  ,  e  V  industria  insieme  ^  che  dee 
usare  pcr  condurre  quasi  colla  mano  i  suoi  AUievi 
a  diveniie  esperti  ed  egregii  Artefici.  Gli  altri  tei 
V  r<  intorno  alpiù  esatto  regolamento  di  cotesra 
Scuola  ;  alla  maniera  di  fare  dalle  Scuole  Çapitali  le 
Relazioni  alla  Suprema  Scuola  Normale  csistente 
nella  Sede  del  Sovrano  ;  e  in  fine  V  ultimo  Paragra- 
fo  fa  parola  deir  uffizio  del  Supremo  Dircttore  delU 
Classe  del  Disegno. 

Noi  daremo  gli  estratti  soltanto  degl*  indicati  un* 
dici  Paragrafi;  pôichè  in  qtiinto  alla  cennata  Istru- 
ztone  del  Lume  e  deir  Ombra  si  dovrà  attendere  la 
pubblicazione  di  taie  opuscolo  per  conosccrne  il  me- 
rito  ;  non  essendo  essa  atta  a  darcene  un  chiaro  e 
distinto  estratto ,  senza  produrre  nell*  istesso  tempo 
le  figure ,  le  quali  sarebbcro  assolutamente  necessaric 
m  cal  uopo. 

Nu  t 
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3.  L*  Autore  della  cennata  Iitruzione  ,  dopo  avère 
indicata  nel  L  §.  la  maniera  impropna  «  onde  oelle 
Scuole  Normali  del  Disegno  si  facevano  apprendere 
a*  fanciuUi  le  regole  di  quest*  Arte  ,  corne  già  da  noî 
poco  innanzi  si  è  avvertîfo  ;  passa  ncl  II.  %.  a  parlare 
del  modo  ,  in  cui  s*incoiiiincia  a  disegnarê  ,  dando  i 
diversi  metodi  ,  cbe  comunementc  si  praiicano ,  c 
primieramente  fa  rotnzione  del  disegnarê  a  pastelio; 
poi  dello  sbozzare  ;  in  seguito  dr  darc  il  chiaroscuro 
con  troppo  minutezza  ;  ed  ultimamente  favcUa  del  di- 
segnarê ad  acqnareUa. 

Crede  chequesf  ultima  sia  la  pià  profittcvoie  e  op- 
poftuna  délie  tre  prime  per  le  nostre  Scuole.  Quin- 
di  passa  a  far  parola  del  modo^  mediante  il  quale 
fa  mestieri  dar  Tombra  a*  corpi  ora  con  Unee  sempli- 
ci ,  e  forti  ;  ora  con  linee  fine  e  staccate  ;  e  talvolta 
incrocicchiate  :  sovente  perè  a  cotesti  metodi  si  snp- 
plisce  coir  acquarella  ^  del  cui  mctodo  ne  parla  a 
lungo. 

Itiflctte  perà  darsi  de'  disegni  di  alcune  Arti  ,  i 
quali  a  voler  eseguir  vagamente  ,  bisogna  trareggiar- 
li  ;  percio  dà  la  maniera  d'  insegnare  agli  scolari  ii 
tpediiezza  ed  esattezza  del  tratteggiare  ^  prima  col 
lapis ,  o  colle  penne  di  torvo  ,  che  sono  le  più  op- 
portune 1  e  coir  ajuto  del  compasso  e  della  riga  ;  e 
poscia  a  mano  franca.  Qu^sto  è  il  primo  passo  lanto 
necessario  per  fare  innoltrare  i  nostri  allievi  nella 
teienza  del  Disegno. 

4.  Degli  obbictti ,  e  deir  ordine^che  sideveosscr- 
vare  nel  proseguimento  di  cotest"  Arte ,  faveU^  il 
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III.  ^. ,  ch'  è  œolto  csteso  ,  e  intéressante ,  e  dd 
quale  uopo  è  darne  esatta  contezza.  Parte  il  N.  A» 
lia  UQ  principio  troppo  noto:  si  deve  iacominciare, 
d:c'  egli  ,  ogni  cosa  ^  prima  dal  facile ,  e  indi  passare 
al  difficile;  e  bisogna  assolucameote  preferireil  neceft- 
sario  a  ciô  ,  ch*  è  di  puro  piacere. 

Quindi  si  âpre  il  cammino  a  svolgere  e  îndicare 
il  miglior  metodo  ,  ton  cui  è  necessario  procedere 
neir  istradare  la  gioventù  ad  apprendere  il  Discguo  : 
al  quai  Krie  ottimamente  riflette  ,  che  tutti  i  disegni 
sono  o  di  figure  piane  y  o  di  figure  rilevate  :  che  i 
contorni  di  quesf  ultime  sono  terminati  da  linec 
rette  ,  o  curve  ;  da  obblique  ^  o  perpendlcolari  ;  e 
poichè  coteste  figure  rilevate  altronon  sono,  che  corpi 
geomctrici ,  i  quali  da  tutti  si  considerano  corne  1' 
Alfabeto  del  disegno  ,  necessario  specialmente  per 
gli  Artefici  ;  di  qui  è  ,  che  da  essi  fa  d*  uopo  par- 
tire  nel  darc  incominciamento  alF  Istruzione  di  taie 
Arte  :  presupponcndost ,  come  poc^anzî  awisammo  « 
che  i  giovani  siensi  perfettamente  addestraci  di  crat- 
leggiare  a  mano  libcra. 

Per  eseguirsi  ciô  bisogna ,  che  '1  Prtccttore  inco- 
mici  a  far  disegnare  da^  suoi  allievi  prima  le  figure 
piane ,  e  poscia  le  solide  ;  imparando  loro  antece- 
dentemente  T  uso  del  triangolo  ,  o  fia  dciT  angolo 
retto,  del  semicerchio  ,  e  de'  gradi.ne'  quali  esso  è 
diviso  ,  e  di  altri  consimili  stromenû  ,  noti  a  coloro  , 
che  intendono  V  Arte  del  Disegnare. 

£^  altresi  necessario  istruirsi  i  giovani  întomo  alla 
divisione  e  proporzioae  délia  scala ,  onde  e  le  linee , 
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•  le  figore  |)îaDe  e  solide  l' iograndiscono  una  ,  duc  , 
e  tre  volce  aacora  pih  dello  stesso  originale.  Avvene 
qui  ilN.  A.  ^cbesiccome  bisogna  necessariamentc  , 
cbe  i  fanciuUi  si  rendano  pratici  di  tratteggiare  a 
maoo  franca  ;  cosi  del  pari  fa  duopo,  che  si  addcs- 
triao  a  discgnare  qualunque  figura  sia  piana  ,  o  soli- 
da  ,  seaza  T  ajuto  de'  soliti  e  cousucti  stromenti.  Ad 
agevolare  una  tal  fatica  a'  giovanetti  suggcrisce  egli 
un  metodo  opportunissimo  a  tal  uopo  ,  cd  è  queiio 
di  far  disegnare  da  loro  il  contorno  di  diverse  figure, 
e  massimamente  di  que'  pezzi  di  Architettura  che 
i'  impiegano  negli  ornamenti  ,  de'  quali  avvene  do- 
vizîosa  copia  ne*  Fondamenti  del  Disegnope'  fanciul- 
li ,  e  per  gli  aduhi  di  Augusto  Guglielmo  Martcns 
stampati  in  Hanau  ne!  1780.  Assicura  il  N.  A.  che 
con  cotesto  atto  preparatoiio  abbia  la  sperienza  mos- 
trato  mettersi  i  fanciulli  in  istato  di  far  poscia  rapidi 
progresti  nel  Disegno  de*  corpi  solidi. 

E  qui  av  verte  seriamcnte ,  che ,  ove  gli  scolari  si 
8eno  già  renduti  pratici  neir  esecuzione  di  copiare 
esattamente  i  corpi  gcometrici  ,  sia  allora  il  tempo  d* 
ÎDsegnar  loro  le  regole  del  cbiaxoscuro  ;  delle  quali, 
perché  non  tutti  i  Maestri  possederanno  V  Arte  di 
svilupparle  con  nettezza ,  e  con  pari  precisione  inse- 
gnarle  ,  si  è  quindi  egli  presa  la  cura  di  scriverne 
un  brève  e  sugoso  Trattato ,  che  vedesi  in  fine  del 
présente  Opuscolo  Normale,  e  del  qualequi  innanzi 
ne  abbiam  fatta  onorevole  menzione. 

5.  Di  qui  si  fa  strada  il  N.  A.  nel  IV,  §.  di  favcHare 
•Ici  modo  pradco  ^  del   quale  si  han   da  stryire  i 
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MaestTÎ  per  încamminare  i  giovanetti  nelltpntîcade* 
precetti  del  lume  e  deir  ombra  ;  nel  che  Fare  uopo  è 
osservare  alcune  condizioni. 

La  1.  che  cotesti  corpi  non  debbano  patiare  ia 
grandezza  di  cinque  o  sei  pollici;  e  perché  di  essi  se 
ne  po6sa  fare  uao  nella  geometria  «  sarà  cosa  iodevole 
fargli  tavorare  d*  una  istessa  grandezza. 

La  t.  che  tali  corpi  sieno  voti. 

La  3.  che  una  parte  di  essi  sia  bianca,  e  nera  V 
alcra  opposta  ;  affinche  ii  lume  e  V  ombra  rendansi 
visibilissimi. 

4.  Che  r  avveduto  professore  ha  da  cangîare  soveme 
la  (isîca  posîzione  de'  suddeui  corpi  ;  accîocchè  gli 
scoiari  si  avvczzino  di  esprimere  in  diverse  manière  il 
chiaroscuro  dello  stcsso  corpo. 

La  5.  Ënalmente ,  cbe  ove  già  si  son  renduti  esperti 
gli  scoiari  in  cotesta  parte  del  Disegno  ,  aliora  biso- 
gnerà  che  '1  Maestro  presenti  ioro  aicuni  originali ,. 
i  quali  vedonsi  composti  di  varii  corpi  geometrici , 
nel  disegnare  i  quali  fari  mestieri  che  con  grazia  ia- 
iieme  e  maestria  caropeggi  il  lume  e  T  ombra.  Ncgl* 
indicati  fondamenti  al  Disegno  del  signor  Martens 
evvi  una  sufficiente  raccoita  di  cotesti  corpi. 

A  complète  in  fine  V  opéra ,  uopo  è  prowedere  la 
scuola  de'  migliori  pezzi  architettonici ,  lavorati  di 
legno,  o  di  stucco  ,  per  farli  immitare  dagli  scoiari  , 
inscgnando  Ioro  ad  unirli  insicme  cou  giudizio  e 
proporzlone ,  ed  la Ji  orna^ii  col  lume ,  e  colf  ombra: 
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af^sîcurandod  1*  A. ,  cbe  in  ul  goisa  istruendo  t  gîo* 
vanî  si  renderanno  atti  a  produrre  le  più  etatte 
znanifatture  ,  che  mai  siensi  vedute» 

Fioalmente  ei  ci  ammonisce  che  tutti  cotesti  sforzi 
poco  o  niente  gioverebbero  agli  artieri ,  al  cui  bene 
è  destinata  cotcsta  scuola ,  se  essa  non  fosse  arricchira 
de'  pio  belii  ed  esatti  Disegni  di  tutte  le  arti  e  mcstieri  ; 
acciocchè  ,  visitandosi  ed  osservandosi  da*  figliuoli 
cotesti  raroi  ^  si  dischiudano  in  loro  quei  semi  ^  che 
altrimenti  sarebbero  riraasi  perpetuamente  sepolii , 
e  che  poscîa  potranno  per  avventura  produrre  ubcr- 
tosi  frutti,  utili  alio  stato ,  e  a  loro  steisi. 

6.  Passiam  ora  a  rapidamente  ibozzare  gli  altri  sci 
sopraccennati  paragrafi.  Intomo  alla  maniera,  onde 
SI  han  da  regolare  le  scuole  del  Disegno ,  si  aggira 
il  VL  ^.  Scnza  un  esatto  regolamento  giammai  non 
si  ottcrrà  il  fine ,  per  cui  è  stata  stabilita  cotesu 
classe. 

Quindi  si  ricbiede  i.  ,  che  la  stan2a  abbia  suffi* 
ciente  lume ,  il  quale  sarebbe  desiderabile ,  che 
venissc  da  una  parte  ,  e  questa  fosse  la  sinistra*  Ad 
ammortire  la  troppo  sfavillante  luce  uopo  è  munire 
le  finestre  di  cortine  verdi.  8.  La  stanza  ha  da  essere 
f  paziosa  più  di  tutte  le  altre  classi  norroali  ;  giacchè 
le  panche  bisogna,  che  sieno  due,  e  anche  tre  volte 
più  larghe  delF  s^ltre  ,  che  sono  in  uso  ncUe  tre  claisî 
inferiori. 

Çoloro ,  f  i^i  non  è  del  tutto  igaota  la  lyiaQier^  del 
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Disegnare ,  intendon  bene  la  ragîone  di  cotesta  se* 
'conda  condîzione. 

£  necessario  ahresi  provvederla  d'  alcune  altre 
panche  alte  a  petto  d*  uomo ,  e  lavorate  a'foggia  dt 
legii  con  délie  viti  per  abbassani  e  alzarsi  seconde 
il  bisogno  di  colui ,  che  ha  da  eieguire  qualchc  di- 
segno  ,  stando  suUa  persona. 

'  — Ilsig.  Lorenzo  Michelî,  Gîttadino  Bolognese, 

noto  per  le  sue  industrîose  eammirabili  macchine  , 

qui  trattenuto  con  décente  pensîone  dalla  oiuniEi- 

cenza  dcl  nostro  sovrano  ,  sempre  beneBco  inverso 

délie  Scienze,  e  délie  Artî,  e  di  coloro,  che  se  ne  son 

renduti   degni  e  colle   original!   scovene  n  e  co*  loro 

superiori  lumi  ,  costrui  non  ha  guari  lunghe  e  larghe 

panche  ,  le  quali ,    nel  mentre   che     prestano    un 

agiaio  comodo  per  iscrivere  e  leggerc  ,  possonsi  mer- 

ce  di  alcune  viti  agevolmente  alzare ,  se  U   bisogno 

lo  richiede  ,  fino  a  petto  d'  uomo.  La  prefata  M.  S. , 

cui  tanto  sono  a  cuore  le  Scuole  Nprmali ,  stabilita 

che  sarà  la  présente  Classe  del  Disegno  ,  intallante- 

mente  le  provedcrà  d*  una  taie  industrîosa  macchlna 

del  Signor  Micheli.  — • 

• 
3.  Ad  eccitare  sempre  pi4  lo  sviluppo  dellcnaS'-. 

coste  inçlinazto  ni  de*  fanciulli  pià  per  un  inestiere, 
che  per  un  ahro^sarà  cosa  ben  fatta  abbellîre  le  pa- 
reil délia  Scuola  de'  più  belli  e  vaghi  discgni  délie 
arti  meccanicbe  ;  permettendo  di  scegliersi  quello, 
che  più  loro  aggrada.  Tanto  questî  disegni  attaccaii 
^I  mpro,qqantoi  testé  indicati  dcbbono  essere  in- 
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trîbutti  in  tante  diverse  cUui  ^  quanti  per  awentaim 
sono  i  raestieri  e  le  arti.  4.  La  Scuola  ha  da  ester 
provista  de"*  principali  libri  ,  cbe  trattano  maestral* 
mente  délie  regole  di  cotest^  arte«  Tali  sono  la  Geo- 
liietria  Praiica  del  Pender  :  la  L  e  II.  Parte  délia 
sna  Architettura  :  L'Ingegnere  Fedele  nelP  Istruzione 
di  disegnare  le  Plante  :  La  Scienza  dell*  Ombra  :  La 
Direzione  al  Diseg[no  deile  Mappe  Tipografiche  del 
Signor  Landcrer  di  Vtenna;  ma  sopra  tutte  le  altre 
opère  si  commenda  mollisslmoquella,  che  inRoma  si 
pubblicà  r  anno  1780.  con  questo  titolo  :  Manoale 
di  varii  ornamenti  tratti  dalle  fabbriche  e  framracnti 
antichi.  Rispetlo  poi  agli  ornamenti  délie  principali 
parti  deir  Architettura  si  propone  il  Vignola  del  Sig. 
Ticot'te  pubblicato  in  Parigi  1771* 

—  ((  Coloro  ,  che  saranno  destinât!  a  Maestri  deila 
présente  classe,  e  massimamente  il  supiemo  Direttore, 
dovranno  înforraare  la  Delegazione  délie  Scuole  ,  se 
a'  libri  qui  sopra  notati  per  uso  di  cotesta  scuola  ,  ve 
n'  abbiano  dç*  consimili  nella  nostra  Italiana  favella  ; 
<  perciocchè  ,  sfcf.  questo  non  si  potesse  yerificare ,  il 
che  non  è  da  su^porsi ,  esscndo  stata  sempre  ï  Italia , 
corne  lo  è  eziandio  oggigiorno  ,  la  Maestra  délia 
PiitU[a\  Scoltura ,  e  Aichttettura  ,  bisognerebbe  alloua 
che  la  muniBcenza  del  Sovrano  fa^cesse  lavorare  ele- 
ganii  e  fedeli  traduzioni  délie  cennate  opère  ,  onde 
alla  Classe  del  Disegno  non  mancasse  cosa  alcuna , 
cui  bisogna  provvederla.  h  — 

7*  Il  VIL  ^.  versa  intorno  a  coloro,  che  han  da 
frequcntarc  la  présente  classe ,  e  al  tempo  eziandio  , 
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chc  qnesta  dcc  durarc ,  Taiii  gli  Artîstî  c  Macclit* 
nisti  han  da  dare  opéra  a  questa  scienzi.  £  perché 
huona  parte  di  quegli  scolari ,  cbe  sono  nellc  classi  in- 
feriori ,  gtà  da'  loro  Genitori  son  destinati  chi  a  una  , 
clîi  a  un'  altr'  artc  meccanica  ;  percio  ncl  présente  pa- 
ragrapho  saggiamcnte  si  ordina  ^  che  le  orc  ,  de4tii]ate 
ad  apprendere  il  Disegno  ,  incomincino  allorchètcrr 
mînano  quelle  délie  suddette  scuole  inferiori  ;  e  questo 
acciocchè  i  fanciulli  ,  compresi  nella  terza  Classe , 
passino  immediatamentc  ad  apparare  i  precctti  dcl 
Disegno;  acquîstandosi  in  tal  guisa  un  anno  di  tempo 
in  rapporto  alla  costoro  Istruztone. 

— In  Roveredo  le  ore  délia  scuola  del  Disegno  erano 
le  itesfe  stabilité  per  le  tre  Classi  inferiori  :  spetterà 
al  Governo  il  determinare  ,  quali  délie  due  indicate 
pratiche  è  pià  analoga  al  genio  délia  nostra  Nazione  « 
e  opportuna  altresi  alla  condizione  de'  suoi  allicvi. 
La  pratica  délia  divisata  Città  sembra  diretta  a  non 
obiigare  i  Giovanetti  a  una  séria  applicazione  di  qùat- 
tro  ore  V  avanti ,  e  '1  dopo  pranzo.  Qjiella  dellc  Scuole 
Tedesche  abbrevia  per  lo  meno  di  un  anno  V  istru- 
zione  «  corne  si  è  detto. — 

8.  Dellc  Partîzioni ,  in  cui  si  han  da  dividete  gli 
scolari  addetti  alla  Classe  del  Disegno  ^  favella  il 
^,  VIII.  Tali  Pardzioni  non  solamcnte  risguardano  la 
diversità  délie  arti  meccaniche ,  çui  essi  voglionsi 
applicare  ;  ma  dippiù  han  rîguardo  alla  diversa  capa- 
cità  e  abilità  degli  scolari  :  talchè  una  divisione  com* 
prenderà  coloro ,  che  or  ora  han  prlncipiato  a  iiac* 
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eeggîare  ,  mercè  delT  ajuto  de*  soHti  strumenti;  un' 
altra  abbraccerà  que'  giovaneMi ,  che  tratieggiano  a 
mano  franca  ;  talun*  aitra  dîsegnerà  le  (îgare  pianei 
e  poscia  le  solide  ,  prima  mediante  1*  ati^olo  reito  e 
il  semicerchio  ,  e  in  leguito  a  magno  libéra.  Final* 
mente  T  ultima  coll'  ajuto  della  scala  di  proporzîone 
accrescerà  secondo  il  biiogno  una,  due,  ed  ancora 
tre  volte  il  suc  disegno  più  dell*  originale  ,  e  omeia 
le  figure  col  chiaroscuro.  À  lutte  coieste  Partizioni 
de^  suoi  scolari  presterà  il  Maestro  gli  opportuni  e 
convenienti  luroi,  onde  poteili  di  mano  in  mano  fare 
avanzare  ,  secondo  i  rispettivi  loro  gradi. 

9.  Il  IX.  §.  trata  de*  saggt ,  che  di  sei  mesi  in  sei 
mesi  han  da  dare  gli  scolari  del  profitto  da  lor  fatto 
m  cotest*  arte  ;  e  dclT  uso  ahresi ,  che  si  ha  da  fare 
de*  roedesimi  saggi.  Ogni  Partizione  dovrà  mostrare 
i  respettivi  suoi  disegni  a  tutto  il  Pabbliço,  che  in- 
terviene  a^  pubblici  esami.  Accioccfaè  gli  esperimenti 
del  primo  semestre  collaziouar  si  passaho  con  glî 
altri  del  secondo ,  e  quindi  ravvisarne  il  snccessivo 
progresso,  si  scriverà  da  ciascuno  scolare  a  piè  del 
propcio  disegno  V  epoca  ,  in  cui  é  stato  iavorato^ 
sottoscrivendolo  ahresi  di  proprio  pugno.  Lo  stesso 
nietodo  si  dovrà  tenere  rapporto  agli  altri  s6mestri 
délia  présente  classe.  Tutti  cotesti  saggi  dovranoo 
cssere  d*  una  istessa  grandez2a  ,  onde  potcrlt  tutti  in- 
sieme  uuire,  e  legare  in  un  tomo  ;  acciocchè«  cono 
servandosi  in  tal  guisa  poiiti  e  liberi  d*  ogni  lordura , 
possansi ,  ove  farà  bisogno  >  mostrare  a  colore ,  che 
pe  avran  vaghezza ,  e  paragon^rli  V  un  coU*  altio  ,  per 
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ifcorgere  il  progresso  ,  che  délie  ulterlor!  Istruziopi 
hanno  essi  ricavâto.  Il  Maestro  ^  il  Pubblico  ^  ed 
ogni  altra  persona  intendente  di  taie  ar||  di  dîse« 
gnare  ,  decideranno  ,  quali  disegni  meriiino  d'  esscre 
preœiati  pubbUcamente  per  niano  del  M;igistrato  , 
che  assistera  in  nome  del  Sovrano  a  tali  pubblici  espe- 
rimenti.  Que'  disegni  poi,  cbe  si  son  renduti  degni 
di  cotesta  palma ,  dovranno  raddoppiarsi  ;  affinchè 
uno  se  ne  metta  a  fronte  délia  indicata  coliezione  ;  e 
r  altro  s'  invii  alla  Scuola  Capitale  délia  Provtacia  , 
per  pot  uUimameute  da  queuta  maodarsi  alla  Su- 
prema  délia  Capitale  ,  corne  or  ora  diremo.  Notisi 
soltanto  che  prima  di  uoirsi  in  un  solo  volume  tutti 
i  divisati  disegni ,  fa  duopo  che  questi,  che  hanno 
ottenuloil  premio  ,  stieno  appiccati  al  muro,  çaute* 
landoli  dentro  délie  corni.ci ,  e  col  vetro  avaoti  i 
acciocchè  i  trascurati  e  negligenti  scolarida  una  parte, 
c  i  diligenti  dall'  altra,  prendan  motivo ,  quelli  nel 
date  un*  opéra  più  séria  al  disimpegno  del  loro  do< 
vere  ,  e  questi  a  darsi  coraggio  ,  accelerando  i  loro 
passi,  onde  giugnere  a  quella  perfczione,  la  quale 
ne*  disegni  de*  loro  condiscepoli  è  staia  in  tante  e  si 
diverse  guise  CQionata. 

lo.  Siccome  V  Arte  dél  Disegno  ,  e  massimamente 
délie  nostre  Scuole  i  non  é  da  sperarsi ,  che  si  possa 
in  tutte  le  sue  parti  perfettamente  intendere  ,  ondç 
a  colpo  d*  occhio  giudicare  della  esatta  perfeiionç 
degl*  indicati  sperimenti,  e  rilevarsi  altresi  se  quel 
piccoli  difetti,  che  per  avventura  vi  si  troveranno , 
sieno  sviste  del  Maestro,  Q  errori  degH  scoiari  ;  per- 
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ciô  r  anno  1781 ,  nel  primo  giorno  cli  Marzo  ti  subill 
neila  Capitale  dcir  Impero  di  Occidente  un  Sùpremo 
Direttore  Générale  dclla  Classe  del  Disegno  ^  cui  la 
Suprema  Commissione  dclle  Scuole ,  commette  1' 
csame  di  quel  sagc^i  scolasticî ,  che  vengono  ad  essa 
inviati  dalle  Commission!  Provinciali.  Quindî  osser- 
vando  egli  ^  è  attentamente  esaminando  tutti  queiti 
disegni ,  ne  fa  poscia  amplae  distinta  relazione  alla 
cennata  Suprema  Commissione  ;  informandola  pie« 
namente  di  tutto  ciô ,  che  ha  trovato  forse  di  ridire 
d*  alcuni  disegni .  affirtchè  sovranamente  si  ammonis- 
cano  i  Precettori  ad  attendere  con  cura  più  séria  al 
loro  obbligo.  Spetta  altresi  a  cotesto  Supremo  Diret- 
tcrrc  di  esaminare  le  particolari  relazioni  de'  Macs- 
tri  délia  présente  classe  t  onde  osservare  se  le  loro 
Scuole  sieno  provvedate  di  tutte  quelle  suppellettili , 
délie  quali  abbiam  parlato  in  questo  estratto  ,  e  ritro- 
vando  ragionevoli  le  loro  domande ,  far  si ,  onde  tali 
Scuole  tosto  sien  corredate  di  tutto  ciô ,  che  loro  fa 
bisogno. 

Soggiugneremo  noi  soltanto  ,  il  che  per  altro 
puossi  rilevare  dal  brève  catalogo  de*  libri,  che  si 
son  citati  nel  dare  1*  estraio  del  ^.  6.  al  n.  VI.  , 
che  non  si  trascura  d*  istniire  per  lo  meno  gli 
allievi  di  cotesu  classe  tut*  cinque  ordini  delP  Ar- 
chitettura.  Dal  che  si  rileya  esser  dovere ,  e  obbligo 
preciso  de^  precettori  di  dare  a*  loro  scolaxi  alcune 
brevi  si ,  ma  opportune  cognizioni  di  Geometria  , 
affioché  essi  intendano  il  linguaggio  ,  con  cui  il 
maestro  parla  loro  neli*  insegnar    ad  essi   tanto   il 
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di8egno>  qaanto  rÂrchiteuara.  Di  quegli  altri  escr* 
cizii  scolastici ,  che  ne'  giorni ,  QOtati  nel  Catalago 
delJe  Lexioni  ^  si  faranuo  in  iicuola ,  siccome  sono 
comuni  ails^  classe  délia  geometria*  e  dcUa  mecca* 
xiica  ;  e  altresi.  a  quella  d'egli  elementi  di  Fisica  , 
e  di  Storia  Naturale  ;  perciô  ne  parleremo  più  op- 
portunamente  ^  dopo  che  avremo  trattato  dcgli  altri 
testé  indicati  obbietti. 

ARTICOLO     IV. 

DelU  Geomitria ,  i  délia  Meccanicak 

Avrebbe    forse    taluno   desiderato ,  'che    se  non 

tutti  e  due   cotesti   obbietti ,  per  le  mène  la  geo* 

metria  avesse  dovuto  precedere  la  classe  del  diie- 

guo  ;  conciosiachè  a  nessuno  sia  ignoto ,  che  senza 

alcune  previe  cognîzioni   geometriche  non   si   puà 

dare  incomînciamento  a   insegnare    le    regole    del 

disegnare   a'    giovani  ;  il  che    ancora    nell*    ultimo 

nuni.  deir  art.  antec.   è  stato  da  noi  stessi  avver- 

tito.  Ma  ,  ove  cotesti  tali  vorranno  por  mente  ,  che 

disegnando   i  fauciulti ,   e  apparando  le    regole  di 

quest*  arte  ^   svilupperanno  assai  pià  agevplmente  i 

loro  talenti ,  e  mostreranno  patentemente  délie  par- 

ticolari  inclinazioni  piu  per  una ,  che  per  un'  altra 

délie  artîmeccaniche^idi  cuidisegni  e  modelli  avran- 

no  tutto  di  avanti  gli  occhi  ;  dovranno  in  lal  caso 

abbracciare  il  nostro  sistema ,  che  necessariamente 

richiede  Tordine  da  noi  meditato   e  prefisso.    Per- 

ciocchè  «opo  è  che  colui ,  che  per  avveiftura  fosse 
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del  siiccenoito  ientimento  contrario  al  nosfro  ,  ti 
ftowenga  ,  che  queî  gîovaiietti ,  i  quali  dannVpera 
a  taii  iacoltà  ,  non  sono  di  quelT  ordine  ,  i  cui 
allievi  banno  V  agio  da  séria  mente  appiicani  aile 
icicnze  ;  ma  pel  contrario  essi  han  bisogno  di  tosto 
licavare  pro&tto  dalle  loro  applicazîoai  ,  onde  sos- 
tentar  se  ,  e  forse  non  di  raro  i  proprii  genitori. 
Quindi  coir  arte  del  disegno  ,  dischiudendosi  in 
loro  le  sopite  facoltà  ,  si  potrà  in  siffutta  ipotesi  age- 
volare  ad  essi  di  molto  la  fatica ,  e  abbreviare  la 
istruzione  ;  dando  loro  quelle  sole  cognizioni  di 
mcccanîca  e  di  geometrîa  ,  cbe  sono  puraraente 
necessarie  ad  esercitare  queir  ane  ,  per  cui  han  pa* 
lesati  de'  particolari  ulenti.  Che  per  1*  opposto ,  fa- 
cendo  il  contrario  ,  la  istruzione  délia  classe  degli 
i^rtieri  durercbbe  degli  anni  :  il  che  ,  anzi  dresser  loro 
giovevole ,  somme  nocumento  ad  essi  apportérebbe. 
Oltre  a  che  è  unfatto  incontrastabile.conferioiito  altre- 
sl  da  un  avvertimento  degli  stessiautori  délia  nostra 
geometrîa ,  e  meccaoica ,  che  i  giovanctti ,  cui  si  danno 
coteste  istruzionidiunita  aile  regole^e alla pratica  délie 
suddctte  due  facoltà  ,  imparino  eziandto  a  disegnare 
con  csattczza.,  e  vaghezza  insieme  non  solo  le  fi- 
gure di  geometria  ;  ma  ancora  di  quelle  machine , 
le  quali  o  si  hanno  da  loro  stessi  in  progrcsso  da 
lavorare  ,  oppure  sono  talmente  aile  respettive  pro* 
fessioni  ^  cui  vedonsi  destinât!,  necessarie;  dimanie- 
racbè  il  sapcrle  perfettamente  disegnare  loro  in- 
téressa non  raeno ,  che  se  1'  avessero  poscia  di  per 
se  stessi  da  fabbricare.  I  quali  disegnt ,  prima  che  i 
giovani  uh  sicno  istruiti ,  giammai  non  potranno  ese- 

guirc  , 
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guire ,  aimeno  càn  ifuella  esattezza  t  perfezione  ^ 
che  ad  essi  i  neces«ana.  Dimostrata  dunque  la  rA- 
gioQcvolezza  ëi  premettersi  i  principit  dcl  disegnof  a 
quelii  délia  geomettria  e  délia  meccaoita  ,  pasië* 
remo  a  trattare  ,  comechè  brevemente  i  in  doc  para* 
grafi  separad  de'  tuddetti  due  obbietti. 

^.  I. 

DiUa  Geometlria 

i 

1.  Non  prima deir  anno  1784  si  rende  pabblicà, 
i*  Ituroduzione  alla  Geometria  per  liso  délie  Scuolc 
Normatt  ne'  Dominii  di  S.  M.  Impériale,  in  8.  ton 
IV.  Tav.  di  fig*  incise  Sn  rame  ,  oitre  alla  prefazione  1 
e  alla  tabella  analitica.  Tre-  parti  compongonô  co* 
testa  élégante  operetta ,  la  iongimetria  ,  la  planime- 
tria,  e  la  stereometria» 

9.  Vi  sono  alcune  facoltà  scientifiche^  le  quali 
non  altrimenti  possono  ricevere  dèl  lustro ,  se  non 
con  presentarle  al  pubblico  ornate  e  vestite  con  unk 
c^tV  ària  di  utile  novità,  la  quaie  vad^  del  pari  uniia 
alla  facile  manieia  d'  apprenderle.  La  geomctria  ,  a 
nostro  avviso  ,  è  una  di  que&te  ;  e  quçlla  ,  di  cui  noî 
presentemente  parliamo ,  per  1*  appunto  scritta  con 
taie  industria  ;  talchè  ,  non  contenendo  essa  novità 
alcuna ,  ha  perô  il  sagace  autore  saputo  cosi  indu»^ 
triosamente  insieme  associare  V  utile  air  agevole  mo- 
do di  praticarla  ;  cosicchè  confessiaoïo  candidimen- 
te,  che  noi  ,  cbe  pure  non  siamo  de!  tutto  novizzi 

Leçftns.  Tome  VI.  O  o 
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in  taie  sieaza ,  per  un  gonio ,  e  sistema  particolare 
di  queir  ordine^cut  ci  troviamo  ascniii  ,  1109  abbiam 
giammai  letto  un  libro ,  che .  si  potetse  paragooarc 
CoHa  présente  operetta  di  geometria  (i}« 

3.  Rare  sono  le  ditnostrazioni  Gcometrîcbe  di  quei 
Teoremi ,  che  si  credettero  indispcnsabili  di  quivi 
inferirsi  ;  le  quali  corne  nella  Prefazione  V  A.  assc- 
risce  ,  per  coloro  sohanto  possono  sçrvirc  ,  i  quali 
non  per  nécessita,  ma  per  un  abbellimento  del  loro 
ipirito  frequentano  cotesta  Classe;  dappoichè  per 
.  tuni  gli  alcri  scolari ,  i  quali  apprendono  la  Geometria 
per  sempre  più  intendere  V  arte ,  che  vogliono  abbrac- 
ciare  ,  si  metteranno  in  opéra  le  dimostrazioni  Mec- 
caniche.  Altro  non  s^  intendono  per  tali  dimostra- 
zioni ,  se  non  che  ^  volendosi  in  esempio  dimostrare , 
che  la  somma  degli  angoli  d'  un  triangolo  è  di  xSa. 


(1)  Noi  parliamp  délia  Geometria  pratica  soltanto  ;  co- 
sîcchè  -non  intendiamo  mica  di  anteporre  1*  opuscole  Nor- 
male a  tanti  altri  capi  d^  opéra  ,  e  spezialmente  agi'  im- 
mortali  Ele menti  di  Geametria  del  Sig.  Clairaut ,  scrîtti 
col  metodo  da  lui  detto  degP  Inventori  ^  e  che  giusta- 
menteilSig.  d'  Alembert  desiderava  vederlo  perfezionato^ 
ed  esteso  alP  Arîtmetîca  ,  e  ail'  Algebra.  Un  valoroso 
Italiano ,  il  Padre  Venini  ,  maestrevolmente  soddisfece  a* 
Toti  del  matematico  Francese  co'suoi  aarei  Elementi  di 
Matematica  ad  uso  délie  R.  Scuole  di  Parmal'  an.  1770. 
e  1772.  T.  I.  e  II.  Ved.  il  T.  IV.  dd  Nuovo  Giorn.  de' 
Let.  d'  Italia  p.  36« 
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gradi\  in  vece  della  notiisima  gcometrîca  dimostra^ 
cione,  coir  afjuio  del  «cmiccrchio ,  stfaranno  partita-' 
mente  dagli  scolari  noiare  il  aum.  de*  gradi,  che  cia-> 
schedun  angolo  comprcnde  ;  e  ia  tal  guisa  agevol- 
mente  si  avrà  il  totale  di  gradi  180.  Cotesto  modo  di 
palesare  a*  giovani  articri  i  misteri  geometrici  é  piuc- 
ché  bastante  a  far  loro  concepire  1*  ^nunciate  propo- 
sizioni.  Gli  uomint  per  V  opposto ,  che  si  gloriano 
di  tante  belle  verîtà  ,  dimostrate  col  pîà  esatto  Hgo're 
matematico,  ove  pot  ad  essî  si  oflFre  V  occasione  di 
verifLcarie  colla  spertenza ,  sovente  ,  per  non  dir  sem- 
pre  ,  sono  oggetti  di  riso  ad  ogni  semplice  agrimen- 
tore  ;  non  sapendo  maneggîare  neisuno  di  qnegli  stra* 
menti ,  che  fbrse  non  si  sono  neppure  una  voltai  ve-  ^ 
dutî ,  e  che  pure  indispensabili  si  reputano  aile  pra* 
tiche  operazione  gOQietriche.  Noi  ,  cui  non  dà  il  co« 
raggio  la  nostra  mediocrîtà  di  aspirare  ail*  onore  d* 
essere  uno,  comechè  1*  ultimo  «  della  lor  classe, 
abbiamo  dato  cotesto  saggio  della  nostn  innata  since«  > 
rità.  Goloro  poi  ,  di  cui  a  dovizia  abbondiamo  ,  che  , 
mercè  de*  superiori  talcnti,  che  la  prodiga  natura  ha 
ad  essi  profusi ,  godendo  già  l*  onore  di  sommi  cal* 
colatori ,  rideranno  di  taie  schierta  conPessione  ;  a 
quali,  anziche  opporci,  applaudiamo  ,  aspettando 
perô  che  col  fatto  ci  facciano  pentire  della  nostra 
semplicità ,  la  quale  fu  ancora  potissima  cagione ,  che 
in  Roveredo  assistessimo  perpetuamente  aile  praticho 
opèrazioni  geometrîche,  colle  quali  il  Maestro  della 
présente  classe  sovente  nelf  aperta  campagn'a  eserci- 
tava  i  suoi  âllievi  :  e  in  tal  guisa  non  solo  imparammo 
il  maneggio,  e  1*  uso  del  semiccrchio  armato  di  dop- 

Oo« 
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pîi  tragaardi ,  délia  Tavoietta  agrimensoria ,  e  delh 
Bussola  parimenti  co*  tuoi  tragnardi  ;  ma  dippià  ap- 
prendemmo  la  pratica  di  quelle  geometriche  veriti , 
che  nella  nostra  mente  ,  dacchè  Icavcvamo  iiiiparite« 
inféconde  eran  rîmate ,  e  inntili. 

4»  Non  tutti  quei  giovanetti ,  che  hanno  appreio 
il  disegno  ,  dovranno  promiscuamente  apparare  la 
Gcometria.  N^lla  fine  del  ).  V.  della  Direzione  al 
Disegno  si  dà  la  lisu  di  tutte  quelle  arti,  che  do- 
vranno imparare  a  disegnare.  Ella  è  la  sequente  : 
Architetti ,  Agrimensori  y  Scultori ,  Toroieri  «  Gîar- 
dinieri ,  Argjentieri ,  Giojellieri ,  Lavoratori  di  Rame, 
Incitori ,  Disegnatori  di  Carte  Geografiche  ,  Macchi- 
niiti ,  Muratofi ,  Incisori ,  Fabbri,  Ricamatori  ,  Stuc- 
cacori,  Tappezieri  ,  Fjlegnami  ,  Pentolai,.  Facoc- 
chi  ec.  Dal  lolo  avcrc  iadicate  queste  professioni  si 
fa  palese  «  quali  di  esie  han  di  bisogno  del  solo  di« 
scgno  ;  quali  altre  délia  Georne^ia,  e  del  Disegno; 
quali  di  questo  e  deila  Mcccanica  ;  e  quali  infine  di 
tutte  e  tre  coteste  facohà.  E  meglio  dal  Supremo  Di- 
rettore  della  présente  Classe  si  potri  un  tal  punto  fis- 
sare  ,  che  da  noi  soli  >  privi  della  sperienza,  che  è 
stata  e  sarà  V  unica  maestra  di  coloro,  che  non  vogiion 
inciampare  in  turpissimi  errori. 

5.  L*  aver  premesso  V  estratto  della  Direzione  al 
Disegno  n*  esenta^  a  parlare  della  maniera  d*  insegnare 
nkile  nostre  Scuole  laGeometria^e  la  Meccanica  Di- 
rtrm  soltanto  ,  che  'I  mctodo  ,  che  si  tiene  îrt  fare  ap- 
parare tait  due  facoltà  a'  nostri  alUevi ,  è  del  tutto 
"ai^aiogo  a   qucllo ,   con  cui  si  fanno  appreadere  le 
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regole  insieme  e  la  pratica  del  Diiegno.  La  Scuola 
dev^  essere  provveduta  primieramente  degP  infra- 
icritti  itromcnti  ad  uso  della  Geometria:  seconda^ 
riaœente  ha  da  possedere  ottimt  disegni  di  tutte  le 
%UTC  gcometriche  :  ed  ultimamente  ha  biiogno  d' una 
doviziosa  raccolta  di  corpi  geortietnci  di  stucco^o  di 
legno,  esattamentelavorati  ,  i  quali,  coihe  avvenim- 
mo  ncl  o.  5.  delP  antécédente  Art.  dando  P.estratto 
del  5.  IV.  della  sopralodata  Direzione  ,  lono  comuni 
ancora  alla  Classe  del  Disegno. 

6.  L*  etiersi  da  noi  qui innanzi  divisato^che  il  présente 
Libro  comprendc  laLongtmetria  ,  la  Planimetrîa  ^  e  U 
Stereometria  %  col  rimanente,  di  cui  abbiam  favellato  , 
patcntementt  mostra  agP  intendenti  di  talc  facoltà  , 
e  più  ancora  di  quelto  ,  che  noi  potremmo  Ioto  pre- 
sentare  ,  la  maniera  ,  colla  quale  cotesta  roateria  è 
trattata  ,  e  di  quanti  pratici  ed  utili  in&egnamenti 
lia  ripiena.  Soggiugneremo  immediatamente  la  nota 
degli  strumenti  lopraccitati ,  acciocchè  dal  Goverao 
si  sappia  «  corne  è  dovere ,  dt  ciocchè  cotesta  clastt 
abbisogna. 

7.  Nota  degli  Stramentî  per  la  Geometria. 

Pir  msuran  U  linet  rette. 

Due  pertiche  y  o  lese  divise  in  piedi  : 

Un  piede  divsto  in  once ,  o  pollici  : 

Una  catenella   per  misurare  t  co*  suoi  pontoni 

•(  0  Ficckeiti  )  : 
Una  éorda  (  9  C9rdin»  }  : 
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Dodici  pâli  (  che  da  noi  comummente  venganê  di- 
nûminati  Astc  }. 

Pir  U  linee  oriztontali. 

Un  livello  (  presse  nai  iiii«  livella  )  : 

Due  pcfticbr  di  legno  per  lirellare  di  due  tcse 
ia  lunghezza  (i)  : 

Tre  pâli  suddîvisi  in  piedi ,  ed  once  ,  con  un 
braccio  mobile  per  direzione  dclle  perticbe  da  U- 
vellare. 

Per  le  linee  perpendieolari  (i)  , 

Una  squadra  grande  : 
Un  cordino  a  piombo  (.3)* 


(i)  Da  noi  non  si  costumano  le  perticke  cosi  lunghe: 
la  maggiore  è  di  una   te§a. 

(a)  SogUono  talvolta  tracciarsi    le  perpendieolari  sid. 
tcrreno  seiiz^  aver  blsogno  di  squadra  j  ma  col  semplîce 
ajuto  di   tre  piccloli  picchetti  ,  ed  un  cordino   diTÎso  in 
ire  parti ,  le  quaii  sieno  proporzienali  a^  numeri  3.  4*  ^» 

(3)  (^uesti  cordîni  sogliono   usarsi  afEsai  allé  aste    per 
piantarle  Terticalmente  sul  terreao» 


•* 

I 


%^ 
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Tir  misurare  gli  Angoli  :  (i) 

Un  semîcircolo  co^  traguardi ,  e  con  un  piedistallo 
(  comunementi  pressa  di  noi  si  nomiua  semicerchio  di 
campagna.  )• 

Una  Tavoletta  agrimensorîa  (  ialvolta  qufsta  vien 
detta  Pretoriana ,  ovvero  più  eomunemenU  Plancetta  )• 

Una  Bussola  co'  suoi  tiaguardi. 

(  Qiiesta  per  la  pi&  trovasi  nei  centro  del  semi- 
cerchio  luddeuo  ). 

— .  Vi  è  perô  un  altro  stromento  ^  ché  dal  suo 
Autore  vien  detto  Arco  Mburatore  ,  mercè  di  cui 
possono  eseguirsi  tutce  le  operazioni  di  campagna , 
e  anche  il  liveliarc  con  molta  maggior  esattezza  ,  « 
ispeditezzan^ir  operare  ,  e  colla  minor  postibile  fa- 
tica  di  colui ,  che  ha  da  eseguire  siSatte  operazioni  ; 
senza  doversi  ne  anche  imbarazzare  calcolo  Trigo* 
nometrico  :  bastando  solo ,  che  si  sappia  fare  una 
semplicissima  moltiplicàzione  ,  cd  una  riduzione  di 
rotii.  L'Autôre  ,  che  ha  di  récente  inventato  il.so* 
prallodato  Arco  Misuratore ,  è  il  S!g.  D.  Païqualé 
Navairo  al  servizio  di  S.   M.  nel  Gorpo  del  Genio 


(i)  Non  80I0  gli  Angoli  si  misurano  cogP  infrascrittt 
ttrumenti  :  ma  benanche  uso  ne  fa  uso  per  tutte  le  ope» 
caraaioni  inW  Altimetria  •  e  lionglmctria. 

.       .  O04 
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detr  Artiglîeria.  E^H  ci  ha  somministrate  altresi  h 
brîevi  noter-elle  ,  di  cui  abbiam  fatto  u$o  ,  per  di- 
DOtare, seconde  che  da^  nostri  Ingcgneri  ù  nofnînai>o« 
i  sopraccenniiti  stromeoti.  Noi  ^  che  non  siamo  av- 
vczzati  dî  vestircî  délia  gtubba  altraî  ,  ben  volen- 
tieri  rendiamo  colesta  gîustizia  al  testé  lodafo  Au- 
tore',al  qualee  pe'  tuoi  ralenti  ,  e  per  le  sue  cogni- 
pni  aug    ursamo  lemprepiù  maggtor  fortuna.  — 

DiUa  Mfccûnica* 

T.  Brève  si  ,  ma  niolto  ben  m^ditata  ^  e  meglio  ese- 
guitta  è  Vjntroduzione  alla  Meccanica^  che  Tan.  1777. 
comparve  in  Vienna  ad  uso  délie  Scuole  Nonnalî 
Impcriali  in  8.  di  pag.  52.,  oWre  ad  una  riitretta 
pref^zione,  e  a  due  Tay.  incise  in  rame  ,  che  conten- 
gono  esattamente  delineate  tutte  le  figure  necessarie 
per  l'arti,  çhc  h^h  preciso  bisogno  di  cotesta  façblià. 

t.  Ascoliiamo  Tautore  di  taie  operctta  sccondochè 
egli  stesso  si  esprime  nella  pref.  :  >»  Questi  elcmonti 
di  meccanica  non  sono  ^  che  un  compendio  di  quella 
ppcu  1  iopra  la  quale  il  Sig.  Abate  Walcherha  tenute 
le  sue  lezioni  per  tanto  tempo  in  Vienna,  non  senza 
grande  utile,  e  progresso  de*  suoi  uditori.  Egli  lo  ha 
riletto,  e  approvato;  e  altresi  lo  ha  trovato  adattatis- 
simo  al  fine ,  che  conseguir  se  ne  vuole  nelle  Scuole 
Normali  capitali  degli  Suti  Austriaci.  L'oggetto,  e'I 
fine  predetto  non  è  aitro,  che  di  dare  alla  gioventj^ 
fina  chiara  e  distinta  cognizione  délie  meçcaniçhe  più 
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comnni  e  utili  alla  amana  sociietà  ;  di  guidtrU  a  giu* 
dicare  con  ragione  delP  nso  di  quellç  :  di  laperle 
adoperare  in  caso  di  bisogno;  e  di  guardarsf  in  fine 
da  quegit  errori  ,  che  per  lo  piii  loglîono  coniqnettcre 
gli  artc&ci  igaoranti.  E  poicbè  Toculare  ispezione  de* 
bu'oni  modelli^  cerne  ahrcti  V  esame  de'  medesimi 
facilita  non  poco  qnelte  cognrzioni  ;  quindi  fa  mes- 
tieri^cbela  Scuola  Normaje  si  a  provveduta  de*  mq* 
delii  di  quelle  maccbipe,  d^lle  quali  nell*  opéra  si  è 
fatta  aienzione  n. 

3.  L'  ordine,  che  si  tiene  in  cptesto  eleganto  tral* 
tatelio ,  è  il  teguente.  Dopo  una  brève  introduzione  , 
nella  quale  si  danno  le  definizioni  délia  meccanica , 
distînta  in*  teoric^  ,  e  pratica  delle  forze  vive  e 
pciorte  ;  deir  equilibrio  ;  délia  potenza  ;  del 
piano  inclinato  ec.  si  passa  al  L  capitolo ,  in  cui  li 
tratta  del  Moto  ,  primo  e  principale  oggetto  délia 
meccanica.  Questo  vie'n  considerato  in  générale  ^  in 
uniforme^  accelerato  ,  in  ritardaio,  in  uniformemente 
accelerato,  e  ritardato.  Indi  si  favella  dell*  incrzîa  de* 
(corpi,  e  di  qui  ne  deduce  il  moto  semplice  e  com* 
posto.  Gotes^e  ovvie,  e  note  cognizioni  meccaniche 
tono  in  maniera  presentate  alla  gioventà  «  e  con  talî 
facili  esempli  illustrate.;  che ,  mediante  alcuni  brevî 
teoremi,  questi'côgniti  principii  recano  ii^sulle  prime 
a'  giov^netti  delf  utile  non  indifférente  ;  il  II.  Cap.  è 
xonsagrato  alla  specificazione  délie  forze  moventi  ;  e 
corne  mercè  di  esse  possonsi  muovere^  e  adoperare 
le  macchine.  Il  perché  primamente  si  £a  parola  délia 
fotza  e  délia  velopità  degli  uomini,  corne  altresi  degU 
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animait,  e  qualî  ioFra  questi  lîeno  i  più  oppoitani 
per  scTviiene  ncl  bitogno.  Secoo (lamente  dell*  aria, 
e  del  8UO  elaterio  ,  e  si  détermina  elegantemente , 
che  r  aria  produce  del  moto,  prima  colla  sua  prêt- 
sione ,  ch^  è  taato  grande,  cosicché  puo  spingcr  1*  ac- 
qua  ad  altezze  con&iderabili  ;  poscia  col  sue  elaterio  i 
del  quale  si  cerca  la  massima  forza  :  ed  eziaodio  si 
^Mggeriscouo  i  mezzi  più  ,  opportun!  per  accrescere 
questa  forza  dcU*  elaterio  dell*  aria.  Ultiœamente  si 
ragiona  nella  stessaguisa,  e  si  fanno  délie  contimili 
ricerche  sul  fuoco,  suir  acqua,  su  i  pesi,  sulle  molle  « 
e  sopra  di  ogni  altra  cosa,  chc  ha  ragione  dt  forza 
movente ,  e  che  puô  contribuire  a  faciiitare,  o  ad 
accrescere  il  moto.  Le  macchine  formano  lo  scopo 
del  III..  ed  uhimo  câpitolo  ;  nella  quale  inchiesu  gio- 
coodissime  sono  infra  le  altre  quelle  regole,  che  ap- 
partengono  agli  Orologtai ,  agli  Artefici  de*  Molini  e 
deIle.Bilance,  délie  quali ,  come^altresi  de*  Molini  si 
recano  le  differenti  specie.  Le  moltiplicità,  e  la  diver- 
sità  délie  matcrie  ,  di  cui  aucora  ci  rimane  a  dar 
conto  ia  quest'  opéra ,  porta  seco  una  discreta  bre- 
vita. 

Perciô  con  dispiacere  ci  esentîamo  dal  mostrare 
quanto  elegantemente,  e  cbn  quale  industria  sieno 
istruiti  gli  arteBci  di  quelle  arti,  che  banno  un  asso- 
luto  e  précise  bisoguo  delle  cognizioni  e  verità  mecca- 
niche  ,  che  d*altronde  non  si  possono  ricavare  ,  se  non 
da  quel  ramo  di  facoltà,  del  quale  finora  abbiam  parlato. 
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ARTICOLO     V. 

Délia  conttmplaiione  dtlle  c»st  naturali. 

a.  Con  questo  titolo  amano  gli  Autori  Normali 
dinotare  la  Fisica^  e  la  Sioria  Natur aie.  Coloto  y  che 
non  ignorano  del  tutto  qucsti  amenissiini  itudi ,  di 
per  se  stessi  >  senza  che  da  noi  ne  sieno  preveauti  , 
întendon  bene,  che  e  la  fisica,  e  la  Storia  Naturale 
possoQsi  in  maniera  insegnare  %  onde  al  giocondo 
non  vada  discompagnato  V  utile.  Taie  per  V  appunco 
fu  il  fine  t  ch^  ebbero  innanai  agli  occhi  gli  autori 
délie  due  opérette ,  che  abbiam  per  le  n^ani.  Vollero 
cssi  in  tal  guisa  dirigerc  coteste  istruzioni;  cosicchè  i 
gîovani ,  che  le-imparano,  ncl  mentre  che  ne  guitano 
il  più  bello,  e  ne  sperimentano  gioja ,  e  piacere  ;  non 
ignorassero  il  yantaggio^  che  da  esse  ne  derivano  aile 
arti ,  e  al  comodo  délia  viia  umana.  Noi,  siccome  in 
parlando  qui  innanzi  délia  geomeuîa,  e  délia  mecca* 
nica,  ne  abbiamo  trattato  in  due  distinti  paragrafi; 
cosi  del  pari  ci  rtgoleremo  rispetto  a*  due  prcsenti 
obbietti» 

S.  r. 

f 

Délia  Fisica. 

I.  Neir  anno  i78x).  comparve  in  Vieana  Tlntrodu* 
zione  alla  Fisica,  che  è  la  I.  parte  délia  Contempla- 
zione  delle  cose  naturali ,  di  pagine  ifi6.  oitre  alla 
pefazt,  e  alla  tab-  analiiica  di  lolt  pag.  is.  con  una 
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jtiv.  di  figure.  L^ordine  ^  c  U  dîsposîzîone  delle  ma* 
terîe  non  hanno  affatto  délia  novità  :  nuova  pero  è^ 
ed  utilîssima  la  maniera  di  prcscntare  a'  giovanecti  le 
verità  fitiche  lotto  an  aspetto  Facile,  e  molto  ristretto. 
Dopo  ciaicheduno  obbieuo  immediatamente  si  fa 
palese  V  utîitti  del  medesimo.  Di  qiii  è,  a  caglon  d' 
€teropîo,  che  ;  dopo  la  trattazîone  délie  cose  celestî, 
•e  ne  mostra  V  uio  ,  rispeuo  al  catendark>  ;  e  perciô 
molto  acconclamente  si  traita  de*  gîorni  «  delle  sctti- 
mane,  de^  mesi ,  degli  anni,  e  quindi  dell*  anno  lo* 
iare,  di  quello  di  giuliauo  ,  e  del  riformato  ec.  Coii 
ancora  deir  ntiliti  del  calore ,  e  del  faoco  ;  di  quella 
de*  cûlori ,  deir  aria ,  de*  venti ,  dell'  acqua  ce. 

t.  Non  è  perô  che  nna  taie  operetta  non  si  possa 
fnigliorare  colle  i\ostre  stampe,  ôve  S.  M.  ne  ordinerà 
Tedizione  ,  insîeme  con  tutte  le  altre  ,  che  spettano 
alla  IV.  classe.  Le  scoverte  de*  giorni  presenti  ci  som- 
inînistrano  délie  aggîunte  utilissime  da  farsi  agli  Ele- 
menti  Fisici  ad  ûso  delle  Scuole  Normali  ne*  Dominti 
di  Sua  Maestà  Siciliana.  Erariserbato  al  secolo  XVIII. 
I^  aggiugncre  un  ottavo  pianeta  al  sisteœa  solare. 

— —  L*anno  178t.  nej  di  i3.  di  marzo  fa  fatta  una  si 
ftella  scoperta  dal.  sig.  Herschcl  Annoverese  con  uno 
de*iuoi  nuovitelescopii  ,sundo al  servizio  délia  cône 
di  Londra;  ed  in  quel  momcntb  ei  ritrovavasi  in 
Bath,  luogo  célèbre  in  inghilterrl  pe*  suoi  bagoi. 
Quivi,  istituendo  nuove  osservazioni  sulla  parallasse 
delle  fisse  ,  gli  venue  fatto  d*osservare  fra  le  corna  del 
^oro,  e  i  piedi  di  gemini,  e  propriamente  nel  sito. 


(  589  ) 

dove  U  vu  lattea  traversa  il  zodiaco ,  e  circa  an  grado 
lotio  d^  una  fissa  délia  quarta  grandezza,  cbe  nel 
caralogo  di  flamsteed  è  la  i3s.  del  toro,  una  piccola 
scellai  la  quale  perô  stnsibilmente  compariva  pi^ 
grande  dellç  ahre.  Dopo  replicaté  osservazioni . , 
sempre  istituite  con  diversi  telcscopii ,  ciascheduno 
de'  quali  ingrandiva  gli  oggetti  più  degli  altri  ;  e  poichè 
le  fifse  co^  più  etquisiti  strumcnti  giamœai  non  s* 
ingrandiscono ,  comparendo  sempre  come  tantî  punti 
lucidi  ;  v<nne  quindî  egli  ad  accertarsi  essere  un 
nuovo  pianeta  giammai  da  nessun  morule  osservato  : 
e  per  taie  1*  ban  riconoscinto  i  migUori  astronomt 
deir  Enropa.  Ei  si  aggira  in  un*  orbita  quasi  circolare 
ad  una  distanzt  preiso  a  pocô  il  doppio  di  quella  di 
saturno  dalla  terra  ;  calcliè  se  noi  diciamo  csser  la 
distanza  délia  terra  dal  sole  uno  ;  il  raggio  di  questo 
pianeta  è  di  189S8.  Esso  nel  giorno  due  di  «arzo, 
vale  a  dire  undici  di  avanti^  che  fu  per  la  prima  volia 
veduto  dal  fortunato  sig.  Herschei  ,  doveva  essere 
stazionarîo ,  cioè  a  dire  «  cbe  se  in  quel  punto  fosse 
ttato  oiservato ,  noi  saremmo  stati  privi  d*  una  si  bella 
scoperta.  Gli  astionomi  di  comune  consentimento 
gli  ban  dato  il  nome  di  Urano.  Il  non  essere  tanto 
ovvia  cotesta  noiizia  ci  farà  esenti  dalla  taccia  di  voler 
fer  pompa  d^  inopportune  erudizioni.— • 

La  teoria  di  Crawford  sul  fuoco  ^  e  sut  calore  ; 
quelle  sull*  arie  fattizie  ,  e  su  i  vegetabili,  cbe  crei- 
cono,  e  si  nutriicono  (T  aria  (logiiticata,  e  scbiudano, 
p^rcosse  dal  sole  «  aria  salutare ,  e  sulla  Elertricità  , 
applicabile  a*  corpi  umaoi ,  e  allé  piante  ^  e  tante 
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»Itre ,  le  quali ,  neppurc  da*  mezzanamente  erudifî 
îgnoratidoti ,  danao  un  nuovo  luttro  alla  fistca ,  coi 
te  ti  accompagna  qualche  brève  cognîzione  dclla  chi- 
mica  fisica,  che  a'  giorni  nostii  lî  vede  portata  a  quel 
grado  di  evidcnza ,  e  di  utilita ,  che  *1  maggiore  non 
•i  puô  sperare  ^  noi  avremo  un  compile  c  vantaggtoso 
ristretto  dt  cotesta  scienza  ;  talchè  colore  ,  che  Tap* 
prenderanno ,  potraono  moho  acconciamente  appro- 
prianî  Toraziano  detto  :  Omne  tylit  punctnm ,  qui 
miscuit  utile  dulci(i). 

3.  Siccome  tutii  gli  allievi  délie  classi  dclle  arti 
meccanicfae  sono  obbligati  <ï  imparare  il  dîtegno* 
e  poscia  la  gcometria  ,  e  alcuni  fra  loro  la  meccanica 
alcreti;  cosi  pel  contrario  la  clasi»  présente  «  dove 
délie  cose  naturaii  soiranto  s' iétruisce  la  gioventà,  è 
libéra,  e  nestuno  sarà  obbligato  a  intervenîrci.  In 
Germaniapcrô  tutti  i  nobiii  allievi  «  i  cui  genitori  non 
isdegnano  di  mandarii  aile  pubbliche  scuole  normali, 
prima  di  abbandonare  coteste  istrazioni,  dann'  opéra 
eziandio  a  taie  erudizione. 

——Due  de'nottri  amici ,  rispettabiiie  pe^  loro  talen- 
ti ,  Qpià  per  la  dolcezza  de' loro  costumi ,  qualiiono  i 
signori  Abati  D.  Alessio  Aurelio  Pellicciat  e  D.  Ber- 
nardo  dclla  Torre  (  le  opère  di  cotesti  valorosi  nottri 
concitudini  tono  tanto  note  nella  letteraria  repub- 
blica  1  che  ogni  nostra  laudazione  ,  cjie  di  esse  ver- 


Ci  )  Art.  Poet.  T.  344. 
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Tcmmo  farc,  sarebbe  superflua)  soventecon  esso  nolf  ^ 
di  filpiofiche  faccende  favçUando  ,  ci  palesarono  un 
loio  pariicolare  diVisamento,  che  noi  pure  tenevamo 
in  meure  ,  di  premettere  cîoè  una  istoria  di  tutte  le 
verità  fisiche  ,  senza  punto  interessarsi  nelle  loro  dl- 
mostrazioni ,   ailorchè   s*  imprendeva  ad  erudire  la 
giovcntù  neir  iotero  corso  di  filosofia.  Quanto  bene 
ed  acconciamente  non  si  preparerebbe  Y  auimo  de* 
giovinetti  con  tifFatto  metodo  a  dare  seriamente  opéra 
alla  logica  ,  alla  metafisica ,  alla  tisica  dimostrata  col 
rigore  matemattco?  Gli  elementi  fîsicii  di  cui  presen- 
ternente  traHiamo ,  sono  scritti  sut  gusto ,  che  è  del 
tutto  analogo  al  nottro ,   ed  a  qucUo  cziandio  degl* 
indicati  nostri  illusuri  amici— — 

Oltredichè  fra  gli  artieri ,  de*  quali  Faceramo  qui 
innanzi  parola  (n.  4.  §.  ï.  art.  IV.},  se  ne  daranno 
alcuni ,  a'  quali  per  avventura  non  sarànno  del  tutto 
disdicevoli,  e  infruttuose  le  cognizioni  fisiche,  corne 
quelle,  che  non  poco  potranno  contribuire  a  farlî 
giugnere  a  quel  grado  di  perfezione  nelia  loro  arte  , 
çhe  sarà  il  solo  mezzo  d'  airicchire  se  stcssi,  e  lo 
stato. 

§.     I  I. 

Délia  Sioria  Nûturale. 

1.  Due  anni  dopo  la.pubblicazione  delT  Introdu- 
zioue  alla  Fisica ,  fu  pubblicata  la  IJ.  parte  delta 
Contemplazione  délie  cose  naturali ,  la  quale  com- 
prend e  l'Introduzione  a' ire  Regni  délia  Natura.  Essi 
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è  di  pagine  to8.  nel  solito  letto  in  8. ,  tranne  U  piv* 
faz«  y  e  la  tabclla  analitica  di  pag.  S«.  con  IV*  TaT. 
incise  in  rame  ,  che  contengono  It/Bg.  le  più  prind- 
pâli  de' vegetabili,  e  degli  animali.  Précède  la  tratta* 
zione  de'  minerali;  segue  V  altra  de'  vegctabili;  dû- 
mamente  viene  qucila  degli  animait. 

«.  É  troppo  nota  la  patente  utîlità  di  cotesto  studio, 
pcr  non  irapegnarci  di  qui  famé  parola.  Dopochè  il 
l.iborioso  Poth,  e  poi  Cronitendt,  Vasierio ,  Scheele, 
Bergman ,  e  tanti  altri  valorost  uomini  sottoposeio  i 
minerali  ali'  analisi,  si  conobbe  il  sommo  vantaggio, 
che  aile  arti  soprattutto  ne  tornava  dalla  mineralogia. 
Avant!  i  poc^  anzi  lodali  celebrl  uomini  troppo  equi- 
voca  era  V  appariscenza  esteriore  de'  fossilt.  Il  fuoco 
e  la  via  umida  mostrarono ,  che  senza  tai  decisivi 
mezzilastessaloroclassilicazione  era  dcl  tutto erronea. 
Qatndi  ora  si  cammina  a  strada  battuta  ;  e  cotesa 
licurezza  fa  si,  che  la  conoscenza  de^  minerali  è  di  un 
utile  grandt  per  ragricoltura,  et  per  quelle  arti  ancora, 
che  ne  han  bisogno.  Potremmo  qui  asazietà  spaziarcii 
e  mostrarc  con  lampanti  ragioni  1'  evidenza  di  una 
taie  nostra  asserzione  ,  se  ,  corne  già  qui  sopra  avvi- 
sammo ,  non  fosse  a  tutti  conta. 

3.  Se  poi  ciô  é  vero  rapporto  al  regno  minérale  « 
molio  più  patente  é  il  vantaggio,  che  1'  uomo  trae 
dal  vegetabile  ;  il  che  neppure  dalle  stesse  donnic- 
ciuole  potrà  mettersi  iii  dubbio.  la  fine  la  storia  degli 
animali  se  non  reca  alla  società  quel  vantaggi ,  che 
gli  altri  due  suddetti  rami  le  apportano  ;  non  mai 
l^erô  li  poiràreputare  cotesto  studio  infruttuoso,  ove 

sari 
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ta^rà  vero ,  corae  pur  troppb  è  verissimo  ,  che  dallt 
cose  creatc  le  opère  invisibili   della  mano  dt  Dio  a' 
noi  si  palesano  ,  e  altresi  la  lii  lui  sapienza  e  virtù. 
La  contempiazione  sola  della  più  stupenda  e  amroira- 
biie  opéra  delfessere  eterno ,  come  quella  di  cotesto 
fragile  nostro  corpo  ,   é  di  perse  stessa  bastante  ad 
inebriarci   d'    amore  e    di    gratitudine   ver$o    quella 
mano  ,  che  1  solo  stolto  di&&e  nel  suo  cuore  noa 
esistere. 

Qiiesf  ultima  parte  della  ttoria  deglî  anîmali 
non  ai  è  ne  anche  trascurata  dagli  avveduti  istitutori 
del  nosiTO  sistema  ;  giacchè  a  questi  lommi  uomini 
eran  ben  noti  in  tutta  là  loro  estensiooe  i  predetti 
argomenti ,  che  noi  di  passaggto  abbiamo  qui  soltaHto 
loccati. 

ARTICOLO    VI. 

Ddla  Storia ,  e  dello  Stile  Epistolare. 

I.  Qiiesti  due  obbietti  non  dovranno  formare  una 
classe  separata  del  nostro  sistema.  Imperciocchè  sic- 
corne  il  disegno ,  la  georaetria,  la  mcccanica  ec.  non 
costituiscono  tante  Scuoleseparate  ,  quante  esse  sono, 
cosî  del  pari  deesi  raziocinare  rapporto  alla  storia  , 
e  allô  stile  epistolare.  Nella  classe  della  nautica ,  e 
del  cominercio*.   in   quella  del  disegno,  e  del  archi- 
tcttura  ,  e  cosi  via  discorrendo  di  tuite  le   altre,  i 
r'^spettivi  pre<:etcoii  han  da  insegnare  a'  loro  scûlari 
lo  stile  epistolare,  e  la  storia;  e  li  dcbbono  altresi 
esercitare  in  quegli  oggetti ,  intorno  a'  quali  nclle  trc 
classi  inferiorî  lono  stati  tstruiti.  Nel  catalogo,  ossia 
leçons.  Tome  VI.  P  ç 
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Délia  tabella  oraria  dtllc  Lezioni  dt  tutto  Tanno  »• 
ranno  in  maniera  ripartite  le  ore  àell'avjtitî  c  dcl 
dopo  pranzo  della  présente  IV.  clasie;  chei  macstri  di 
cssa  non  dureranno  punto  fatica  nelT  cscguire  un  cal 
regoiamento^  e  moltomeao  neir  intendere  1^  attuale 
nostro  piano. 

t.  Patentîssîoio  é  ilvantaggio,  cbe  da  un  sîffatto 
rcgolamento  ne   torna   alla    gioventà  ,  variando   gli 
oggetti,   su  de*  quali  essi  si  hanno  da  esercitare  ,  si 
evira  lanoja,  cho  se  vente  sperimentano  gli   scolari , 
dacchë  in  tutte   le  or'*  dello   scoiastico  esercizio  û 
fanno  dare  opéra  allô  stesso  ramo  di  falcotà  scienti- 
fiche.  Coloro,  che  hanno  studiuto  il  genio,  e  Tindole 
della   nasccnte  gioventù ,  intendon  .bcne   di    quanto 
profttio   sia  cotes^a    industria ,  cbe  è  una  delle  basi 
fondamcntali  del  nostro  sistema.  Quindi ,  oltre  ail' 
utilità,  che  e&si  ne  trarranno,  riuscirà  d'un  gran  soi- 
lievo  agli  allicvi  délia  présente  classe  io  interniettere 
le  série,  e  nuove  applicazioni  della  nieccanica,  dcl 
disegno,   delT  agricoltura  ec.  ed  esercitar&i  o  nello 
scrivere  ,  o  nel  conteggiare,  o  io  qualunque  di  quegli 
altri  ob*biet(i  ,  che  hanno  appresi  nelle  riferite  tre 
prime  classi  ;  ovvero  imparare  i  principii  degl'indi- 
cati  due  oggetti. 

3.  Utilissimo  per  la  storia  générale  è  uo  opuicolo 
tradotto  dal  linguaggio  Alamanno  nreir  luiiano  «  e 
stampato  a  Trento  ,  Tan  lySS.  Puossi  considerare 
corne  un  compendio  ,  giudiziosameatc  tavorato  e 
meglio  eseguito ,  del  tanto  famoso  discorso  luDa  storia 
générale  di  monsig.  Bossuet;  cotesto  libriccino,  fa- 
ce ndosi  imparare  da'  nos  tri  giovaaetti  mercè  dcl  m.  • 
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todo  di  lettura,  tara  piucchè  sufficiente  ad  oUcnere  il 
fine,  cui  son  dirette  le  mire  del  nôstro  sistema.  Manca 
esso  soltanto  délie  prime  cognizioni  délia  nostri 
itoria  patria^  la  quale  agevolmente  si  potrà  compen- 
diare  da'  tanti  materiali ,  che  i  nostri  eruditi  concit- 
tadini  ci  hanno  ultjmamente  apprestati. 

4.  In  quanto  poi  allô  stile  epistolare  ,  noi  non 
intralasciammo  di  procurarcî  eziandio  la  traduzione 
deir  Introduzione  a  taie  obbietto  stampata  in  Ins- 
bruch  neir  anno  1776.  ad  uso  délie  Régie  Imperiali 
Scuole  Normali  di  Germania.  Alcuni  sali  capitoli , 
che  dtllo  stile  particolare  délia  lingua  Tedesca  trat* 
tavano,  furono  àvvedutamentc  trascurati  ;  giacchè  il 
rimanente  délie  cennata  introduzione  abbraccia  al- 
cfuni  generali  precetti  ,  che  si  possono  riguardare 
corne  proprii  di  ciascheduna  favella,  ed  applicabili 
alla  più  facile  maniera  di  fare  intendere  a^  giovani 
quali ,  e  quante  condizioni  sono  necessarie  per  is- 
ciivere  con  qualche  proprietà  V  epistole  volgari. 

5.  Giova  perô  qui  avvertire  ^   che  noo  a  tutti  gli 

scolari    délie    diffeienti    Scuole  délia  présente   IV. 

classe  è  del  pari  necessario ,  e  nella  medesima  esten* 

sione  e  perfczione  cotest'  oggetto.  Dappoichè  cbiun- 

.que  per  poco,  che  voglia  por  mente  alla  moltiplicità 

délie  facoltà,  che  in  essa  s'  imegnano,  di  leggier 
rileveià  eziandio ,  che  altrimentc  bisognerà  istruire 
nel  comporre  le  Uitere^ragiicohore,  il  falegname^il 
muratorc  ec;  e  altramenie  il  commerciante,  Tagri- 
tnensorc,  ildisegnatore  ec.  Il  perché  spetterà  a*  diret* 
tori ,  c  maeUri  délie  Scuole  il  condurrein  Cal  inanieta 
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una  taie  istruzionc;  onde  ciascheduno  de'  nostrî  at- 
lîcvi ,  fraltanio  chc  non  ignora  quello,  chc  p'aramcn- 
tc  ba  da  saperc  ,  non  oitrepassi  i  giusti  limiti  di  ciè  , 
cHc  gU  fa  bisogno. 

ARTICOLO    VIL 

DelC   educaiione  délie  Fanciulle, 

I.  NoD  v'  ha  chi  possa  îgnorare  ^  che  ,  essendo  lo 
scopo  del  nostro  listema,  corne  si  è  veduto  in  tutto 
il  dccorso  di  quest*  opéra,  Tistruire,  ed  educare  la 
popolazione  ,  non  s^  intendano  compresc  ,80uo  cotesta 
générale  idea  ,  eziandio  le  fanciulle.  Di  qui  è  ,  che 
noi,  in  parlando  délia  educazione  délia nazione, lut- 
te quelle  regole^  che  son  proprie  del  nostro  sisiema, 
e  che  abbiamo  perpetuamente  dirette  a*  fanciulli  , 
ora  diciamo  ,  chc  sono  aluesi  consacrate  ad  uso  e 
vantaggio  di  cotesta  parte  délia  popolazione,  la  qualc 
non  solo  pel  numéro  è  superiore  a  quclla,  che  i 
nia?chi  comprende;  ma  ancora  pe*  talenti,  r  per  la 
sensîbilità  del  cuore.  Quanto  poi  ne  intéressa  il  bene 
educare  le  fanciulle,  non  è  chi  noi  conosca,  e  noi 
nelle  note  alla  prefazione  V  abbiamo  dimostrato  in 
poche  linee;  e  pcrciô ,  non  volendo  ripetere  di  bel 
nuovo  il  detto,  diciamo  soltanto ,  che  non  é  meravt- 
glia,  te  U  governo  degli  Statt  di  S.  M.  Impériale 
prenda  una  cura  cotante  séria,  quanto  si  è  quella  , 
con  cui  le  fanciulle  cola  si  cducano.  In  Roveredo , 
cîrtà  che  comprende  una  popolazione  roeno  di  sette 
mila  anime ,  vi  sono  due  Monasteri  di  donne  ^  cui  ""1 
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Sovrano ,  rhc  vuoîe  impiegare  al  benc  del  pubblico 
le  persorie  ^  spccialmenic  consacrate  al  culto  dtir 
£ute  supremo ,  di  qualunque  sesso  ,  e  condizjone  che 
esse  sieno,  togliendo  loro  la  clausura,  e  facendole 
istruiti  nel  mctodo  normale,  ha  obligate  a  riceverc 
tutte  le  fanciulie  di  quella  popolazione,  1'  avanti  e  il 
dopo  pranzo;  acciocchè  da  quelle  utili  religiosc  sieno 
îstruite  non  nieno  ne  consaputi  quattro  oggetti,  iii^ 
torno  a'  quali  la  générale,  ed  uniforme  educazione 
tuua  si  occupa,  che  ne^  Invori  proprii  del  loro  sesso  ; 
non  intratasciandosi  d'in^egnare  ad  alcune  fanciulie 
il  ticaniare ,  c  qùindi  il  discgno.  Noi,  che  neppure 
quesia  parte  volemmo  trascurare ,  ne  abbiamo  coi| 
csso  noi  recato  un  piccolo  saggio  ,  onde  col  fatto 
chiudere  la  bocca  a  coloro ,  che  formano ,  e  costi- 
tuiscono  tVLiù  la  loro  galaateria  nel  contrariare  iinanco 
alla  luce  del  ^iorno. 

2.  In  quelle  città  poi  ,  e  in  tutti  gli  altrî  luoghi 
d«:llo  siato ,  ne*  quali  non  v'  ha  il  comodo  de*  mo- 
nastcri  di  religiosc  .  si  sono  stabilité  scuole  per  le 
fanciulie  al  pari  di  quelle  degli  uomini.  Il  njetodo  « 
la  distribuzione  délie  classi  ,  e  gli  oggetti ,  che  loro 
8*  insegnano,  sono  tutti  gli^  stessî.  Deesi  soltanto 
arvertire  ,  che  tanto  nelle  scuole ,  c-he  si  regolano 
dalle  religîose  ,  quanto  nelle  altre ,  le  quali  sono 
dirette  Maestre  secolari  ;  evvi  bisogno  ,  che  due  volte 
iu  cia*scheduna  settimana  vada  un  caiechista ,  cui. 
corne  alirovc  si  è  detto,  (art.  II.  Cap.  V.  Part.  I.  )' 
appartiene  d'illustrare  e  ampliare  quel  tanto  ,  che 
le  fanciulie  hauno  leiteralmente  imparato  del  cate" 
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contrastabilmente  formeià  V  cpoca  pià   fausta   infra 

le  tante  sue  cgregîeebent fiche  azioni,  cotne  la  forma 

di  Fredcrico  il  Giandc  ^   che  *1  primo  tra  i  Sovrani 

adotio ,    e  vide  nasccre    le  oostre   scuole    ne*   suoi 

•uti  ;  e  de'  sempre  Augusti  Maria  Teresa ,   e  Giu- 

scppe  II.  ,  che  di^'-tro  ali*   oime   di  un    tanto  Eroc 

le  ttabilirono   ne'   loro   Dominii*    Anzi ,     quai    pre- 

zioio  giojeiio ,  lifulgerà  cotanto  questa  benefica  sua 

R.  Providenza  ;  che  gli  sguardi   deif  Europa   inccra 

a  se   sola  farà    rivolgcre  :  e  poscia ,  in    seguîto  di 

cotesta  bene  intcsa  e  meglio  eseguita  nazionate  cdu- 

cazione  ,  fiorendo  1*  agricoltura  ^  prendendo   vigore 

il  commercid  ,  e  le  arti  perfezionandosi ,  potrà  egli 

mirare  con  giabilo  del  suo  tenero  c  paterno  cuore, 

che  ciascheduno  comadino  in  tutte  le  Domeniche 

deir  anno  abbia  alla  sua  mensaun  potlo  în  artosto; 

corne  aidenremente  desiderava  il  suo  Grande  Ante- 

nato  Arrigo  IV.  (  i  )  ^  rispetto  a  tutta  la  Francia. 


(i)  Cotesto  Eroe  délia  Francia  sovente  dîcca  ,  che' 
egli  allora  sarrcbbe  statopîenamtnte  contento  —  ce  Quand 
tout  paysan  eut  une  poule  au  pot,  dans  tous  les  dl- 
manches.  »  Ved.  Histoire  du  roi  Henri  le  Grand  par 
Harduin  de  Perefix. 

Quand  viendrait- elle  cette  poule  au  pot  ,  disait  plaî^ 
samment  Camille  Desmoulins  ?  Messieurs  les  Rois  j  sea 
•usccesseurs  y  ont  vendu  ia  McuruiiU  du  pauvre. 
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ARTICOLO   VIII.   ED    ULTIMO. 

Délia  lin^ua  Lntina  uniia  al  nostro  sistemn.  Muniera 
facile  di  farla  apprendere  da^  gïovanetti» 

1.  Chiunque  avrà  per  poco  meditate  le  nostre  rifles- 
lioni,  che  palesammo  nelT  ait.  VIL  ed  ultimo  dellll. 
cap.  délia  présente  II.  pir. ,  vede  bene  quale  sia  la 
nostra  opinione  rapporto  alla  età  ,  in  cui  conviene 
fare  apprendere  il  scrmone  latino  a  coloro,  che  ne 
han  bisogno.  Ci  esenteremo  ^dunque  di  buon  animo 
dal  qui  ripetcre  quelle  ragioni,  che  ci  fecero  deter- 
minare  a  fissar  T  anno  duodecimo  délia  loro  età  , 
onde  apparare  con  agcvolezza  e  profitto  insieme  co- 
testa  lingua  ;  e  ricorderemo  soltanto ,  che  la  psesente 
scuola  c  destinata  pcr  quei  Canciulli  soli ,  i  quali , 
essendo  stati  giàistruiti  in  quegli  obbietti ,  che  s'in-. 
segnano  soltanto  nelle  trc  classi  inferiori ,  amano  d* 
întraprendere  quegli  studîi  ,  cui  il  latino  parlare  è 
assolulamente  necessario  ;  talché  nessuno  giovinetto, 
addetto  aile  arti  meccaniche  ed  a'  mescicri,  è  forzato 
d' intervenirci. 

—  Equestaé  lasoIaragione^ondenelP  ultimo luogo 
abbiamo  coilocato  il  présente  ariicoio ,  come  quello 
che  non  appartiene  né  alla  générale  ,  ne  alla  partico- 
larc  educazione  dcUa  nazione  ,  secondo  i  principii 
del  nostro  sistema ,  i  quali  non  una  volta  da  noi  si 
sono  palesati.  — 


\ 
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(«.  In  Germania,  e  propriamente  negli  Sutî  Ere- 
ditarii  delT  Augusta  Casa  d*  Austria,  i  Gion^sii  sodo 
unîti,  rispetto  air  uniformiià  dci  sistema^  aile  Scooie 
Normali.  In  queste  i*  in^para  il  solo  dccJinare  ,  e  con- 
jugarc  a  quei  fanciuUi ,  che  non  sono  destinati  a 
verun*  arte  meccanica  ;  acciocchè,  ttrminato  il  corso 
normale^  passando  DclIeRcalî  Unîversiià  degJf  Studj, 
possono  agevolmente  imparare  la  lingua  de'  Romaoi. 
Noi  «  non  ancora  vedendo  una  taie  unîone  infra  le 
scuole  inferiori ,  c  le  maggiori,  ci  siamo  deieimiDati 
di  associare  almeno  la  classe  latiaa  al  nostro  tistcma; 
cd  al  certo  non  senza  inotivi  ragionevoli ,  come  ne! 
US(è  citato  luogo  moitiammo. 

3.  La  Granamatîca  Latina  ,  che  i^  insegna  nelle 
Jmpcriali  Università  dcgli  Siaiî  delT  Augusco  Rég- 
nante Giuseppe  II.  abbraccia  due  Tometti ,  stampali 
aoiendue  in  Vienna  Tan.  1777.  in  8.  col  titolo  :  Intro- 
duzione  alla  Lîngua  Latina ,  che  noi  faccmmo  nell' 
Italiana  favella  translatare  ;  essendoct  sembrata  la 
migliore  di  quelle  ,  che  finallora  erano  alla  pubblica 
liicc  comparse.  Singolarissimo  poi  é  in  vcriià  un  brève 
dizîonarietro,  che  occupa  huona  parte  del  II.  Tonn. , 

c  porta  il  titolo  :  Radices  lingux  Latinae  cum  Deri- 

f 

vatis  «  et  Compositis  suis.  Ove  si  pubblîcheri  d* 
oïdiue  di  S.  M.  taie  utilissima  opcretta  ^  se  ne  conos- 
cerà  il  roerito  ,  e  si  vedrà  altresi ,  che  noi  noa  siain« 
veiiduti  a  profouder  lodi,  quando  il  mcrito  d^un  libro 
non  ce  le  strappa  per  forza  dal  cuore. 

4.  La  présente  classe  latina  dovrebbesi  dividere  in 
duc  scuole  :  oella  prima  délie  quali  s'  rnsegnerebbc 
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alla  gîovcntù  declinare  ,   c  conjugare  speditîssima- 

mente  ,  colle  pri  lie  e  pià  facili  regole  délia  formazione 

de'  nomi,  c  de'  vcrbi  ,  et  co'  più  comuni  e  gcncrali 

precetti  délia   sintassi.   NelT  ahra  scuola  darebbesi 

incominciamento    alla    spîegazione    de'    libri   latinî, 

£  piucchè  sufficiente  un  anno  per  apparare  coteste 

preliminari  cognizioni  bensi,  ma  le  sole  necessarie  , 

per  poi  gustare  nel  secondo  ,  da'  piu  purî  fonti ,  tutto 

il  bello  ,  e  V  élégante  di  quella  Ungaa ,  onde  i  Codici 

^    délie  Qivînè  ed   Umane  Leggi  si  veggono    scritie. 

Sovvengansi  î  nostri  leggitori ,  che  noi  intendiamo 

parlare  di  quegli  scolari,  i  quali  sono  già  nel  dodi- 

cesimo  anno  délia  loro  e  ta  ;  e  che  în  tiuto  il  decorso 

délia  propria  fanciullezza  sono  staii  îstruiti  in  quella 

maniera,  che  già  avvisammo  :  vale  a  dire  le  loro  menti 

sono  nel  più  robusto  sviluppo  ,  c  fecondate  miransi 

di  quelle  tali  cognizioni,  che  sovente  noi.neli'  età 

adulta  dobbiamo  con  istento  procacciarcele. 

5.  Non  ha  guari ,  che  'I  dotto  P.  Bandiera  nella 
nostra  Italta,  col  fatto  ha  monstrato  ciô  ,  che  per 
avventura,  essendo  stato  da  noi  asseriio  ,  si  stima 
•  sogno  d*  un  di  coloro,  che  presi  dello  spirito  di  sis- 
t^mizzare  ,  amano.  chç  si  realizzi  quello  ,  che  appcna 
regge  sulla  çarta.  £gli  insegnava  il  latino  alla  patria 
gioventà  :  non  ammettçva  aile  sue  lezioni ,  che  gio- 
vani  délia  îndicata  ctà  ;  e  purchè  non  fossero  d'  una 
grassa  minerya,  nel  compiere  Y  anno  quattordicesimo 
vedeansi  in  guisa  istruiti  in  cotesto  idioma  ,  che  nés- 
•un  di  coloTO ,  i  quali  tutte  le  loro  cure  dagli  anni 
4ella fanciullezza  insino  a  quçlll  delJa  gioventà  posero 
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în  istudiare  il  latino,  poteano  con  essî  gareggiare.  Il 
meiodo  ,  che  '1  lodato  P.  Bandiera  tcneva,  cra  quelia 
stcsso  ,  che  noi  abbiarao  qui  innanzi  accennato.  Frc- 
parati  che  avea  in  sifFitta  maniera  i  suoi  scolari,  imrnc- 
(liatamcnte  faccva  loro  incominciare  a  spiegare  quai- 
che  Autorc^  élégante  si ,  ma  ptoporzionato  alla  capa- 
cità  de'  suoi  aliievi.  Sullc  prime  t  corne  costume  , 
precedeva  egli  stesso  nelia  spiegazione  :  una  perpétua 
analisi  di  ciascheduna  parola  era  il  grande  ed  utile 
csercizio,  su  di  cui  eg!i  tutto  si  poggiava^  Dali' 
avère  antccedentcmente  istruita  la  sua  gioveiitù  nella 
esatîa  e  &pedita  coujugazionc,  c  declinazionc  ^  e  <iip* 
pià  nelle  prime  e  principali  revoie  délia  Sintassi  , 
prendeva  egli  motivo  colla  voce  di  mctterli  al  giorno 
di  tutte  le  altre  regole ,  che ,  senza  ravvisarle  sul  fatto , 
indarno  si  fanno  da'  fanciulli  imparare  ^  corne  V  es- 
perienz.i  tutto  giorno  patentcmente  ci  mestra.  Chi 
amasse  iniendere  il  si&tema  del  citato  Autoce  ,  e  le 
ragioni ,  clie  lo  determinarono  a  porlo  in  pratica  con 
un  Frutto  si  grande  de'  suoi  scolari ,  potrà  consuhare 
un  aureo  opuscolo  ^  che  a  beila  posta  su  d'  un  taie 
argomento  egli  scrisse. 

6.  Facciamoci  noi  intanto  pin  davvicino  ad  appli- 
care  cotesto  metodo  aile  nostre  scuole;  rettificandolo 
con  alcune  pratiche  riflessionî ,  che  sono  un  risultato 
di  quelia  sperîenza  ,  che,  istruendo  alcunt  nostri 
domestici  aliievi  ,  di  per  se  stessa  ci  si  palcso.  £  pri- 
mieramente  noi  yorremmo  del  tutto  sbandito  V  invec- 
chiato  pernicioso  costume  di  porre  fra  le  mant  de* 
giovinetti  studiosi  quelia  moltipliciià  di  libriLatini» 
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alcuni  de'  quili  sî  han  da  volgarîzzare  la  mitiina  ,  c 
gli  altri  il  giorno  ;  giagncndo  financhc  à  doverne  spic- 
garc  ire  T  avanti ,  e  ahrettantt  '1  dopo  pranzo.  Gra- 
ziosa  é  poi  la  ragioac,  che  si  reca  ,  se  pcr  avventura 
domanderassî  a  coloro  ,  che  serbano  una  taie  pratica  : 
bisogna  che  la  gioventù  ,  dicono  essi,   non  solo  assa* 
pori  le  veneri  ,  e  i  sali  di  ciascheduno  scriitore  del 
secolo  d'  Augusto  ,  ma  dippiù  ne  apprcnda  lo  siile. 
Cotesta  ragione  è  troppo  v-era  e  ben  fondât»,  »$trat- 
tamente   parlando  :    ma    inopportuna    ci    sembra  , 
ove  si  vuole  realizzare.  Corne  mai  pretendere  ,  che  i 
poveri  di$graziati  giovinetti  traducano  dal  Latino  ser- 
mone  nei  nostro  Italîano  e   Ovidio ,  e  Cornelio  ,   e 
Cicérone  ,  c  Gesare  ,  c  Tito-Livio  infra  le  ore  mat- 
tutine  e  vespertine  dello  scolastico  esercizio  ,  qualora 
essi  non  intendono  un  jota  del  gergo  dt  cotesta  lin- 
gua    ?  £  come   mai    sperare  poscia ,  che  imparino  i 
diversi  stili  de*  succennati  Autori,  quando  piacesse  al 
Cielo ,  che  li  sapessero  leggere  perfettamente  PEppure 
tutto  di  se  sî  entra  in  una  nostra  scuola ,  si.osserverà 
religiosamente  tenere'un  sifFatto  costume.  Tra  gli  Au- 
tori  poc'  anzi  nominati  abbiamo   trascurati  e  Virgilio 
e  Orazio  ,  come  quelli ,  che  d*  alcuni  Maestri  piu  sen- 
sati  non  prima  d*  intrapendere  il  corso  delT  Umanità 
e  délia  Rettorica  si  fanno  dagli  scolari  studiare  ;  ma 
soventc  perô ,    con    dolore    abbiamo   veduto ,    che 
cotesti  due  Autori  si  spieghino  da  quci  giovinetti , 
che  sono  assai  indietro  per  gustarne  il  belle  eU  grande 
insieme.  Il  nostro  stesso  valoroso  P.  Bandiera  non  va 
tsente  da  qaesto  abuso  ;   giacchè  cgli  prescrive  nell* 
indicato  qui  innanzi  suo  opuscolo  una  lun^a  lista  dC 
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Autort  ,  che  di  mano  in  mano  si  hanno  da  farc  »ta* 
diare  alla  gioventà.  AU'  incor^tro  a  noi  un  tal  sistcma 
pare  il  pin  pernicioso  ,  che  mai  si  possa  immaginare; 
e  la  stessa  sperienza  ci  ha  mostrato  ,  che,  istruendo 
gli  scjlari  nei  latino  ,  e  procurando  ch*  cssi  dieoo 
opéra  a  pochi  ed  opportuni  libri  ,  adattati  alla  loro 
cti ,  cssi  profittano  in  maniera ,  che  non  mai  avreb* 
bero  tanto  profittato  col  mctodo  ,  che  noi  attameate 
condanniamo.  Nel  corso  dcU' Umanità,  e  délia  Ret- 
torica  si  faraono  assaporare  e  le  altissime  orazioni  di 
Tuilio  ,  e  le  Décadi  di  Livio  ,  insieme  colla  Eroica 
e  Litica  Poesia  di  Marone ,  c  del  Venosioo  Orado. 

ê 

Il  primo  libro,  che  si  fa  spegare  a'  fanciulli ,  è  quctlo, 
che  compreode  alcune  scelle  Pistole  familiari  di  Cicé- 
rone. Dio  buono  l  £  chi  mai  pu6  igaorare ,   che  oa 
qualche  Adtore  non  si  puô  mai  ben  traslatare  ,  ove 
non  se  ne  intende  il  sentimcnto,  che  maestrevolmente 
è  stato  racchiuso  in  quelio  tanto  bene  congegnato  ia'» 
viluppo  di  parole  ?  E  pajoao  a  cotcsti  valenti  Maestrt 
tanto  facili  ad  intcndersi  le  menzionate  letcerine  di 
Tullio;talchè  si  lusingano  potersia  fondo  inteniere  da 
quei  tcneri  fanciullini,  cui  le  danno  a  spiegare  ?  m  Cre- 
dat  l'idaeus   Apella.   n  A  noi  percio  ne  paie  assolii- 
tamente  il  contrario;  e  quindi  diremo  qui  ia  apprcsso, 
quai  libri  gradatamente  si  debbano  porrc  fraie  mani 
de'  giovinetti  v  che  ad  apprendere  il  parlare  de^  La- 
Uni  hanno  il  loro  animo  applicato. 

« 

7.  Dietro  dunque  a  qucste  parlant!  riflcssîoDÎ  non 
crediamo  ,  che  infra  tutti  i  libri  del  secolo  d-  oro  ve 
ne  âieno  pià  idooei,  onde  di  leggieii  appararsi  la 
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lîngua  la'ina  ,  ciî  tre  soli  ;  vale  a  dire  delle  Favole  di 
Fedro,   delle   Vite   di   Cornclio  ,   e   degli  OIEcii  di 
Cicérone.  Avremmo  voluto  ad  êssi  associare  i  Comenr 
tarii  di  Cesare;  ma  la  difRcoltà  di  capirsi  dagli  scolarî 
la  Geografia  antica,  e  la  Tattica  de*  Romani  fa  si,  che 
non  si  pu6  spiegare  in  guisa,  onde  trame  que.1  frutto, 
che  cotesto  inimitabile  Autore  potrebbe  a  loro  recarc. 
Ma  noi  già  prevediamo  una  difficoltà,   che  ridendo 
ci  faianno  coloro,  che  tenacemente  sono  attarcaii  alT 
antico  sistema.    Rideranno  essi ,  che  tra  i  libri ,   che 
abbiamo  proposii,  corne  più  facili  ad  intcndcrsi  da* 
giovinetti .  annoveriamo  quello  dcgii  OfEcit  di  TuUio, 
Noi  perô  nei  mentre  che  confessiamo.  che  una  siffatta 
difficohà  abbia  apparentemente  délia  forza;  tuttavia 
preghiamo  a  nflettere,  che  taie  in  verità  debba  parère 
r  aureo  indicato  opuscolo  dei  Romano  Oratore  a  co- 
lore, i  quali  ,  non  avendo  avuto  mai  il  lodevole  cos* 
tume,  non  che   di  farlo  studiare  da'  loro  allievi ,  nia 
neppure  da  se  stessi  vedcrne  il  grande  ,  e  'i  maestoso , 
inconsideratainente  lo  hanno  daiie  loro  scuole  sbao- 
dito.  E  confessiamo  aitresi  che  nessuno  de'  maestri 
giammat  vàrrà  ad  ispiegarlo ,  se  egli  non  sia  valente 
nelia  Storia  Romana  ,  e  nelT  Etica  Naturale.  Ove  ia 
qualche  abiie  preccttore  accoppieranoosi  queste  due 
coiidizioni,  V  esperienza  mosirerà  loro  ,  che  i  proprii 
al  ievi  ne   trarrarnnô  quel  pro&tto  ,  che   non  mai  si 
larcbbe  immaginato.  Oltredichè  il  controverso  librp 
sarà  in  iilrimo  luogo  posto  tra  le  mani  dcgli  scolari  ; 
condannando  noi  sommamcnte  non  che  di  fare  spie- 
gare cinque ,  c  talvolta  sei  iibri  in  un  giorno  a*  giovi- 
netii  ;    ma  benanchc   due  soli    nello   sâesso    tempo. 
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I 

dtfrrc  prima  Fcdro  ,  c  pôscia  Cornclio  ,  dovranno 
dare  opcra  a  Tullio  :  vale  a  dire  incomîncîano  a 
gustare  coicsto  autorc ,  quando  già  posscggoao  tanf 
arte^  che  intendano  a  fondo  î  duc  iiidicati  clcganti 
Autori. 

8.  NcIIa  présente  classe  latina ,  unîta   aile  nostre 
scuole  ,  s'  isiruiscono  î  giovinciii ,  corae  dalle  cosc 
già  dette  è  cliiaro  ,  ncllo  spiegare  solfanto  e  tradurre 
gli   Autori   Latini   ncUa    favella    Italiana  ;    giacché  « 
quando  passcranno  aile    Scuole  di   Umanîtà  ,  e  di 
Rettorica,  imparcranno  tutto  ciô  ,  di  cui  abbisognano, 
pcr  dirsi  pcrfettamente   pratici  del  controverso  lin- 
guaggio.  Da  cotcsta  brève  premessa  ne  deduciamo  « 
che,  scbbenc  i  giovinetti,  educati  col  suddetto  nostro 
noetodo,  non  fos^ero  appieno  îniziati  in  tutta  1*  e&ten- 
sione  dcUe  regolc  Latine  nello  spaz\o  di  soli  due  annt; 
si    perfczioneranno  perô   in  esse ,  quando   daranno 
opéra  alF  Umanità,  e  Rettorica.  Non  abbiamo  volute 
ommettere   di  ciô   avvcrtirc    i  nostri   leggitori ,  per 
sempre  piu  persuader  loro,  che  noi  non  siamo  presî 
cd  a£cecali  da'  nostri  sisteniî  ;   c  ancora  perché  non 
tutti  i  precetiori  avranno  il  valore ,  e  la  volontà  dcl 
testé  lodato  P.  Bandiera,  cui  sorse  nelle  Città,  dov' 
egli  insegnàva  ,  davasi  i'  opportuniià  di  erudire  giovi- 
nciti,   non  già  d'  ogni  sorta  e  condizione  ,  ma  pcr 
avventura  colti  c  ben  educati;  cosicché  è  da  credersi, 
che  per  lali  favorevoli  circostanzc  molto  anticipato 
fosse  stato  il   profitto  ,   che  dalle  Iczionî  dcl  doUO 
Istruttore  cotesti  suoi  allievi  ricavavano. 
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9.  Una  perfetu  analiû  délie  poche  righe  che  1 
Mae&tro  farà  spîegare  da'  suoi  scolari,  dovrà  etsere 
la  fida  e  sicura  guida  délie  sue  istruzioni  :  non  si 
farà  rinscrecere  di  ripetere  a  sacieti  la  tpiegazionc 
dello  stesso  vocabolo  finattanto  che  i  suoi  allievi 
non  gli  rîpetano  perfettamente  tutto  quello\  che , 
pcr  ispiegarcelo  ,  ha  diverse  fiate  ripetuto.  Il  vopra^ 
mentovato  brève  dizionario  délie  Radici  délia  lingua 
latina  ec«  sarà  pe*  Maestri  d*  un  grande  ajuto  ,  e  pec 
gli  scolari  d*  un  sommo  vanuggio  :  quelli  con  fa* 
cilità  potranno  rinvenire  la  tadice  d^ogni  vocct  op* 
pure  il  suc  derivato ,  o  il  composto  ;  e  questi  âge- 
volmente ,  merci  di  ^  cotesta  operetta  ,  si  yedranna 
in  istato  di  poter  reuder  ragione  a*  loro  precettori 
deir  origine ,  derivazione,  e  formazione  di  quello 
voci,  che  di  tali  indaghii  han  bi^gno.  Uniranno  a 
questa  praiica  avvedmi  maestri  le  loro  perpétue  os* 
servazioni  intorno  alla  siniassi ,  alla  vaghezza  e  scel* 
tezza  délie  frasi  «  che  si  adoperano  da  quegli  autorl 
che  hanno  per  le  mani  ;  e  seprattuto  facciano  di 
continuo  por  mente  da*  loro  allievi  air  uso  oppoi^ 
tuno  délie  loro  parole  ;  mostrando  ad  essi ,  che  quel 
tal  sentimento  delT  autorc  ,  che  si  ha  per  le  mani, 

• 

comeché  avrebbcsi  per  awentura  potuto  esprimere 
da  talun  ahro  con  dtversi  vocaboii ,  non  mai  pero"^ 
potrebbe  pareggiare  colla  precisione  deir  idée  ,  ed 
cleganza  délia  frase  laiina  ,  ond*  è  stato  espreiso. 

10.  Il  far  notare ,  e  po&cia  trascrivere  in  un  li* 
bretto  ,  a  ule  uso  destinato  ,  tutte  quelle  frasi  , 
nelle   traduzioni  de'  libri  ladni  ad  essi  si  parano  in- 

Leçons.  Tome  VI.  Q.  q 
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nami  t  è  lioo  csercîzio  quanto  çroGttevole ,  altre* 
lanto  vcccliio.  Ignoiianio  perâ  te  il  fruito,  che  n* 
hannopcrloaddictro  itcavatoigiovinetti,  cornspooda 
ail'  ui'tlità,   e  alla  vecclutzia  del  medesimo. 

Sappiamo  che  alcunt  de*  Maestri  i  più  accoitî ,  cari* 
Uievoli  prendevano  cura  ,  clic  i  loro  scolari  le  man- 
daisero  ptrlettanieuie  a  mcmoria  ;  c  qualcuno  di 
csfti  ancoia  taivolta  procurava ,  che  nei  trasportare 
il  notiro  italiano  nel  latino  te  ne  dovessero  lervire. 
Que&iD  costume  perô  ^  in  se  stesso  lodevolissimo  , 
di  raro  ,  come  si  è  detto ,  e  non  generaimcnie  &e* 
guito  ,  e  né  mai  da  nessuno  in  tutte  le  tue  parti 
con  profitto  adoperato  ,  consigliamo  di  doverti  kiu- 
pololamente  a  vintaggto  délia  gioventà  praticare. 
Foco  o  niente  giova  il  mandate  a  roemoria  tante 
belle  ed  eleganti  frasi  latine ,  tenaa  mai  farle  poirt 
in  opéra  dagli  allicvi.  Studitno  i  precettori  di  fare 
industriosamente  ed  a  proposilo  caders  nelie  ita* 
liane  istorictte  ^  che  vogiiono  far  portare  nel  latino 
linguaggio  dagli  acolari ,  alcnne  di  quelle  frasi  che 
ad  essi  si  soh  fatte  ossertare  ;  vestendole  perô ,  e 
quasi  dissi  ascondendole  in  guisa  ,  che  i  giovineiti 
•enza  che  le  abbiamo  pcrfettamente  iniese  «  non  le 
potranno  giammai  opportunameme  praticare  ;  c  ve- 
dranno  poscia  con  tstupore  gli  ubertosi  frutti  délie 
loro  'paterne  e  indispensabili  cure ,  che  si  ban  da 
prendere  neir  istruire  la  na&cente  gioventà, 

11.  £gli  pcrà  fa  qui  mestieri  avvenire  seriamente 
i  precettori  ,  che  nell'  esercitare  gli  scolari  dal  por- 
tare neir  idioma  latino  il  nostro  volgare  ^  metuno 
doppiamentc  a  pro&tio  quel  tempo ,  cbe  ail'  csecu* 
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done  di  tôtr sto  eiercîzio  haono  tsii  àz  impiegate%' 
Ridevole  cosa  è,  e  sovcate,  agli  pcchi  d*  un  buon 
cittadino ,  oggetto  diviene  di  compaisione  ,  V  oi8cr<* 
vare  ,   che  alcuni  de'  precettori  dettano  a'  loro  sco» 
lari  tali  inczic  ,  le  quali  poi  si  hanno  da  translacare  in 
lattno  ,  che  i  pià  applicati  fra  loro  forse  per  una  talo 
scipite?za,  non  mai  cseguono  una  esatta  jed  élégante 
latina  educazione  délie  medesime.  Noi  ail*  incontro 
profitammo  meravigUosamente  diquesta  occaione  :  te 
nostre  composizioni ,  che  i  domesiici  allievi  doveano 
recare  in  latîno  ,  conienevano  il  ristretto délia  Storia  si 
antica  ^  che  moderna  ,  e  ipecialmcnte  délia  patria. 
Procuravamo  .»  ch*  essi  adoperassero  le  frasi  ^  e  per 
quanto  era  possibiie  ,  V  eleganf^a  dello  stile  di  que* 
gli  autori,  che  attualmente  ttudiavano.  Ove  ciô  noa 
riusciva,  il  che  infallibilmente  avveniva  ne^    primi 
tempi ,  ci  davamo  la  cura  prima  di  correggeme  gli 
errori ,  e  poscia  di  formarne  da  noi  itesii,  per  quel 
che   la  nostra  mediocrità  ci  permeucya ,  deile  tra^ 
duzioni,  le  quali  si  doveano  ia  segurto  da  loro  man- 
dare  a   nvcmoria,  Doppio  era   il  vantaggîo  di .  una 
taie  nostra  industria  e  i'atica.  Imparavano  primamente 
la   storia  ;   poscia  «  dovendost  mandare   a  memorit 
queste  nostre  tFaduzioni  ^  nasceva  loro  la  curiosité, 
rfa'  è  tanto  propria  di  quella  età  ,  di  paragonate  tt 
proprie  faticucce  con  quelle  del  maestro  ^  il  qu8l% 
r^on  dee  trascurare^    ove  di  per  se  stessi  non  av^s* 
^ero  faite  tali   coroparazioni  e  ciflcssionî;  di.ùit  lofO 
sut  fa'tto  osscnrare  la  diversità  detle  frasi ,  dclio  stile, 
-c  délia  precisionc  délie  idée  >  fra  quelle  due  Sptcio 
di  Urine  Uaduiioni.  .  ;       .  /.. 


xt.  I  nostri  Lejjgîtori  ben  lanno  ,  che  laprciente 
Classe  Latinaèa  vamaggio  di  quei  fanciullî,i  quali 
non  sono  destinati  ad  esercitare  arti   Meccaniclie  ; 
coDSeguentemente  dovendo  essi  ,  dopo  d^  avère  ap- 
presa  cotesta  lingua  ,  passare  ohre,  e  fare  il   corso 
dcUe  scicDZe  ^  ognun  vede  Tassoiuta  nécessita  d*in- 
tendere  a  fondo  la  patria  lingua.  Quindi  è  nostro  in- 
tendimento  ,  che  in  tutte  e  due  le  Scuole,  ia  cuî  ab- 
biam  partiia  Tattuale  Classe;  gli  scolari  sîeno  dop- 
piameote  istruiti  ^  rendendosi  cio'è  pratici  delT  uoa« 
e  deir  altra  favella ,  c  coi  gustarne  il  beilo  ^  e  *1  maet- 
toso  ,  onde  da  tutte  le  altre  si  distinguono.   L'essere 
la  nostra  lingua  volgare  primogenita  délia  Latinacon* 
duce  mohisiimo  ad  agevolare  a'  Precettori ,  cbe  inse- 
goano  il  Lattao  parlare  ?  d'istruire  altresi  i  loro  aliievi 
nelle  régole  del  patrio  sermone ,  e  nel  mostrar  loro 
altresi  ciô  ,  in  cui  esse  differisccoo  y  e  le'  peculiari 
veneh  délie  medesimc^  che  le  rendono  tanio  vaghe  ed 
cnergiche  ,  quanto  levediamo  ne^Testi  d'  entiaoïbe. 

x3.  Noî  ,  in  parlando  nel  ^.  i.  Art.  i.  Cap.  IIL 
délia  II.  Paît  de*  principii  del  nostro  Hnguaggio, 
lîspetto  aile  Scuole  del  sistema  normale  ,  avvisam- 
sno ,  che  qucsti  dovcano  esscre  analogbi  alla  condi- 
iTtone  degli  allitvi  notmali  ^  e  al  bne  délia  loro  istrur 
zione  ;  vale  a  dire  ,  œercè  dî  questî  priœi  rudimenti 
Italiani  metterli  in  talé  stato  ;  onde  da  se  soli  formare 
uaa  ticevuta ,  ed  un  viglittto  correttamente.  Di  qui 
è,  che  nel  luogo  citito  poc*  anzt ,  avvedutamente  te* 
nensmo  awertiti  i  nostri  Leggitori  ^  che  la  nostra  ope- 
ticcioola ,  di  cui  dammo  una  succiota  idea ,  noa  en 
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fatta  se  non  ad  uso  de*  nostrî  allievi  della  III.  e  IV» 
Classe,  dappûichèper  tutti  gli  altri, corne  sono  quelii, 
che  passano  ad  apprendere  1*  idioma  Laiino  nelie  due 
présent!  nostre  Scuole  ,  evvî  bisogno  d*  una  Gram* 
matica  ragionata^  e  pià  estesa  de*  nostri  Principii  deila 
lingua   Italiana* 

14.  Il  P.  Soavei  nome  assai  noto  nella  Repub- 
blica  délie  Lettcre  ,  non  ha  guari  pubblicô  an'  opéra 
molto  analoga  al  nostro  pensare  col  titolo  :  Gram- 
matica  dclle  due  Lingue  Itaiiana  e  Latina.  Igrioriamo 
V  ercn  te  se  un  tal,  Libro  ,  massimamente  rispetio 
alla  lingua  patria  ,  possa  corrispondere  in  tutta  la  sua 
cstensione  alla  innanzi  indicata  nobtra  idea  ;  giacchè 
ci  pare  molto  ristretta  a  porre  i  giovani  in  circos- 
tanze  tali ,  onde  rendersi  abili  e  pratici  deir  ener- 
gico  e  doice  nostio  linguaggio* 

i5.  Se  pero  le  série  ,  e  diuturne  cure  del  Sîg. 
Ab.  de  Muro  ,  valoroso  nostro  Letterato  ,  e  noto 
pel  suo  aureo  Ragionamento  suUa  educazione  lette* 
raria  premesso  ai  I.  Tom.  del  Corso  di  Studio  del 
Condillac  ,  gli  permetteranno  di  dare  1*  ultima  mano 
air  altra  sua  Grammatica  ragionata  della  liugua  La- 
tina ;  potremmo  in  tal  caso  gloriarci  d'  avère  da  uq 
patrio  scrittore  quanto  basta  a'  giovinetti  per  inten- 
dere  ^  non  già  a.  guisa  di  macchine  ;  ma  da  teneri  in^ 
dividui  dcUa  razza  umaxia  ,  tutto  ciô  ,  che  alf  una  , 
e  ail'  altra  lingua  fa  bisogno.  £gli  ci  ha  di  récente 
arricchiti  délia  Grammatica  ragion.ita  della  lingua 
Itaiiana  per  uso  de*  Giovane  ti  della  Accad.  Mi- 
Ut4re«  Nap.  xjî^S.  piesso  f  orcelii.  Preghiamo  inoi* 
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triLeggitort  di  contuUare  la  Cotitînuazione  délie  No« 
vellc  Letierarie  di  Ffrcnze  del  mese  di  Oeiobre  corr. 
an.  1788.  niim.  43.  Percîocchè  in  queste  ,  dopo  di 
cftsersi  detto  che  il  primo  a  scuotcrc  il  pedantiimo 
iu  il  Salvadori  Pitano ,  e  poscta  il  Mariait  in  variî 
an.  dtir  Enciclopedia  ,  e  il  Condillac ,  cd  ultima* 
aacnte  il  P.  Soave  ,  si  discende  a  parlare  dell*  Ab. 
de  Muro  y  assereodosr  che  egli  ha  data  aU*  Italia 
"UQ^  opéra  singolarissîiBa  in  quesia  génère  ;  corae 
quclla  nella  qiiale  ,  ncl  menire  che  V  illustre  A.  des- 
tramente  évita  le  lunghe  e  sottili  speculazioni  del 
Gondiilac  ,  con  lodevole  ardimciMo  ,  cbe  in  parte 
manco  al  P.  Soave  ,  scuote  il  duro  giogo  della  Pe- 
danteria  ,  aprendo  una  sirada  piana  ed  agevole  alla 
gtoventb  per  imparare  ragtonando  la  nostra  volgare 
lingua.  Di  grande  ajuto  sarà  qucsta  ,  ove  «  pubbli- 
candoli  Y  altra  per  la  lingua  Latina,  di  leggieri  t 
Macstri  potranno  istruire  i  loro  alltevi  in  amcndue 
le  lingue  secondo  grindicati  nostri  divisamenri. 

i6.  Confcssiamo  che  non  tutti  i  Maeatri  ,  avran* 
no  vogUa ,  e  Corza  di  tare  constœili  fatiche.  Ma  noi 
lion  dobbtamo  presupporre  né  V  uno^  né  T  altro  sotio 
UQ  Sovrano  benefico  e  giusto  ,  e  %otto  un  Mintstero 
illuminato  ,  e  un  Magistrato  vegliante*  Casiîghi  e 
premi  sono  le  due  molle  del  cuore  umano.  Ove  la 
direzione  délie  Scuole  si  affiderà  a  Persone  ^  sut 
zelo  ,  e  abilità  délie  qualt  puo  comare  lo  stato,  non 
possiamo  non  augurarci  di  vedere  in  pochi  lusiri  caa- 
giare  aspcito  alla  nostra  Nazione  «  la  quaie  pel  cuore  « 
c  pc'  ralenti,  cui  prod^ga  natura  la  doto,  non  la  cède 
a  nessuoa  dclle  prescmi  naziooi  deirEuropa^ 
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A*  sîgnori  Mues  tri. 

II  non  ravvisarsi  immcdiata mente  dopo  la  seconda 
pane  di  cotesta  nostra  opéra,  laTerza,  che  noi  in 
varii  luoghi  abbiam  citata,'e  délia  quale  nelia  fine 
délia  prefazione  ne  annunziammo  Bnanchc  il  conter 
nuto,  non  devra  a  ciaschedun,  di  voi  recar  punto 
meraviglia,  ove  ponghîate  mente,  che  la  ridetu  liU 
Panealtro  non  dovrà  comprenderc,  corne  da  ci6  ,  ' 
che  ncl  citato  luogo  délia  prefazione  ne  dicemmO , 
appare,  se  non  quello,  che  in  ristretto  si  disse  ncir 
cstratto  dcir  editto  délia  immortale  împeradrice  Ma- 
ria Teresa.  Il  che  da  noi  gîammai  si  avrebhe  potuto 
cseguirc  con  quclla  chiarezza  eprecisione,  colla  quafe 
ci  lnsinc>hiamo  d'aver  trattate  le  due  antécédent!  par- 
ti, senza  che  S.  M.  non  ci  avesse  antecedentemento  * 
fatto  intendere  le  sue  R.  Determinazioni.  Di  qui  è  « 
che  prendemmo  consiglio  di  far  seguire  aile  note 
délia  prefazione  ^  compendiato  il  regolamento  d[e(la 
ccnnata  sovrana  per  lo  stabilimento  délie  Scuoie 
Normall  ne^  suoi  R.  Dominii  ;  dappoichè  in  esso  rav- 
viscrete  tulio  ciô ,  che  fa  di  bisogno ,  ed  ancora  tutl' 
aluo,  che  puô  stuzzicar  la  vostra  lodevole  curiositâ. 
£  poichè  nel  summentovato  estratto  ci  riserbiamo  di 
parlare  nclla  III.  Parte  délia  maniera  di  regolare  i 
foimolarii  rapporto  aile  tabelle  délia  diligenza  degli 
scoiari,  e  de'  maestri ,  ed  aile  visite;  quindi  non  ab« 
biamo  stimato  defraudarvi  di  cotesti  tre  esemplari , 
che  qui  in  appresso  lavvisercte  aggiuntî.  Attendete 
voi  inunto  gli  oracoli  del  troao  «mentre  io  pasto  in 


\. 
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tecondo  luogoa  ficordavî ,  che  non  dovrà  sembrar 
cosa  ttrana  in  osservare  neH^  attualc  cdiaiooe  tanti  e 
si  varii  crrori,  allorchè  vi  sovvenghtate  dcl  ristretto 
tempo  di  pochi  mesi ,  in  cui  questo  Ubro  è  stato  com- 
posto,  e  dellc  entiche  circostanze  dî  salute,  nelle 
quali  il  suo  autore  si  è  soveme  ritroTato  ;  talchè,  seb« 
bene  le  ultime  correzioni  siensi  eseguite  Ua  persone 
intendenii  a  fondo  il  patrio  linguaggio  «  non  pet 
questo  perô  si  son  potuti  cvitare  moltiplîci  ed  esien- 
ziali  errori  dî  Itngua.  Noi  non  sîamo  taoto  ingiusti  y 
onde  attribuirlt  tutti  quanti  essi  sono  ^  alla  ben  saputa 
incuria  ed  oscitanza  degli  stampatori  :  ogni  avveduio 
*  leggttore  ben  di  pet  se  stesso  conoscc  quali  fra  essi 
traggono  la  loro  origine  da  quegti  ,  e  quali  dalt*  au- 
tore  deir  opéra.  Ci  siamo  ingegnati  in  una  lista  ^ 
s\otare  i  pià  classici  :  avendo  tralasciati  tutti  gli  altrt 
provenienti  o  da  lettere  false  ,  o  da  lettere  dcppiate 
c  mancanti,  che  di  unita  a  quelfi  de'  punti ,  délie 
virgole ,  degli  apostrost ,  ed  accenti  ne  abbîam  fatto 
un  fascio,  onde  deporli  suir  ara  deli'  obblivione  delU 
pedtnteria.  Vivete  felici. 


lllustT.  Sig.  i  Fadr,  Colendiss. 

Ho  letto  la  prima  ^  e  seconda  Parte  del  libro  ÎTi" 
tttolato  ,  Il  Sistana  Normale  ad  uso  délie  Scuole  de* 
Dominj  di  S.  Nt.'Siciliana ,  che  VS.  lilustr.  mi  spinse 
a  nome  di  cotesta  Delegazione.  Il  dotto  Autore  nella 
Prefazione  fornita  dî  crudité  annotazioni  dimostra  la 
pubblica  utilità  ,  che  nasce  dalle  Scuole  Normaii. 
Quindi  neir  Opéra  si  studia  di  rendcre  piu  facile 
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e  pià  spedîto  il  metodo  ,  che  in  quelle  dce  pn« 
ticarsi ,  che  sono  stabilité  ,  o  si  stabiliranno  ne*  Do* 
niinj  di  S.  NL  £.  egli  innanimato  dailo  spiiito  d* 
îstruire  i  Popoli  siccome  negli  oflîcj  civili ,  cosi  ne* 
Santi  Precetti  délia  Cristiana  Cattolica  Religione  « 
che  a  doua  e  rîspetta  in  tutta  la  sua  Opcra.  Il  per* 
chè  sou  d'avvîso  ,  che  le  due  Parti  già  compiute 
deir  Opéra  possano  pubblicarsi  per  istampa.  Mi  dîco« 
Di  V  S.  lUustriss. 

Il  di  1.  Febbrajo  1789. 

Devotiss.  ObL  SeiDii.  ver§ 
Franccsco  Confono. 
Sig.  D.  Francesco  Azzariti 
Awocato  della  Dellcgazione  delle 
Scuole  Normali. 

REGALI     DISPACCI. 

Il  Re  ha  onorato  del  pîù  spéciale  gradimentp  it 
libro,  in  cui  il  Religioso  Celestino  P^  D.  Ludpvico 
Vuoli  ha  dîsteso  e  spiegato  intieramente  il  Sistema 
Normale  :  e  la  M.  S.  già  favorevoloiente  prevenuta 
de*  talenti  di  questo  erudito  Religioso  9  si  è  compia- 
ciuta  di  vedere  in  questa  lodevole  di  lui  fatica  anche 
un*  efFetto  della  premura ,  e  dello  zelo ,  di  cui  le 
Sovrane  Beneficenze  già  compartite  gli  hanno  acceto 
r  onesto  di  lui  animo  per  consecrarsi  al  buon  successo , 
che  giova  attendere  a  vantaggio  della  Gioventù  dallo 
stabilimento  delle  Scuole  Normali. 

Ne  di  minore  sodisfazione  è  stato  per  S.  M.  il 
riscontro  ,  che  VS.  lUustriss.  mi  ha  recato  deir  ini« 
pcgno  ,  con  cui  1'  altro  Religioso  Celestino  P.  D. 
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Alessandro  GentSle  ha  contintiato,  e  confinna  ad 
applicarsi  insieme  col  Vuoli  alla  formazione  di  inaes- 
tri,  capact  di  corrispondere  ncl  pro'gresso  di  aioiili 
Istruztonî  alla  Sovrana  aspcttaiiva. 

Siccome  poi  le  Scuolc  Normali  nclle  parti  medi- 
terrante  dt  Reali  Dominj  appartcngono  privattva- 
fnente  alla  Real  Scgreteria  di  Stato  ,  Affari  Esteri ,  e 
Casa  Reale  ,  ne  dee  a  questa  Real  Segrciaria  di  Stato, 
Guerra,  e  Marina  di  mio  carico  rimaneie  îngerenza 
che  sulle  Scuole  Normali  stabilité,  e  da  stabilir&i  ne 
Luoghi  Marittimi  :  cosi  é  Real  mervte  ,  che  per  lutio 
ci6  che  concerne  îl  prezzo  de^  Libri  Normali  e  il 
compense  da  VS.  Illustrissima  proposto  per  TAbate 
D.  Michelangelo  Macri ,  e  per  D.  Cesare  (V  ËLa,  îl 
primo  de'  quali  ha  assistito  il  Vuoli  nella  stampa ,  e  il 
lecondo  ha  seivito  sotto  la  di  lui  deitatura ,  VS. 
Illustrissima  si  diriga  alla  suddetta  Real  Segrcteria  di 
Stato,  AfFari  Esteri,  e  Casa  Reale. 

Ne  la  riscontro  in  Real  Nome ,  in  replica  al  s\20 
Foglio  de'  7,  del  coirente  mese ,  per  suo  goverao  ,  e 
per  r  adempimeuto.  Palazzo  18  Apr.  1789. 

■ 

Giovanni  Acton. 
Sig.  D.  Francesco  Peccheneda. 

Ho  rimessa^oelle  Reali  Mani  la  copia  »tampata  délie 
due  prime  parti  del  Sistema  Normale  da  VS.  lliustr. 
passatami  con  Rappresentanza  de'  7.  del  corrente  ^  ed 
ho  tiferiio  distiutamente  al  Re  quanto  Ëliaha  csposto 
nella  suddetta  sua  Coosulta  riguardo  al  Sisterna  medc- 
simo,  cdallc  fatiche  i'attevt  dai  P.  Leitore  Vuoli.  £ 


la  M.  S.  non  ha  esltato  punto  ad  approvarlo  ,  td  lia 
ordinato^cbe  se  ne  continui  la  sumpa,  e  si  merchino 
i  libri  col  bollo^stabilîco  nella  maniera  da  VS.  Illuscr. 
proposta ,  e  si  pubblicbi  ,  e  vendano  gU  Esemplan 
alla  ragione  di  grana  settantaquattro  V  unp.  Haordi- 
nato  parimente  S.  M.,  che  VS.  lilustr.  maoifesti  al 
P.*  Lettore  Vuoli ,  che  la  M.  S.  ha  bene  accolia ,  c 
gradita  quest"  Opéra  ,  nella  quale  ha  egli  si  bene  im- 
piegatî  î  suoi  vasti  talent! ,  e  la  non  ordinaria  di  lui 
dottrina  ,  e  profonde  cogniaîoni  ;  e  ch'  è  restato  sod- 
disfatto  délie  gravi   fatiche  ,  c  dello   studio  da  esso 
iropiegato  per  adattare  il  Sistema  al  genio  ,  ed  indole 
délia  Nazione,  secondando  le  Sovrane    intenzîoni, 
onde  riesca  di  maggior  profitto ,  ed  utilità.  E'  restata 
ancora  ben  soddisfatta  S.  M.  del  costante  zeto  ,   col 
quale  il  P.  Lettore  Gentile  hà  assistito  aile  session! 
tenutcsi  per  il  suddetto  Sistema  ,  e  coo  eut  unitamente 
al  P.  Vuolî  travaglia  per  V  istruzione  de'Maestrt,  e 
per  r  efficace   stabilimento    délie    Scuole  Normali. 
Vuole  in  fine  il  Rc ,    che  cotesta  Delegazione  abbia 
presenti  ne*  primi  stablimenti   di   Scuole  ,  che   do- 
vranno   farsi  nella  Capitale,  T  Ab.  D.  Michelangelo 
Macri,  e  D.  Cesare  d*Elia,    il   primo  de'   quali  ha 
ajutato  il  P.  Vuoli  nella  correzione  délia  stampa,  • 
il  secondo  si  è  prestato  alla  di  lui  dettatura.   Nel  Real 
Nome  partecîpo  tutto  cio  a  V5.  lUusti.  per  V  adem- 
pimento.  Portici  24.  Marzo  1789. 

Il  Marchese  Caracciolo^ 

Sig.  Caporuota  Présidente  Peccheneda. 
A  di  q5.  Aprile  1789. 
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il  esegnano  le  Reali  dcterminazioni  de*  iS  e  14» 
jlel  cadente  mese  di  Aprile  ia  rapporto  aile  J'je 
prime  Parti  del  Siscema  Normale.  «Al  qaal  eflFerro 
dair  Avvocato  di  questa  Delcgazione  dellc  Régie 
Scuole  Normali  Sig.  D.  Francesco  Azzariti  si 
facciano  mercare  glt  Esemplari  col  solito  bollo,cd 
indi  si  pubblichîno,  e  si  vendano  alla  pretcrittara- 
gione  di  grana  lettantaquatiro  V  uoo.  £  cosi  ec* 

Peccheneda. 
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